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ANATOMIE 

VETERINAIRE. 


Ces  organes,  nombreux  et  renfermés  en  grande 
partie  dans  la  cavité  abdominale , sont  la  bouche, 
le  pharynx , X œsophage,  X estomac,  X intestin,  le 
mésentère , le  foie,  le  pancréas , la  rate , V épi- 
ploon. Plusieurs,  creux  et  continus,  les  uns  à la 
suite  des  autres,  composent  un  long  canal,  pro- 
longé depuis  l’ouverture  de  la  bouche  jusqu’à 
l’anus , et  appelé  conduit  alimentaire.  Les  au- 
tres organes , que  l’on  peut  considérer  comme 
des  annexes  de  ce  conduit,  coopèrent  de  diffé- 
rentes manières  à la  digestion  ; l’office  de  la  plus 
grande  partie  consiste  à sécréter  des  humeurs, 
qui,  en  pénétrant  les  substances  alimentaires, 
servent  à les  fluidifier,  à les  animaliser. 

§ Irr.  Organes  digestifs  situés  hors  de  l'abdomen. 

De  forme  et  de  structure  différentes,  ces 
parties  s’étendent  depuis  l’ouverture  de  la  bou- 
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che  jusqu’à  l’estomac;  elles  divisent,  ramollis- 
sent les  alimens,  et  les  disposent  à des  change- 
mens  ultérieurs  qu’ils  subissent  dans  l’estomac 
et  dans  les  voies  intestinales. 

A.  De  la  Bouche. 

Première  cavité  de  l’appareil  digestif,  la  bou- 
che a pour  base  les  deux  mâchoires,  s’étend  de- 
puis les  lèvres  jusqu’au  pharynx,  et  se  trouve 
circonscrite  antérieurement  par  les  lèvres,  laté- 
ralement par  les  joues,  postérieurement  par  le 
voile  du  palais.  Cette  cavité  allongée  et  dans  la- 
quelle on  reconnaît  la  cavité  proprement  dite, 
l'entrée  et  le  fond , comprend  la  considération 
d’un  grand  nombre  de  parties,  qui  lui  sont  inti- 
mement annexées,  ou  qui  concourent  à la  former, 
et  parmi  lesquelles  on  compte  les  lèvres , les 
arcades  dentaires , les  gencives,  les  joues,  le  pa- 
lais, le  voile  du  palais , la  langue,  enfin  les  fol- 
licules et  glandes  salivaires. 

La  bouche  est  tapissée  par  une  membrane 
muqueuse,  blanchâtre,  qui  s’étend  depuis  le 
bord  libre  des  lèvres  et  se  continue  postérieu- 
rement avec  la  membrane  interne  du  pharynx. 
Cette  membrane  revêt  la  face  interne  des  lèvres 
et  des  joues,  fournit  les  gencives,  se  propage  sur 
la  surface  libre  de  la  langue,  forme  les  liens 
propres  à cet  organe,  et  devient  partie  consti- 
tuante du  palais , ainsi  que  du  voile  ou  septum 
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staphylin.  Différente  par  sa  texture  et  par  ses 
propriétés , en  raison  des  endroits  qu’elle  occupe , 
elle  entretient  l’exhalation  vaporeuse  de  la  bou- 
che, et  soutient  les  conduits  excréteurs  de  la 
salive. 

Des  Lèvres. 


Les  lèvres,  au  nombre  de  deux,  l’une  supé- 
rieure ou  antérieure  et  l’autre  inférieure  ou  pos- 
térieure, sont  des  prolongemens  très  mobiles, 
fixés  aux  bords  alvéolaires  des  dents  incisives, 
composés  principalement  d’une  substance  mus- 
culeuse, recouverts  par  la  peau  et  par  la  mem- 
brane commune  de  la  bouche,  et  destinés  à fer- 
mer cette  dernière  cavité. 

Leur  face  externe , tapissée  par  la  peau  et  di- 
visée par  une  ligne  médiane,  se  trouve  garnie 
de  petits  poils  fins  et  écartés;  elle  offre  aussi  di- 
vers mamelons  ainsi  que  de  gros  crins,  raides, 
peu  nombreux;  parfois  elle  porte  des  mousta- 
ches, dont  la  longueur  et  la  grosseur  varient. 

La  lèvre  inférieure,  constamment  plus  petite, 
moins  épaisse  et  moins  mobile  que  la  supérieure, 
présente,  dans  le  milieu  de  sa  surface  externe, 
une  grosse  protubérance  hémisphérique , appe- 
lée houppe  du  menton  et  plus  communément 
la  barbe . 

La  face  interne  des  lèvres , lisse , douce  et  re- 
couverte par  la  membrane  muqueuse  de  la  bou- 
che, est  communément  blanchâtre,  parfois  mar- 
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brée,  et  laisse  voir  quelques  mamelons,  qui 
sont  autant  de  follicules  muqueux. 

Leur  base y qui  est  attachée,  près  et  en  ar- 
rière du  bord  alvéolaire  des  dents  incisives, 
occupe  une  surface  d’une  certaine  étendue. 

Déprimé  et  arrondi  en  dehors,  le  bord  libre 
est  tranchant  du  côté  de  la  cavité  de  la  bouche. 
En  s’appliquant  l’un  contre  l’autre,  les  bords 
ferment  exactement  l’ouverture  de  la  cavité , et 
empêchent  la  sortie  des  substances  qui  peuvent 
y être  contenues. 

Structure.  La  substance  charnue  ou  le  corps 
des  lèvres  se  compose  d’une  masse  fibreuse, 
entremêlée  de  filets  nerveux,  de  vaisseaux  et  de 
gros  follicules,  recouverte  en  dehors  par  la  peau 
et  en  dedans  par  la  membrane  buccale.  Parmi  ses 
fibres  musculaires,  les  unes  s’étendent  circulaire- 
ment , tandis  que  d’autres , transversales  ou  obli- 
ques, fournissent  différens  faisceaux  , qui  vont 
s’insérer  à divers  points  des  os  et  composent 
plusieurs  muscles  (i). 

La  peau  des  lèvres,  mince  et  intimement  unie 
à la  substance  précédente , est  pourvue  de  gros 
bulbes,  dans  lesquels  s’implantent  les  crins  pré- 
cédemment indiqués. 

La  membrane  interne  ou  labiale  couvre  une 
masse  de  gros  follicules , maintenue  entre  les 


(i)  Voyez  tome  I".,  page  435  et  suiv. 
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fibres  charnues,  et  traversée  par  quelques  filets 
nerveux. 

Les  vaisseaux  et  les  nerfs  labiaux  sont  géné- 
ralement gros  et  fort  nombreux.  Les  artères  éma- 
nent des  maxillaires  et  des  palato-labiales;  les 
veines  accompagnent  les  artères;  les  nerfs  pro- 
viennent des  branches  maxillaires  de  la  cin- 
quième paire. 

Les  lèvres  ferment  la  bouche , aident  à prendre 
les  alimens,  à les  retenir,  et  à les  pousser  sous 
les  dents  molaires  pendant  la  mastication  ; elles 
servent  aussi  à humer  les  boissons;  et  les  crins 
dont  elles  sont  garnies  ont  la  propriété  de  pré- 
venir l’animal  de  l’approche  des  corps  extérieurs. 

Différences.  Dans  le  bœuf , la  lèvre  supé- 
rieure, ferme,  très  grosse  et  recouverte  exté- 
rieurement d’une  membrane  mamelonnée,  cons- 
titue le  mufle;  sa  surface  externe  est  humectée 
par  une  humeur  séreuse,  qui  s’amasse  souvent 
en  gouttelettes.  La  lèvre  inférieure  du  même 
herbivore  est  petite,  peu  mobile  et  dentelée  à 
son  bord  libre. 

La  lèvre  supérieure  de  la  bête  ovine  offre  un  ^ 
sillon  médian,  profond  et  dépourvu  de  poils; 
ceux-ci  sont  longs  et  nombreux  le  long  du  bord 
libre. 

Dans  le  chien,  l’ouverture  extérieure  de  la 
gueule  est  très  fendue,  et  les  lèvres  ont  une  plus 
grande  étendue  que  dans  les  herbivores.  La  su- 
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périeure  est  partagée  par  un  sillon  médian  , par- 
fois très  profond.  Le  bord  libre  de  la  lèvre  in- 
férieure, découpé  en  biseau  sur  le  côté  externe, 
forme  du  côté  de  la  cavité  de  la  gueule  une  lame 
mince,  dentelée,  qui  s’insinue  sous  la  lèvre 
supérieure. 

L’ouverture  de  la  gueule  du  porc  est  un  peu 
moins  grande  que  celle  du  chien;  la  lèvre  infé- 
rieure est  petite,  peu  mobile,  et  la  supérieure 
concourt  à la  formation  du  boutoir. 


Des  Arcades  dentaires. 


Au  nombre  de  deux,  l’une  supérieure  et  l’autre 
inférieure,  ces  parties  ont  une  figure  parabolique, 
servent  à couper,  à broyer  les  alimens  fibreux, 
qui  ont  besoin  d’une  division  plus  intime  pour 
pouvoir  être  digérés.  Chacune  de  ces  arcades  se 
compose  d’une  série  de  dents , implantées  dans 
les  os  maxillaires,  les  unes  à la  suite  des  autres, 
et  distinguées  en  incisives , angulaires  et  molai- 
res (i). 

Des  Gencives. 


Formées  par  des  prolongemens  de  la  mem- 
brane de  la  bouche,  les  gencives  concourent  à 
fixer  les  dents  et  les  affermissent  dans  leurs  al- 
véoles; elles  sont  formées  d’un  tissu  serré,  blan- 
châtre, s’implantent  aux  bords  alvéolaires  des 


(1)  Voyez  l’article  des  dents,  tome  Ier.,  page  a63  et  suiv. 
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maxillaires,  et  s’interposent  dans  les  intervalles 
que  laissent  entre  elles  ces  mêmes  dents. 

Des  Joues. 

Elles  composent  les  parois  latérales  de  la 
bouche,  forment  de  chaque  côté  une  grande 
poche  oblongue,  prolongée  depuis  la  commis- 
sure des  lèvres,  le  long  des  dents  molaires,  jus- 
qu’au voile  du  palais;  chacune  de  ces  poches 
donne  accès  au  canal  parotidien , qui  forme  un 
gros  mamelon  situé  au  niveau  de  la  troisième 
dent  molaire  supérieure. 

Leur  substance  musculo-membraneuse  pré- 
sente deux  couches,  dont  l’externe  est  formée 
par  le  muscle  alvéolo-labial , tandis  que  l’interne 
est  une  continuité  de  la  membrane  buccale.  Ces 
deux  couches,  fortement  unies  entre  elles,  sou- 
tiennent divers  groupes  de  follicules,  que  * 
quelques  anatomistes  ont  appelées  glandes  mo- 
laires, et  qui  versent  dans  la  cavité  de  la  bouche 
une  grande  quantité  d’humeur. 

Dans  les  ruminans , toute  la  surface  interne 
des  joues  est  parsemée  de  grands  mamelons  co- 
niques, courbés  en  arrière,  et  qui  se  font  aussi 
remarquer  à la  face  interne  des  lèvres  proche  de 
leur  commissure. 

Dans  le  chien  et  dans  le  porc , on  observe 
que  l’étendue  des  joues  est  en  raison  inverse  de 
l’ouverture  de  la  gueule. 
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Du  Palais. 


Le  palais,  circonscrit  par  l’arcade  dentaire 
supérieure,  forme  les  parois  supérieures  de  la 
bouche;  il  constitue  une  voûte  à base  osseuse, 
dont  la  surface  blanchâtre  et  rugueuse  offre  une 
ligne  longitudinale  médiane,  ainsi  qu’une  série 
de  sillons  transversaux  courbés  en  avant. 

La  voûte  osseuse,  formée  par  le  prolongement 
interne  des  sumaxillaires,  porte  une  arête  mé- 
diane, deux  scissures  latérales,  divers  trous 
variables  et  destinés  au  passage  des  vaisseaux  ( i). 

Épaisse  et  très  vasculaire,  la  membrane  pala- 
tine est  une  continuité  de  celle  de  la  bouche , et 
elle  fournit  les  gencives  internes  de  l’arcade  su- 
périeure. A sa  surface  libre,  on  aperçoit  les  sil- 
lons transversaux,  placés  les  uns  à la  suite  des 
autres, et  décrivant  chacun  deux  segmens  de  cer- 
cle, dont  la  convexité  est  antérieure.  Ces  sillons 
ont  un  bord  mince  et  tourné  du  côté  du  fond  de 
la  bouche.  La  face  adhérente  tient  à la  voûte 
osseuse  par  divers  filamens,  plus  fortement  im- 
plantés tout  le  long  de  l’arête  médiane  qu’ailleurs. 
Cette  membrane  palatine,  très  vasculaire  et 
pourvue  d’une  couche  épidermique  épaisse, 
s’engorge  et  gonfle  dans  toutes  les  circonstances 


(i)  Voyez  la  description  des  sumaxillaires,  tome  Irr., 
page  24  1 ct  sviv. 
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où  le  sang  afflue  dans  son  tissu  par  suite  d'une 
irritation  spéciale. 

Les  artères  fournies  par  les  deux  palato- 
labiales  forment  diverses  anastomoses  transver- 
sales , et  se  réunissent  dans  le  tissu  de  la  mem- 
brane. Les  veines,  très  rameuses,  très  anastomo- 
tiques, plus  grosses  et  bien  plus  nombreuses  que 
les  artères,  composent  la  majeure  partie  du  tissu 
de  la  membrane.  Les  nerfs  suivent  le  trajet  des 
artères,  auxquelles  ils  s’accolent. 

Quant  aux  usages  du  palais,  cette  partie  de  la  * 
bouche  sert  à la  gustatiou  sans  en  être  cepen- 
dant le  siège  principal. 

Dans  les  didactyles , les  sillons  palatins  com- 
posent deux  rangées,  l’une  droite  et  l’autre  gau- 
che, et  complètement  séparées  par  une  ligne  ou 
dépression  médiane,  dont  on  ne  voit  que  la  trace 
dans  les  monodactyles.  Chacun  de  ces  sillons 
fournit  du  côté  du  voile  du  palais  un  bord  ferme 
et  denliculé,  disposition  d’autant  plus  remar- 
quable qu’elle  rend  le  palais  dur  et  âpre.  Les 
sillons  les  plus  développés  se  trouvent  vers  le 
milieu  du  palais. 

Le  palais  du  porc , plus  rugueux,  offre  une 
série  de  sillons,  dont  les  plus  gros  résident  vers 
le  milieu,  et  tous  ces  sillons  sont  alternes  comme 
dans  le  bœuf. 

Dans  le  palais  du  chien,  on  ne  compte  que 
dix  sillons;  ceux  de  droite  sont  réunis  avec  ceux 
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de  gauche,  de  manière  qu’il  n’y  a pas  d’inter- 
ruption. 

Du  Voile  du  palais. 

Le  voile  du  palais  ou  septum  staphylin  sé- 
pare la  bouche  d’avec  la  cavité  gutturale  ; c’est 
une  longue  cloison,  épaisse,  molle,  rugueuse, 
suspendue  à l’extrémité  de  la  voûte  palatine, 
fixée  par  ses  côtés  et  prolongée  inférieurement 
jusque  derrière  l’épiglotte.  Cette  production 
musculo-membraneuse  se  relève  du  côté  de  l’ou- 
verture gutturale  des  narines,  au  moment  du 
passage  des  alimens,  qui  sont  poussés  de  la 
bouche  dans  le  pharynx. 

Ses  Jaces  opposées  l’une  à l’autre,  ridées  et 
dirigées  obliquement  de  haut  en  bas  et  d’avant 
en  arrière,  sécrètent  un  mucus  glaireux  et  abon- 
dant, qui  leur  sert  d’enduit  et  les  préserve 
d etre  irritées  par  le  passage  des  substances  étran- 
gères. 

L 'extrémité  supérieure , épaisse  et  fixée  à la 
voûte  palatine,  forme  la  base  du  voile  ; tandis  que 
l’ inférieure , libre,  présente  un  bord  mince,  con- 
cave, qui  embrasse  la  base  de  l’épiglotte.  Chaque 
bord  latéral  porte  deux  piliers,  dont  l’un,  mince  et 
allongé,  se  prolonge  jusqu’à  l’extrémité  inférieure 
du  septum  staphylin,  et  le  second,  épais  et  court, 
se  dirige  du  côté  de  la  base  de  la  langue,  et  ren- 
ferme de  gros  follicules  muqueux  ; ceux-ci  cons- 
tituent dans  les  didactyles  et  les  tétradactyles 
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un  corps  assez  considérable,  appelé  tonsilles  ou 
amygdales. 

Structure.  Le  voile  du  palais  est  principa- 
lement formé  par  un  grand  repli  membraneux , 
qui  renferme  un  amas  de  follicules  muqueux, 
ainsi  que  deux  petits  muscles  destinés  à l’exécu- 
tion des  mouvemens  de  la  partie. 

Épaisse,  molle  et  très  folliculeuse,  la  membrane 
du  septum  staphylin  est  une  continuité  de  celle 
de  la  bouche;  parvenue  à l’extrémité  inférieure 
du  voile  palatin,  elle  se  replie  en  arrière  et  en 
haut;  après  avoir  formé  la  couche  postérieure  du 
voile,  elle  se  propage  dans  l’ouverture  guttu- 
rale des  narines  et  se  continue  ainsi  avec  la 
membrane  nasale. 

La  substance  folliculeuse,  maintenue  entre  les 
deux  couches  membraneuses  dont  il  vient  d’être 
parlé,  compose  une  masse  plus  épaisse  en  haut 
qu’en  bas,  et  traversée  dans  la  direction  du  plan 
médian  par  le  muscle  staphylin;  ce  corps  folli- 
culaire est  la  source  de  la  sécrétion  de  l’humeur 
glaireuse,  répandue  sur  les  surfaces  du  voile  (i). 

Usages.  Outre  les  fonctions  précédemment  in- 
diquées, le  septum  staphylin  dirige  l’air  inspiré 
vers  la  glotte;  il  ferme  le  passage  de  la  cavité 
gutturale  dans  la  bouche,  et  force  les  substances 
qui  remonteut  à sortir  toutes  par  les  naseaux. 


( ) Pour  les  muscles  du  voile  du  palais,  voy.  tome  I*r.  p.  458. 
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Différences.  Dans  les  didactyles  et  les  tètra- 
dactyles,  le  voile  du  palais  n’est  pas  aussi  étendu 
que  dans  les  moriodactyles  ; il  ne  descend  pas 
jusque  contre  l’épiglotte,  et  laisse  conséquem- 
ment un  passage  libre  de  la  cavité  gutturale  à 
celle  de  la  bouche.  Cette  différence  explique 
pourquoi  les  premiers  quadrupèdes  peuvent  re- 
jeter par  la  bouche  les  substances  qui  remon- 
tent de  l’œsophage. 

De  la  Langue. 

La  langue  est  un  organe  musculeux,  très  mo- 
bile, oblong,  logé  dans  la  cavité  intermaxillaire; 
organe  dont  la  surface  libre  est  pourvue  d’une 
tuuique  ou  enveloppe  provenant  de  la  mem- 
brane buccale;  dont  la  base  ou  partie  postérieure 
tient  aux  os  hyoïde  et  maxillaire;  dont  la  partie 
antérieure  flottante  exécute  les  mouvemens  les 
plus  variés  ; et  dont  les  principaux  usages  sont  de 
servir  à la  manducation  et  à la  gustation. 

Sa  partie  fixe  ou  sa  base  est  attachée  à l’hyoïde 
ainsi  qu’au  maxillaire  par  des  prolongemens 
musculeux,  qui  composent  les  muscles  hio-glosse, 
kérato-glosse  et  génio-glosse.  Elle  est  aussi  main- 
tenue dans  la  cavité  intermaxillaire  par  trois 
replis  remarquables,  formés  par  la  membrane 
de  la  bouche.  Le  premier  de  ces  replis  , mince, 
allongé  et  placé  sous  la  partie  flottante , est  at- 
taché à la  symphyse  maxillaire  et  constitue  le 
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frein  (le  la  langue;  tandis  que  les  deux  replis 
postérieurs,  courts,  épais  et  situés  dans  le  fond 
de  la  bouche,  forment  les  piliers  latéraux  de  la 
langue. 

Sa  partie  flottante  est  aplatie  de  dessus  en 
dessous,  susceptible  de  s’allonger,  de  revenir  sur 
elle-même  et  de  se  replier  dans  tous  les  sens; 
elle  offre  un  sillon  médian , et  se  termine  par  une 
pointe  arrondie  d’un  côté  à l’autre. 

Toute  sa  surface  antérieure  et  supérieure  est 
pourvue  d’un  velouté  fin , formé  par  des  sortes 
de  petits  poils  très  ténus,  très  courts,  et  qui 
sont,  à n’en  pas  douter,  des  villosités  par  où 
suinte  un  fluide  séreux.  Le  long  delà  partie  flot- 
tante , cette  même  surface  est  lisse  et  douce  ; tan- 
dis que  postérieurement  et  sur  toute  la  base  de 
la  langue,  elle  ne  présente  nulle  trace  de  ligne 
médiane , et  offre  une  certaine  âpreté  ; vers  son 
extrémité  postérieure  et  proche  du  voile  du 
palais,  on  voit  deux  cavités  rondes,  appelées 
lacunes  de  la  langue  ( communément  les  trous 
borgnes),  et  destinées  à recéler  un  groupe  de 
papilles  fungiformes. 

La  surface  inférieure , bien  moins  étendue,  et 
bornée  à la  partie  flottante,  est  très  douce  et 
laisse  voir  le  frein  de  la  langue , ligament  mince, 
semi-lunaire  et  à bord  tranchant.  De  chaque 
côté  de  ce  frein  et  sur  l’os  maxillaire,  s’observe 
un  tubercule  oblong  et  percé  d’un  trou,  qui 
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est  l’orifice  du  canal  excréteur  de  la  glande 
maxillaire. 

Entre  la  partie  fixe  de  la  langue  et  la  branche 
maxillaire , on  remarque  tant  à droite  qu’à  gau- 
che un  enfoncement  oblong  appelé  le  canal;  cette 
cavité  se  termine  postérieurement  au  niveau  de 
la  dernière  dent  molaire,  et  se  trouve  limitée 
par  le  pilier  lingual  ; elle  offre  dans  son  fond  une 
rangée  longitudinale  de  gros  mamelons,  qui 
portent  les  orifices  des  canaux  excréteurs  de  la 
glande  soulinguale. 

Structure.  La  langue  a pour  base  une  masse 
charnue,  recouverte  d’une  membrane  très  orga- 
nisée; et  cette  substance  paraît  être  une  produc- 
tion des  muscles  attachés  à l’hyoïde  et  à l’os 
maxillaire.  En  examinant  la  texture  de  ce  corps 
musculeux  que  nous  avons  désigné  sous  le  titre 
de  muscle  Lingual,  on  voit  que  les  fibres  de  cha- 
cun des  muscles  qui  s’y  plongent,  affectent  une 
direction  marquée  jusqu’à  une  certaine  profon- 
deur ; mais  que , proche  de  la  surface  supérieure 
de  l’organe,  ces  fibres  s’entre-croisent  en  sens 
différens  et  d’une  manière  inextricable.  Ces  mê- 
mes fibres  charnues  sont  entremêlées  d’un  tissu 
adipeux,  plus  abondant  dans  le  centre  de  la 
langue  qu’à  ses  bords  et  à son  extrémité;  elles 
sont  aussi  traversées  par  les  vaisseaux  et  par  les 
nerfs  propres  à la  langue. 

La  membrane , très  vasculaire  et  papillaire, 
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est  une  continuité  de  celle  de  la  bouche;  en  se 
repliant,  elle  forme  le  canal,  le  frein  et  les  deux 
piliers,  dont  il  a été  parlé  précédemment.  La 
surface  externe  de  cette  membrane  présente 
des  villosités  et  des  papilles  diverses,  suscepti- 
bles de  tension,  d’une  érection  fibrillaire,  qui 
augmente  leur  action  sécrétoire  et  les  dispose 
efficacement  à la  perception  des  saveurs.  Cer- 
taines papilles  constituent  de  gros  mamelons, 
dont  les  uns  sont  fungiformes,  d’autres  coni- 
ques, et  quelques  autres  lenticulaires.  Plu- 
sieurs de  ces  papilles  sont  logées  dans  des  lacu- 
nes ; cette  disposition  se  fait  remarquer  tant  à 
la  base  de  la  langue,  où  résident  les  deux  grandes 
lacunes,  que  sur  les  côtés  de  ce  même  organe. 

Cette  membrane  adhère  à la  substance  char- 
nue d’une  manière  intime,  au  moyen  d’un  tissu 
lamineuxr  dense,  qui  pénètre  la  masse  charnue 
et  s’identifie  avec  elle.  Elle  offre,  dans  son  orga- 
nisation, deux  feuillets,  l’un  épidermique,  et 
l’autre  dermoide;  quelques  anatomistes  lui  re- 
connaissent i °.  une  lame  ou  couche  épidermique 
extérieure;  2°.  un  réseau  réticulaire,  qui  sou- 
tient les  papilles  et  villosités  diverses;  5°.  un 
chorion  ou  partie  plus  épaisse,  qui  constitue  le 
corps  de  la  membrane. 

Parmi  les  vaisseaux  et  les  nerfs,  les  uns,  dési- 
gnés sous  le  nom  de  linguaux,  se  portent  à la 
membrane,  se  ramifient  sous  cette  tunique,  la  pé- 
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nètrent  et  vont  se  rendre  dans  ses  papilles.  Ceux 
du  second  ordre,  les  soulinguaux , plus  particu- 
lièrement destinés  pour  les  muscles,  gagnent  la 
langue  par  sa  partie  inférieure,  et  se  ramifient 
dans  son  tissu  musculeux.  Les  artères  de  la  lan- 
gue proviennent  de  la  glosso  - faciale  ; les  veines 
accompagnent  les  artères  ; le  nerf  lingual  émane 
de  la  cinquième  paire,  reçoit  un  filet  de  la  sep- 
tième, et  un  autre  du  trisplanchnique;  le  nerf 
soulingual  est  fourni  par  la  douzième  paire. 

Usages.  La  langue  est  le  principal,  mais  non 
pas  l’unique  organe  du  goût;  pendant  la  masti- 
cation , elle  distribue  et  maintient  les  alimens 
sous  les  dents  molaires;  elle  les  ramasse  en  tas, 
les  pousse  jusque  dans  le  pharynx , et  concourt 
ainsi  à effectuer  l’acte  de  la  déglutition,  lille  coo- 
père aussi  à l’action  de  boire,  elle  fait  alors  fonc- 
tion de  piston , et  attire  les  liquides  dans  la  bou- 
che, d’où  elle  les  pousse  dans  le  pharynx. 

Différences.  La  langue  du  bœuf, , plus  grosse, 
plus  longue,  surtout  plus  forte  que  celle  du 
cheval , constitue  un  instrument  dont  l’animal  se 
sert  avantageusement  pour  fourrager,  pour  ra- 
masser les  alimens , pour  lécher  les  corps  et  pour 
nettoyer  les  ouvertures  de  ses  naseaux,  ainsi  que 
le  pourtour  de  sa  bouche;  la  surface  supérieure 
est  âpre,  hérissée  de  pointes  aiguës,  dures  et 
courbées  en  arrière. 

Dans  le  chien,  la  langue,  mince,  douce,  lon- 
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gue  et  très  mobile,  se  replie  en  cuiller  pour  laper 
et  pour  lécher.  La  langue  du  chat  est  au  contraire 
courte,  sèche  et  garnie  de  papilles  cornées. 

La  langue  du  porc  tient  beaucoup  de  celle  du 
chien,  mais  elle  est  moins  longue  et  plus  grosse. 

Des  Glandes  salivaires. 


Préposées  à la  sécrétion  de  la  salive,  et  dispo- 
sées symétriquement  autour  de  la  bouche,  ces 
glandes  sont  au  nombre  de  trois  principales  de 
chaque  côté,  la  parotide , la  soulinguale  et  la 
maxillaire  ; elles  ne  diffèrent  entre  elles  que  par 
leur  forme,  leur  volume  et  leur  situation  respec- 
tive; elles  présentent  les  mêmes  caractères  essen- 
tiels, la  même  organisation  et  les  mêmes  usages. 

Ces  corps  glanduleux  sont  formés  d’une  subs- 
tance blanchâtre,  dont  le  tissu  est  ferme  et  ré- 
sistant , et  dont  la  texture  offre  une  multitude 
de  grains,  unis  en  lobes  irréguliers,  et  que  l’on 
peut  diviser  en  lobules  très  ténus. 

Les  glandes  salivaires  n’ont  point  de  capsule 
ou- enveloppe  spéciale;  elles  sont  simplement  en- 
tourées par  un  tissu  cellulaire,  qui  pénètre  leur 
substance, soutient  les  lobules,  et  s’identifie  avec 


eux. 

Leurs  conduits  excréteurs  se  rendent  directe- 
ment dans  la  bouche , ou  ils  versent  l’humeur  se- 
crétée par  la  glande  de  laquelle  fis  émanent. 

Les  vaisseaux,  très  nombreux,  abordent  de 
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toutes  parts  dans  leur  substance,  et  s y ramifient 
jusqu’il  une  grande  ténuité. 


i°.  La  Parotide. 


La  plus  considérable  des  trois  glandes  sali- 
vaires, la  parotide,  occupe  l’intervalle  situé  sur 
le  côté  de  l’articulation  de  la  tête  avec  l’encolure  ; 
elle  s’étend  depuis  la  base  de  l’oreille  jusqu’au 
niveau  du  larynx , et  fournit  un  long  canal  ex- 
créteur, qui  s’ouvre  dans  la  bouche,  au  niveau  de 
la  troisième  dent  molaire  supérieure. 

Sa  face  externe  est  rugueuse, et  recouverte  par 

deux  expansions  musculaires  très  minces.  Sa 

face  interne , très  inégale,  est  en  quelque  sorte 

moulée  sur  les  parties  auxquelles  elle  adhère  par 

un  tissu  cellulaire  abondant,  de  manière  que 

ses  enfoncemens  et  ses  éminences  reçoivent  et 

» 

sont  réciproquement  reçus. 

Son  extrémité  supérieure  embrasse  exactement 
la  base  de  la  conque,  et  lui  est  unie  par  un  tissu 
cellulaire  serré;  X extrémité  inférieure  constitue 
un  prolongement,  sorte  d’appendice  posée  sur  les 
côtés  du  larynx,  et  maintenue  entre  les  deux 
branches  de  la  jugulaire  par  un  tissu  lamineux 
abondant. 

Son  bord  antérieur  est  appliqué  et  fortement 
fixé  sur  toute  la  partie  supérieure  du  bord  pos- 
térieur de  l’os  maxillaire  : en  haut  et  près  de 
l’articulation  maxillo- temporale,  la  substance 
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glandulaire  couvre  l’artère  et  la  veine  souzygo- 
matiques,  ainsi  que  des  cordons  nerveux  ; un  peu 
plus  bas,. elle  passe  sur  l’artère  maxillo-muscu- 
laire  et  enveloppe  la  branche  courte  du  muscle 
stylo-maxillaire.  Le  bord  -postérieur  de  la  glande 
s’applique  sur  le  bord  de  l’apophyse  traché- 
lienne  de  l’atloïde,  et  y adhère  d’une  manière 
serrée. 

Structure.  La  substance  de  la  parotide  est 
traversée  par  un  grand  nombre  de  ramifica- 
tions tant  vasculaires  que  nerveuses;  elle  fournit 
un  long  canal  excréteur  nommé  parotidien  ou 
salivaire  supérieur . Ce  canal,  préposé  à charrier 
l’humeur  sécrétée,  résulte  de  la  réunion  succes- 
sive de  tous  les  conduits,  qui  émanent  des  di- 
verses granulations  dont  est  composée  la  paro- 
tide. Il  quitte  la  glande  vers  le  milieu  de  son  bord 
antérieur,  d’où  il  se  dirige  en  bas,  gagne  le  côté 
interne  du  bord  postérieur  de  l’os  maxillaire;  il 
se  recourbe  de  la  cavité  glossienne  sur  la  face , 
en  suivant  l’artère  et  la  vein^  glosso-faciales , et 
il  monte  le  long  du  bord  antérieur  du  muscle 
zygomato-maxillaire.  Parvenu  à la  hauteur  de 
la  joue,  il  prend  une  direction  oblique  d’arrière 
en  avant  i traverse  la  joue  et  s’ouvre  dans  la 
bouche  en  formant  un  gros  tubercule  hémisphé- 
rique , correspondant  à la  troisième  dent  molaire 
supérieure.  La  direction  oblique  que  tient  ce 
canal  à travers  la  joue  peut  être  comparée  à 
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celle  des  uretères  pour  arriver  dans  la  vessie;  ce 
mode  de  terminaison  favorise  l’abord  de  la  sa- 
live dans  la  bouche,  sans  que  là  contraction  mus- 
culaire puisse  le  gêner,  et  il  s’oppose  en  même 
temps  au  reflux  des  liquides  contenus  dans  la 
bouche  par  le  canal  parotidien. 

Différences.  Dans  le  bœuf,  la  substance  glan- 
dulaire affecte  une  couleur  rougeâtre,  et  semble 
moins  considérable  que  dans  le  cheval. 

Le  canal  parotidien , tant  des  bêtes  à laine  que 
des  tètradaclyles ,s  généralement  moins  long  et 
moins  flexueux,  s’étend  depuis  la  parotide,  sur 
la  surface  externe  du  muscle  zygomato-maxil- 
laire,  en  tenant  une  direction  presque  droite. 
Quelquefois,  et  surtout  dans  la  bête  à laine,  ce 
canal  présente  deux  branches,  qui  ne  se  réunis- 
sent qu’à  une  petite  distance  des  joues. 

2°.  La  Glande  maxillaire. 

/ / 

Bien  moins  grosse  que  la  parotide,  la  glande 
maxillaire  est  sitqée  profondément  dans  la  ca- 
vité intermaxillaire;  elle  constitue  un  corps  al- 
longé, aplati  et  maintenu  par  un  tissu  cellulaire 
abondant  sur  le  côté  de  la  face  inférieure  de  la 
langue,  tout  près  de  la  branche  de  l’os  maxdlaire; 
elle  se  prolonge  depuis  la  face  inférieure  de  l’a- 
tloïde,  jusque  vers  le  milieu  de  la  partie  fixe  de 
la  langue;  et  elle  laisse  échapper  un  long  canal 
excréteur,  qui  s’ouvre  dans  la  bouche,  à côté  du 
frein  de  la  langue. 
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Ses  faces , tant  externe  qu’ interne , sont  unies 
aux  parties  adjacentes  par  un  tissu  cellulaire 
abondant  et  lâche. 

Son  extrémité  supérieure , sorte  d’appendice, 
tient  à l’atloïde  ainsi  qu’à  la  face  interne  de  la 
parotide;  tandis  que  l’ inférieure  adhère  à la 
substance  de  la  langue. 

La  glande  maxillaire  offre  la  même  organisa- 
tion que  la  parotide;  mais  elle  n’est  pas  traversée, 
comme  cette  dernière , par  de  gros  vaisseaux  et 
par  plusieurs  rameaux  nerveux.  Son  canal  excré- 
teur, grêle,  long  et  formé  d’une  membrane  mu- 
queuse très  mince,  s’élève  à peu  près  du  milieu 
de  son  bord  supérieur , d’où  il  se  dirige  en 
avant  sous  les  muscles  hyo-glosse  et  kérato- 
glosse,  règne  au  côté  interne  du  bord  inférieur 
de  la  glande  soulinguale,  et  va  s’ouvrir  dans  le 
mamelon  placé  à côté  du  frein  de  la  langue.  Ce 
mamelon,  communément  appelé  le  barbillon, 
est  plus  développé  danslebœuf,  où  il  présente  une 
petite  lame  cartilagineuse,  repliée  sur  elle-même 
et  servant  de  pavillon  à l’orifice  dont  il  s’agit. 

3°.  La  Glande  soulinguale. 

Cette  glande,  plus  petite  que  la  précédente,  est 
maintenue  en  long  sous  la  membrane  qui  revêt 
le  canal  de  la  langue,  dans  le  fond  duquel  elle 
aboutit  par  une  série  de  mamelons  placés  les 
uns  à la  suite  des  autres.  Ces  mamelons  forment 
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une  crête  saillante  et  longitudinale,  que  l’on 
aperçoit  facilement  en  tirant  la  langue  hors  de 
la  bouche  et  en  la  portant  de  côté.  La  glande 
soulinguale  a une  forme  allongée  et  aplatie  sur 
ses  côtés;  ses  faces  latérales  sont  entourées  d’un 
tissu  cellulaire  abondant , et  son  bord  inférieur 
correspond  au  muscle  mylo-hyoïdien. 

Usages  des  glandes  salivaires. 

Les  organes  que  nous  venons  d’examiner  sont 
destinés  à la  sécrétion  de  la  salive,  humeur  qui 
pénètre  les  alimens,  les  ramollit,  leur  imprime 
les  premiers  caractères  d’animalisation,  et  les 
dispose  à des  changemens  particuliers  qu’ils  su- 
bissent dans  l’estomac.  A cet  appareil  sécré- 
toire de  la  salive,  il  faut  ajouter  les  follicules 
nombreux  dont  est  parsemée  la  membrane  de 
la  bouche,  et  qui  fournissent,  pendant  la  masti- 
cation, une  humeur  analogue  à celle  des  glandes. 

La  salive  est  une  liqueur  un  peu  visqueuse, 
douce,  légèrement  salée,  inodore,  et  plus  parti- 
culièrement caractérisée  parla  propriété  qu’elle 
a d’absorber  une  grande  quantité  d’air  et  de 
mousser  lorsqu’on  l’agite.  Elle  est  très  putres- 
cible, se  mêle  facilement  à l’eau,  et  lorsqu’elle 
se  décompose  ou  qu’on  la  chauffe  à la  tempéra- 
ture de  3o  à \o  degrés,  elle  exhale  une  odeur 
fétide. 

Elle  acquiert  cette  mauvaise  odeur  dans  quel- 
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ques  affections;  certaines  tumeurs  autour  des 
canaux  salivaires , ou  des  ulcères  dans  quelques 
uns  de  ces  canaux  développent  aussi  cette  odeur 
fétide. 

A l’analyse  chimique,  l’humeur  salivaire  four- 
nit une  grande  quantité  d’eau  que  1 on  évalué  aux 
trois  quarts  ou  aux  quatre  cinquièmes,  et  dans 
laquelle  il  existe,  i°.  un  peu  de  mucilage  animal 
très  aéré,  mousseux,  presque  indissoluble  dans 
l’eau;  a°.  une  petite  partie  d’albumine  : elle 
contient  en  outre  du  muriate  de  soude  et  de  po- 
tasse, du  sous-carbonate  de  soude,  du  carbonate 
et  du  phosphate  de  chaux. 

La  sécrétion  de  la  salive  varie  dans  une  foule 
de  circonstances  ; elle  est  généralement  plus 
abondante  dans  les  jeunes  et  les  vieux  animaux 
que  dans  les  adultes;  elle  devient  aussi  plus 
abondante  par  suite  de  la  faim,  et  pendant  la 
manducation;  enfin  cette  sécrétion  se  trouve 
augmentée  par  toutes  les  causes  qui  reveillent, 
excitent  l’action  des  glandes  salivaires;  et  cette 
augmentation  a lieu,  soit  que  les  substances 
agissent  par  leur  présence,  ou  bien  par  1 appé- 
tence qu’en  éprouve  l’individu.  Si  1 on  présente 
des  alimens  à un  animal  fortement  pressé  par  la 
faim,  la  sécrétion  salivaire  devient  tellement 
copieuse,  que  l’humeur  s’écoule  hors  de  la  bou- 
che. Si,  après  avoir  fait  jeûner,  pendant  environ 
soixante  heures,  un  cheval  dans  lequel  on  aura 
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isolé  les  deux  canaux  parotidiens,  on  lui  donne 
à manger  et  qu’on  ouvre  au  même  instant  les 
canaux  mis  à découvert  ; pendant  le  temps  que 
l’animal  consommera  environ  une  demi- botte 
ordinaire  de  foin,  on  pourra  obtenir  jusqu’à 
dix  litres  d’une  salive  claire,  blanche,  mais  très 
peu  visqueuse:  cette  expérience,  réitérée  sur 
des  vieux  chevaux  , nous  a donné  presque  tou- 
jours les  mêmes  résultats. 

Les  propriétés  de  la  salive  ne  sont  pas  moins 
variables  que  sa  sécrétion.  Tantôt  plus  fluide , 
d’autres  fois  plus  visqueuse,  cette  liqueur  est 
susceptible  de  prendre  des  caractères  de  mali- 
gnité et  de  devenir  virulente,  comme  cela  se  fait 
remarquer  dans  le  cas  de  rage. 

B.  Du  Pharynx  ou  Arrière-Bouche. 

Le  pharynx , cavité  très  irrégulière , se  trouve 
situé  sous  le  crâne,  dans  le  plan  médian  et  à la 
suite  de  la  bouche,  dont  il  n’est  séparé  que  par 
le  voile  du  palais.  Cette  cavité  , appelée  guttu- 
rale, et  qui  forme  du  côté  de  l’œsophage  une 
excavation  infundibuliforme,  sert  en  quelque 
sorte  de  vestibule,  dans  lequel  aboutissent  plu- 
sieurs ouvertures  remarquables. 

On  peut  distinguer  à l’arrière-bouche  quatre 
parois,  l’une  supérieure,  l’autre  inférieure,  et 
deux  latérales.  La  première , correspondante  au 
crâne,  présente  i°.  en  haut  et  postérieurement 
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les  deux  -pocbfes  et  conduits  gutturaux  de  la 
cavité  tympanique;  20.  l’ouverture  commune  des 
deux  cavités  nasales;  3°.  en  bas,  la  face  posté- 
rieure du  voile  du  palais, qui  bouche  exactement 
le  passage  du  pharynx  dans  la  cavité  de  la  bouche. 

La  paroi  inférieure,  çomprise  depuis  l’extré- 
mité inférieure  du  septum  staphylin  jusqu’à  l’o- 
rigine de  l’œsophage,  constitue  le  détroit  de  l’ar- 
rière-bouche, etcoitiprend  deux  ouvertures,  dont 
une  appartient  au  larynx  et  l’autre  à l’œsophage. 

Les  parois  latérales  sont  étroites  et  n’offrent 
rien  d’important. 

La  composition  du  pharynx  résulte  de  la  su- 
perposition de  deux  couches  menlbraneuses , 
dontl’externe  est  charnue  et  l’interne  folliculeuse. 

La  membrane  charnue,  à laquelle  aboutissent 
les  muscles  constricteurs  (1),  présente  une  pe- 
tite ligne  blanchâtre,  qui  suit  la  direction  du  plan 
médian  et  semble  être  le  point  de  réunion  des 
fibres  d’un  côté  avec  celles  du  côté  opposé. 

La  membrane  folliculeuse,  épaisse  et  ridée, 
se  continue,  d’une  part,  avec  la  nasale  et  la  buc- 
cale, et  inférieurement  avec  la  laryngienne  et 
l’œsophagienne.  Elle  a une  teinte  rougeâtre  ou 
blanchâtre,  et  elle  est  enduite  d’un  mucus  glaireux 
abondant;  sa  surface  adhérente  tient  à la  couche 
musculeuse  par  un  tissa  cellulaire  peu  résistant; 
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sa  surface  libre  offre  diverses  inégalités,  dues  à 
la  présence  des  follicules. 

Le  pharynx  reçoit  de  chaque  côté  deux  ar- 
tères principales,  dont  une  supérieure  et  l’autre 
inférieure;  les  veines  suivent  le  trajet  des  ar- 
tères et  se  dégorgent  dans  la  jugulaire;  les  nerfs 
proviennent  du  glosso-pharyngien,  du  pneumo- 
gastrique et  du  ganglion  guttural. 

Par  sa  mobilité,  le  pharynx  aide  la  dégluti- 
tion , favorise  surtout  la  transmission  des  subs- 
tances dans  la  cavité  de  l’oesophage , et  il  met  en 
rapport  l’ouverture  gutturale  des  narines  avec  la 
glotte. 

La  cavité  dont  il  s’agit  n’offre  de  différences 
qu’en  ce  qu’elle  paraît  plus  grande , plus  évasée 
dans  les  carnivores,  où  elle  est  aussi  plus  irri- 
table. 

C.  De  l’OEsophage. 

L’œsophage,  long  canal  musculo -membra- 
neux, se  continue  depuis  le  pharynx  jusqu’à  l’es- 
tomac , passe  derrière  la  trachée , traverse  la  ca- 
vité thoracique  ainsi  que  les  piliers  du  dia- 
phragme, et  se  termine  à l’estomac.  Un  peu  dé- 
primé d’avant  en  arrière  dans  l’état  de  vacuité, 
ce  conduit  transmet  les  substances , soit  du  pha- 
rynx dans  le  ventricule,  ou  de  ce  dernier  réser- 
voir dans  l’arrière-bouche. 

Considéré  depuis  son  origine  jusqu’à  sa  ter- 
minaison , l’œsophage  présente  deux  parties, 
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dont  une,  antérieure  ou  trachélienne,  et  l’autre, 
postérieure  ou  thoracique.  La  première  portion, 
maintenue  derrière  la  trachée  par  un  tissu  lami- 
neux,  extensible  et  très  lâche,  conserve  cet  état 
particulier  de  mollesse  et  de  laxité  pendant  la 
vacuité  du  conduit:  à son  origine  au  pharynx, 
elle  est  fixée  sur  le  milieu  de  la  face  postérieure 
du  larynx,  et  elle  se  trouve  dans  la  ligne  mé- 
diane : à mesure  qu’elle  descend  et  s’approche  du 
thorax,  elle  se  dévie  progressivement  à gauche  ; 
de  telle  sorte  qu’en  franchissant  l’entrée  du  tho- 
rax, l’œsophage  passe  entre  la  côte  gauche  et 
la  trachée. 

La  deuxième  partie , ou  la  portion  thoracique, 
comprend  environ  la  moitié  postérieure  du  con- 
duit; elle  est  soutenue  entre  les  deux  lames  du 
médiastin,  et  suit  la  direction  du  corps  des  vertè- 
bres dorsales.  Après  l’entrée  du  thorax,  elle 
passe  sur  la  trachée,  puis  sur  la  bronche  gauche, 
dont  elle  croise  la  direction  ; elle  franchit  ensuite 
la  base  du  cœur,  laissant  à droite  les  veines  ca- 
ves, et  à gauche  l’aorte.  En  se  continuant  en 
arrière  du  cœur,  l’œsophage  s’éloigne  progressi- 
vement du  corps  des  vertèbres  dorsales,  il  se 
trouve  maintenu  jusqu’au  diaphragme  entre  les 
deux  lames  du  médiastin  et  il  est  flottant  entre 
les  deux  poumons.  Avant  de  pénétrer  dans  l’ab- 
domen, il  traverse  obliquement  la  grande  ou- 
verture du  pilier  droit  du  diaphragme  ; parvenu 
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dans  cette  dernière  cavité , il  décrit  une  cour- 
bure d’environ  8 centimètres  de  long  ( 3 pouces), 
et  il  passe  dans  une  échancrure  particulière  du 
foie.  Son  insertion  dans  l’estomac  a lieu  vers  la 
petite  courbure;  elle  se  fait  à peu  près  comme 
celle  des  xirétères  dans  la  vessie;  de  manière  que 
le  canal  œsophagien  traverse  les  parois  gastri- 
ques, un  peu  obliquement  de  droite  à gauche, 
et  d’avant  en  arrière. 

A partir  du  niveau  de  la  crosse  de  l’aorte  pos- 
térieure, l’œsophage  acquiert  une  épaisseur, 
une  rigidité  et  une  blancheur  qui  augmentent 
successivement  jusqu’à  l’estomac  ; cette  fermeté 
si  remarquable,  jointe  à l’épaisseur  et  au  mode 
d’insertion  du  canal  dans  le  ventricule,  tient 
l’ouverture  cardiaque  dans  une  constriction  per- 
manente, et  empêche  les  substances  contenues 
dans  l’estomac  de  s’échapper  par  cette  ouverture. 

Structure.  Le  canal  œsophagien  offre,  dans  sa 
composition  , dpux  membranes  contenues  l’une 
dans  l’autre,  unies  entre  elles  par  un  tissu  cellu- 
laire, abondant  et  lâche.  Ces  couches,  dont  une 
charnue , et  l’autre  folliculeuse , sont  une  conti- 
nuité de  celles  du  pharynx,  et  n’en  diffèrent 
que  par  quelques  propriétés  particulières. 

La  membrane  charnue  est  rouge  et  molle  jus- 
qu’en arrière  de  la  base  du  cœur;  elle  devient 
ensuite  blanchâtre,  et  acquiert  progressivement 
delà  fermeté  et  de  l’épaisseur  jusqu’à  sa  termt- 
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liaison  dans  l’estomac.  La  surface  externe  de  cette 
membrane  est  pourvue  d’un  tissu  lamineux  abon- 
dant, et  plus  ou  moins  lâche,  suivant  les  en- 
droits où  se  trouve  le  canal.  Sa  surface  interne 
est  unie  à la  membrane  folliculeuse , au  moyen 
d’un  tissu  très  extensible,  et  qui  permet  le  glis- 
sement des  deux  gaines  l’une  sur  l’autre.  La 
membrane  charnue  est  formée  de  fibres  forte- 
ment unies,  dont  les  unes  sont  longitudinales, 
d’autres  spiroïdes , et  quelques  autres  obliques. 

La  membrane  folliculeuse , molle,  fongueuse, 
blanche  et  bien  moins  épaisse  que  la  précédente, 
produit  des  plis  longitudinaux  dus  au  resserre- 
ment de  la  gaine  musculeuse.  Sa  surface  interne, 
pourvue  d’une  lame  épidermique  épaisse,  est 
enduite  d’un  mucus  sécrété  par  des  follicules 
ténus  et  en  petit  nombre. 

Les  vaisseaux  de  l’œsophage  sont  en  général 
peu  considérables  ; le  long  de  l’encolure,  ce  canal 
reçoit  des  ramifications  artérielles  fournies  par 
les  carotides  et  autres;  en  arrière  des  bronches, 
il  est  accompagné  par  une  artère  qui  lui  est  pro- 
pre, et  lui  envoie  successivement  des  divisions 
jusqu’à  l'estomac.  Les  veines  qui  s’élèvent  de 
l’œsophage  suivent  le  trajet  des  artères,  et  se 
rendent  dans  les  grosses  veines  circonvoisines. 
Les  nerfs  sont  des  filets  déliés,  qui  proviennent 
des  plexus  gutturaux,  bronchiques  et  cardiaques. 

Usages.  Comme  il  a été  dit  précédemment, 
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l’œsophage  sert  à transmettre  les  substances  di- 
verses, soit  du  pharynx  dans  l’estomac,  ou  bien 
de  ce  dernier  réservoir  dans  l’arrière-bouche. 
Cette  translation  est  opérée  par  un  mouvement 
de  contraction  d’avant  en  arrière , ou  d’arrière  en 
avant,  mouvement  d’autant  plus  efficace  que  les 
substances  sont  moins  diffusibles. 

Différences.  Dans  tous  les  autres  quadru- 
pèdes domestiques  , les  parois  de  l’œsophage 
sont  uniformes  et  de  la  même  épaisseur  dans 
toute  la  longueur  du  conduit. 

Considéré  dans  les  didactyles , l’œsophage 
présente,  du  côté  de  sa  terminaison  au  rumen, 
une  dilatation  iufundibuliforme,  et  fournit  un 
canal  particulier,  qui  va  se  rendre  directement 
dans  la  caillette. 

Dans  le  chien  et  dans  le  porc , le  canal  œso- 
phagien s’insère  à l’extrémité  de  la  petite  cour- 
bure, sans  nul  trajet  dans  la  cavité  abdominale; 
en  approchant  du  ventricule,  il  se  dilate  de  ma- 
nière à former  une  cavité  infundibuliforme. 

L’œsophage  des  gallinacés  présente  deux  dila- 
tations remarquables  : l’une,  plus  grande  et  si- 
tuée en  avant  du  thorax,  constitue  le  jabot ; la 
deuxième , placée  dans  le  thorax  même , précède 
immédiatement  le  gésier,  et  forme  le  ventricule 


succinturié. 


§ II.  Organes  digestifs  renfermés  dans  V abdomen. 

Ces  viscères  composent  la  majeure  partie  de 
l’appareil  digestif,  forment  une  masse  considé- 
rable. et  diffèrent  entre  eux  par  leur  conforma- 
tion , par  leur  structure  et  par  leurs  propriétés  ; 
tous  sont  enveloppés,  soutenus  par  la  membrane 
péritonéale,  qui  concourt  a en  former  plusieurs. 

i°.  L 'abdomen,  très  grande  cavité,  de  forme 
ovoïde , beaucoup  plus  spacieuse  dans  les  herbi- 
vores que  dans  les  autres  quadrupèdes,  ayant  des 
parois  essentiellement  musculeuses , contient  les 
viscères  digestifs  avec  leurs  annexes , ainsi  que 
la  plus  grande  partie  des  organes  urinaires  et 
génitaux. 

On  peut  reconnaître  à cette  cavité  quatre  faces 
ou  régions  principales;  l’une  antérieure,  l’autre 
postérieure,  une  troisième  supérieure,  et  la  qua- 
trième inférieure. 

La  région  antérieure  ou  diaphragmatique,  cir- 
conscrite latéralement  par  les  cercles  cartilagi- 
neux des  côtes,  supérieurement  par  les  piliers  du 
diaphragme,  et  inférieurement  par  le  prolonge- 
ment abdominal  du  sternum  , constitue  une  sur- 
face concave , d’une  certaine  étendue , et  dans 
laquelle  on  distingue  un  centre  et  une  circon- 
férence. 

La  région  postérieure  termine  l’abdomen,  offre 
une  grande  cavité  profonde,  formée  par  le  bassin 


et  appelée  pelvienne.  Cette  cavité,  dans  laquelle 
on  reconnaît  l’entrée,  la  cavité  proprement  dite, 
et  le  fond  ou  extrémité  postérieure,  va  en  dimi- 
nuant d’avant  en  arrière,  depuis  l’entrée  jus- 
qu’au fond,  qui  se  trouve  toujours  être  la  partie 
la  plus  basse. 

La  région  supérieure  ou  soulombaire  s’étend  de- 
puis l’ouverture  œsophagienne  du  diaphragme , 
jusqu’à  l’entrée  de  la  cavité  pelvienne,  elle  pré- 
sente une  partie  médiane  et  deux  latérales. 

La  surface  inférieure  de  l’abdomen,  la  plus 
étendue,  inclinée  d’arrière  en  avant  et  de  haut 
en  bas  vers  le  sternum , est  formée  par  les  mus- 
cles abdominaux  inférieurs,  par  les  cercles  car- 
tilagineux des  côtes  et  par  le  prolongement  du 
sternum;  elle  comprend  la  plus  grande  partie 
des  parois  abdominales,  soutient  les  viscères  et 
se  subdivise  en  plusieurs  régions  secondaires.  Le 
long  de  la  ligne  médiane,  on  compte  : i°.  la  ré- 
gion prépubienne , ou  la  partie  située  en  avant 
du  pubis;  20.  la  région  ombilicale , ou  le  pour- 
tour de  l’ombilic;  3°.  la  région  sternale,  ou  la 
partie  située  près  et  en  arrière  du  sternum.  Les 
côtés  de  la  région  prépubienne  composent  Vaine 
droite  et  V aine  gauche  ; ceux  de  la  région  om- 
bilicale forment  les  flancs;  ceux  de  la  région 
sternale  sont  appelés  les  hypochondres . 

La  connaissance  de  ces  diverses  régions  est 
nécessaire  et  importante  pour  indiquer  d’une 
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manière  précise  la  position  respective  de  chaque 
viscère.  Ainsi,  les  reins,  les  uretères,  les  cornes 
de  l’utérus  occupent  la  région  soulombaire;  vers 
la  région  diaphragmatique,  on  trouve  l’estomac, 
le  foie,  la  rate;  tandis  que  la  vessie  , le  rectum 
et  une  partie  des  organes  génitaux  sont  conte- 
nus dans  le  bassin  ; les  intestins  colon  et  cæcum 
posent  immédiatement  sur  la  surface  inférieure 
de  l’abdomen;  l’intestin  grêle  répond  au  flanc 
gauche,  et  la  base  du  cæcum  au  flanc  droit. 

2°.  L v péritoine,  membrane  mince,  séreuse  et 
très  étendue,  revêt  toute  la  surface  interne  de 
l’abdomen,  forme  divers  replis  et  fournit  des  en- 
veloppes à presque  tous  les  viscères,  renfermés 
dans  cette  cavité. 

Il  constitue  un  sac  sans  ouverture,  dont  la 
surface  interne,  lisse  et  vaporeuse  est  partout  en 
contact  avec  elle-même;  dont  la  surface  externe 
tapisse  les  parois  internes  de  l’abdomen  et  se 
replie  pour  envelopper  presque  tous  les  viscères 
abdominaux,  à chacun  desquels  le  péritoine 
fournit  une  loge  ou  capsule  particulière.  Le  sac 
péritonéal  offre  deux  portions,  distinctes  en  rai- 
son des  parties  auxquelles  elles  correspondent, 
l’une  pariétale,  l’autre  viscérale  : la  première 
tapisse  toute  la  face  interne  de  la  cavité  abdomi- 
nale, lui  est  unie  par  un  tissu  cellulaire,  lâche 
et  abondant  en  beaucoup  d’endroits,  tandis  qu’il 
est  court  et  très  serré  au  centre  aponévrotique 
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du  diaphragme.  Les  productions  viscérales,  dif- 
férentes entre  elles  par  leur  étendue  et  leur 
épaisseur,  contractent  des  adhérences  variables 
suivant  les  organes  auxquels  elles  appartiennent. 
Quant  aux  replis , qui  établissent  la  continuité  de 
la  partie  pariétale  avec  les  diverses  productions 
viscérales,  les  uns,  courts,  gagnent  plus  ou  moins 
immédiatement  l’organe  sur  lequel  le  péritoine 
s’étend.  D’autres  replis  forment  des  prolonge- 
rnens  plus  ou  moins  longs,  larges  et  épais; 
ceux-ci  sont  en  quelque  sorte  doubles,  toujours 
composés  de  deux  lames  ou  feuillets  adaptés  im- 
médiatement l’un  à l’autre,  ou  entre  lesquels  se 
trouvent  soutenus,  soit  des  vaisseaux  ou  des 
nerfs , soit  des  granulations  adipeuses.  Proche 
des  viscères,  ces  feuillets  s’écartent  l’un  de  l’au- 
tre pour  envelopper  l’organe,  et  laissent  entre 
eux  un  intervalle  triangulaire,  occupé  p>ar  du 
tissu  cellulaire.  Plusieurs  de  ces  replis  consti- 
tuent des  liens,  qui  ont  une  certaine  force,  sou- 
tiennent les  parties  et  les  maintiennent  dans  leur 
situation;  'quelques  uns -de  ces  ligamens  sont 
même  pourvus  d’un  tissu  fibreux  jaunâtre  et  placé 
entre  les  deux  feuillets  de  réflexion  ; cette  texture 
fibreuse  se  fait  remarquer  dans  les  ligam  er»s  sou- 
lombaires  de  l’utérus,  à la  suite  des  gestations. 
Certains  replis  du  péritoine  forment  des  proion- 
gemens membraneux,  minces,  lâches,  etr  -qui  ont 
des  usages  particuliers.  Les  diverses  portions  de 
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1 épiploon  doivent  être  rangées  dans  cette  der- 
nière catégorie. 

Toute  la  surface  interne  ou  perspiratoire  du 
péritoine,  douce,  lisse  au  toucher,  est  garnie  de 
villosités  très  fines,  de  pores  exhalans  et  inhalans; 
elle  se'crète,  perspire  continuellement  une  hu- 
meur vaporeuse , qui  entretient  la  souplesse  des 
parties  et  fournit  la  matière  d’absorption  prise 
par  les  vaisseaux  inhalans. 

Le  péritoine  est  à l’abdomen  ce  que  la  peau 
est  à tout  le  corps  en  général;  il  entretient  la 
perspiration  abdominale,  nécessaire  à l’exercice 
des  fonctions,  auxquelles  les  viscères  sont  desti- 
nés; il  soutient  presque  tous  les  organes  de  l’ab- 
domen, concourt  à en  former  plusieurs,  main- 
tient et  accompagne  leurs  vaisseaux  et  leurs  nerfs. 

A.  De  l’Estomac  ou  du  Ventricule. 

• * > * 

L’estomac,  viscère  creux  et  l’organe  essentiel 
de  la  digestion,  est  un  réservoir  musculo-mem- 
braneux,  situé  dans  l’abdomen  contre  le  dia- 
phragme, en  avant  de  l’intestin , entre  le  foie  et 
la  rate;  ce  viscère,  dont  la  forme  est  celle  d’un 
sac  allongé,  légèrement  déprimé  sur  deux  faces 
opposées , et  courbé  suivant  le  sens  de  sa  lon- 
gueur , d’avant  en  arrière  et  de  bas  en  haut , se 
continue,  d’une  part  avec  l’œsophage,  et  de  l’au- 
tre avec  l’intestin  grêle.  Il  reçoit  les  substances 
diverses  qui  lui  parviennent  de  la  bouche,  les 
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retient  pendant  un  certain  temps,  fait  éprouver 
aux  alimens  un  degré  particulier  de  fluidité  et 
les  convertit  en  chyme,  qui  passe  successive- 
ment dans  l’intestin. 

/"Placé  très  profondément  et  en  travers , sous  les 
piliers  du  diaphragme,  à une  grande  distance  des 
parois  inférieures  de  l’abdomen,  le  ventricule 
change  de  forme  et  de  position,  suivant  son  état 
de  resserrement  ou  de  dilatation.  Dans  quelques 
cas,  il  acquiert  un  développement  considérable, 
d’autres  fois  il  se  resserre  au  point  de  ne  former 
qu’un  petit  corps  sphéroïde , blanchâtre,  et  dont 
la  cavité  est  très  étroite.  Considéré  dans  l’état  de 
vacuité,  sinon  complète,  du  moins  portée  au 
plus  haut  degré  (i),  l’estomac  réside  dans  le  plan 
médian  du  corps,  contre  le  foie  et  sous  les  piliers 
du  diaphragme;  tandis  qu’étânt  disteudu,  il  est 
situé  tout  à fait  à gauche,  et  près  du  flanc  du 
même  côté.  Cette  différence  de  position  provient 
de  ce  que  le  viscère  ne  peut  pas  se  dilater  en 
place,  et  de  ce  qu’il  éprouve  un  véritable  mou- 
vement de  locomotion,  suivant  qu’il  se  remplit 
ou  qu’il  se  vide.  Dans  le  premier  cas , il  se  dévie 
en  arrière,  à gauche,  et  s’approche  des  parois 
du  flanc;  il  revient  en  avant,  s’enfonce  sous  les 


(i)  Le  resserrement  de  l’estomac  ne  peut  pas,  comme 
celui  de  la  vessie,  parvenir  au  point  d’effacer  complètement 
la  cavité  intérieure  du  viscère. 
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piliers  du  diaphragme,  au  fur  et  à mesure  qu’il 

perd  de  son  volume.  Ce  déplacement  est  favorisé 
par  le  prolongement  abdominal  de  l’oesophage, 
qui  se  redresse  et  s’allonge,  lorsque  le  ventricule 
se  porte  en  arrière  vers  le  flanc  gauche. 

En  supposant  le  ventricule  moyennement  dis- 
tendu, on  peut  y reconnaître  deux  faces  exté- 
rieures, deux  courbures,  deux  extrémités,  deux 
sacs  et  deux  orifices. 

Ses faces  sont  convexes,  libres  et  perspirables; 
X antérieure,  supérieure  et  diaphragmatique,  pose 
du  côté  droit  contre  le  foie  et  se  trouve  dans  le 
reste  de  son  étendue  en  rapport  avec  le  dia- 
phragme; la  postérieure  s’appuie  sur  la  partie 
repliée  du  colon,  à laquelle  elle  se  trouve  liée 
par  la  portion  gastro-colique  de  l’épiploon. 

Ses  courbures  portent  les  vaisseaux  et  les  nerfs 
qui  lui  sont  propres  , et  qui  sont  tous  soutenus, 
accompagnés  par  des  prolongemens  épiploïques. 
Elles  constituent  deux  bords  arrondis,  dont  le 
supérieur  est  appelé  petite  courbure-,  tandis  que 
l’inférieur,  beaucoup  plus  étendu  et  sur  lequel 
est  fixée  la  rate,  forme  la  grande  courbure. 

XJ  extrémité  gauche,  que  l’on  nomme  aussi  splé- 
nique, parce  qu’elle  est  liée  avec  la  base  de  la 
rate,  présente  une  saillie  plus  ou  moins  dévelop- 
pée, et  que  l’on  appelle  cul-de-sac.  U extrémité 
droite  ou  pylorique  décrit  un  coude  terminé  par 
le  pylore. 
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Les  sacs  sont  séparés  par  une  dépression  cir- 
culaire, qui  ceint  le  viscère  à peu  près  dans  le 
milieu  de  sa  longueur,  et  devient  d’autant  plus 
sensible  que  le  ventricule  est  plus  dilaté.  Ces  sacs, 
dont  le  volume  est  à peu  près  égal,  ne  diffèrent 
entre  eux  que  par  leur  forme;  le  droit,  généra- 
lement plus  arrondi,  se  termine  par  une  cour- 
bure, qui  a lieu  de  bas  en  haut  et  de  gauche  à 
droite.  Le  gauche  offre  une  protubérance,  dont 
la  cavité  intérieure  produit  le  cul-de-sac  de  l es- 
tomac. 

orifice  œsophagien  ou  cardiaque , antérieur 
et  inférieur,  tient  au  diaphragme  par  un  ligament 
dû  à un  repli  du  péritoine.  Cette  première  ou- 
verture reste  dans  une  constriction  presque  per- 
manente; dans  l’état  ordinaire,  elle  ne  se  prête, 
ne  se  dilate  qu’aütant  que  les  substances  provien- 
nent du  coté  de  l’arrière-bouche. 

L 'orifice pylorique,  qui  termine  à droite  l’esto- 
mac, est  fortifié  par  un  bourrelet  circulaire,  épais 
et  charnu;  il  présente  intérieurement  une  ouver- 
ture étroite,  mais  toujours  béante. 

La  surface  interne  de  V estomac  est  partagée 
en  deux  parties,  l’une  droite  et  l’autre  gauche, 
parfaitement  distinctes  et  séparées  par  une  es- 
pèce de  frange  circulaire.  La  portion  droite, 
douce,  veloutée,  très  vasculaire  et  toujours  en- 
duite d’un  mucus  glaireux,  correspond  à tout  le 
sac  droit  : elle  offre  une  couleur  presque  tou- 
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jours  variable , tirant  plus  communément  sur  le 
jaune  ou  le  vert. 

La  partie  gauche , comprenant  l’étendue  du 
sac  du  même  côté,  est  blanche,  dépourvue  de 
velouté  et  semblable  à la  face  interne  de  l’œso- 
phage, dont  elle  ne  diffère  qu’en  ce  que,  pendant 
le  resserrement  de  l’estomac,  elle  forme  des  rides 
irrégulières  et  très  multipliées. 

Structure.  L’estomac  est  formé  de  plusieurs 
membranes  superposées,  diversement  unies  en- 
tre elles,  et  différentes  par  leur  texture  et  leurs 
propriétés.  Ce  viscère  offre  une  quantité  consi- 
dérable de  vaisseaux  et  de  nerfs , dont  le  mode  de 
distribution  est  très  remarquable  et  fort  impor- 
tant à connaître;  on  trouve  aussi  dans  sa  com- 
position un  tissu  cellulaire,  qui  soutient  les  vais- 
seaux , ainsi  que  les  nerfs , et  sert  à unir  les  cou- 
ches membraneuses. 

Les  membranes  sont  au  nombre  de  trois  prin- 
cipales : la  péritonéale , la  musculeuse  et  la  folli- 
culeuse  ou  muqueuse. 

La  première  de  ces  tuniques  émane  du  péri- 
toine, entretient  la  perspiration  extérieure  du 
ventricule,  soutient  ses. vaisseaux  et  ses  nerfs. 
Cette  membrane  est  une  continuité  des  prolon- 
gemens  épiploïques  attachés  le  long  des  cour- 
bures de  l’estomac,  et  dont  les  lames  s’écartent 
pour  se  propager  sur  les  surfaces  du  viscère,  et 
fournir  ainsi  la  tunique  péritonéale.  En  se  sé- 
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parant  l’une  de  l’autre,  les  deux  lames  de  l’épi- 
ploon laissent  entre  elles  un  intervalle  triangu- 
laire, dans  lequel  les  divisions  vasculaires  et  ner- 
veuses sont  soutenues  d’une  manière  lâche.  Cette 
disposition  très  remarquable  explique  pourquoi 
l’estomac  peut  acquérir  du  volume  sans  tirailler 
ni  les  vaisseaux  ni  les  nerfs,  qui  ne  font  que  se 
redresser.  La  surface  libre  de  la  tunique  périto- 
néale est  lisse,  douce  et  continuellement  lubri- 
fiée par  une  humeur  séreuse  ; tandis  que  la  face 
interne  est  appliquée  sur  la  tunique  charnue  , et 
y adhère  par  un  tissu  cellulaire,  fin  et  serré. 

La  membrane  charnue,  dont  la  contraction 
détermine  le  resserrement  du  ventricule,  est 
bien  une  continuité  de  la  tunique  musculeuse 
de  T oesophage  ; mais  elle  en  diffère  principale- 
ment par  sa  couleur  et  par  l’arrangement  de  ses 
fibres  constituantes.  Cette  deuxième  tunique, 
intermédiaire,  et  dont  les  deux  surfaces  sont 
adhérentes,  tient  à la  membrane  folliculeuse 
moins  fortement  qu’à  la  tunique  péritonéale;  sa 
couleur  est  toujours  blanchâtre  et  jamais  rouge; 
ses  fibres  sont  disposées  en  faisceaux,  dont  les 
uns  sont  longitudinaux,  d’autres  obliques,  et 
quelques  uns  demi-circulaires.  Considérés  à l’ex- 
trémité du  sac  gauche,  ces  faisceaux  fibreux  se 
contournent,  forment  des  circonvolutions  et  une 
sorte  de  tourbillon , après  quoi  ils  se  dirigent  du 
côté  du  pylore;  tous  semblent  converger  vers  ce 
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dernier  orifice  et  s’y  réunir  pour  former  le  bourre- 
let  circulaire,  qui  l’affermit  et  empêche  les  subs- 
tances chymeuses  de  passer  avec  trop  de  préci- 
pitation dans  l’intestin.  On  doit  encore  observer 
que,  parmi  ces  faisceaux  charnus,  les  uns  sont 
parallèles  et  d’autres  superposés,  et  qu’ils  com- 
posent diverses  couches;  ces  faisceaux,  étant 
unis  entre  eux  par  un  tissu  cellulaire  lâche , 
peuvent  s’écarter,  se  rapprocher,  glisser  les  uns 
sur  les  autres,  en  un  mot  se  prêter  avec  facilité  à 
la  dilatation  du  ventricule,  et  en  opérer  de  même 
le  resserrement  (i).  L’expérience  prouve  que  la 
membrane  charnue  diminue  d’épaisseur  et  perd 
de  sa  force , à mesure  que  les  parois  du  ventri- 
cule se  distendent,  et  l’effet  contraire  a lieu 
lorsque  le  viscère  se  contracte  et  qu’d  revient 
sur  lui-même. 

La  tunique  folliculeuse , interne  et  l’agent 
principal  de  la  sécrétion  du  suc  gastrique , forme 
la  face  interne  de  l’estomac,  présente  deux  par- 
ties distinctes  par  leur  aspect  et  leur  texture  : 
l’une,  répondant  au  sac  gauche,  est  blanche  et 
continue  avec  la  membrane  interne  de  l’œso- 
phage, dont  elle  ne  diffère  que  par  les  rides; 
l’autre  portion,  veloutée, papillaire  et  très  orga- 
nisée, occupe  le  sac  droit,  et  sécrète  le  suc  gas- 


(i)  Ce  mode  d’organisation  est  très  sensible  dans  un 
estomac  frais  et  dilaté  par  l'Insufflation. 
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trique.  Une  sorte  de  frange  circulaire  et  dont 
nous  avons  déjà  parlé  forme  la  ligne  de  démar- 
cation entre  ces  deux  parties.  • 

La  membrane  folliculeuse , dont  la  surface  in- 
terne est  pourvue  d’une  lame  épidermique,  est 
uftie  à la  tunique  musculeuse  au  moyen  d’un 
tissu  lamineux  abondant.  Cette  couche  cellu- 
leuse, considérée  par  quelques  anatomistes 
comme  une  quatrième  membrane , qu’ils  ont 
nommée  nerveuse , soutient  un  réseau  rétiforme 
formé  par  les  ramifications  des  vaisseaux  et  des 
nerfs,  qui  pénètrent  la  tunique  interne,  et  sont 
beaucoup  plus  nombreux  dans  la  partie  veloutée 
que  dans  la  surface  blanche. 

Les  vaisseaux  de  l’estomac  constituent  des 
ramifications  mitltipliées,  et  se  distinguent  en 
artères,  veines  et  lymphatiques. 

••  Les  artères  émanent  presque  toutes  de  la  cœ- 
liaque , abordent  à l’estomac  par  les  courbures 
et  autour  des  orifices.  Parvenues  entre  la  mem- 
brane charnue  et  la  tunique  folliculeuse,  elles 
forment  des  ramuscules  innombrables  et  anas- 
tomotiques, qui  fournissent  les  capillaires  de  la 
tunique  interne.  Avant  de  donner  les  artères 
dont  il  s’agit,  la  cœliaque  forme  trois  divisions 
principales,  distinguées  en  gastrique , splénique 
et  hépatique. 

a.  La  première  de  ces  branches , la  plus  petite 
et  uniquement  destinée  pour  l’estomac,  se  dirige 


(43) 

vers  la  petite  courbure,  entre  les  deux  lames  de 

la  portion  hépato-gastrique  de  l’épiploon,  se  di- 
vise bien  avant  d’atteindre  le  viscère,  se  répand 
ensuite  sur  les  deux  surfaces  extérieures , et  four- 
nit quelques  ramifications  à l’orifice  oesophagien. 

b.  La  branche  splénique,  la  plus  considé- 
rable des  trois  divisions,  rampe  dans  la  scis- 
sure de  la  rate,  se  porte  au  delà  entre  les  deux 
feuillets  de  la  portion  gastro -colique  de  l’épi- 
ploon , et  donne  successivement  les  artères  splè- 
no-gastriques , ainsi  que  les  épiplo-gastriques 
gauches;  parvenus  à l’estomac,  ces  vaisseaux  se 
ramifient  successivement  sur  les  surfaces  du  vis- 
cère, et  produisent  un  réseau,  soutenu  entre  la 
tunique  interne  et  la  membrane  charnue. 

c.  JL.’artère  hépatique,  plus  particulièrement 
destinée  pour  le  foie,  traverse  à droite  et  gagne 
la  grande  scissure  inférieure  de  ce  viscère.  Elle 
passe  le  long  du  bord  antérieur  du  pancréas;  et 
proche  de  l’origine  de  l’intestin  grêle,  elle  four- 
nit les  artères  pylorique  et  épiploïque  droite , qui 
donnent  elles-mêmes  des  sous-divisions  au  py- 
lore , ainsi  qu’à  la  grande  courbure  de  l’estomac. 

Toutes  ces  artères,  plus  ou  moins  longues, 
tiennent  une  direction  oblique  pour  arriver  à 
l’estomac  , et  forment,  avant  d’atteindre  ce  vis- 
cère, deux  principales  divisions,  l’une  pour  la 
face  antérieure  et  l’autre  pour  la  face  postérieure. 
Les  spléno-gastriques  et  les  épiplo-gastriques  se 
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comportent  avec  les  artères  collatérales  de  la  rate 
ou  de  l’épiploon,  de  telle  manière  que  chaque 
artère  gastrique  naît,  soit  à côté,  soit  avec  celle 
qui  va  se  plonger  dans  le  tissu  de  la  rate,  ou  se 
porter  entre  les  feuillets  de  l’épiploon. 

Ces  dispositions  si  remarquables  ont  pour  but 
de  rendre  la  circulation  gastrique  ou  plus  accé- 
lérée, ou  plus  lente,  suivant  la  plénitude  ou  la 
vacuité  du  ventricule  : pendant  le  resserrement 
de  ce  réservoir,  les  artères , flasques  et  repliées , 
n’admettent  qu’une  petite  quantité  de  sang.  Au 
fur  et  à mesure  que  le  viscère  se  distend,  les 
vaisseaux  se  redressent;  la  force  organique  de- 
vient plus  active,  et  la  circulation  se  développe 
dans  les  mêmes  rapports.  Ces  changemens  s’opè- 
rent avec  d’autant  plus  de  liberté,  que  lorsque  le 
sang  éprouve  de  la  gêne  pour  aborder  à l’esto- 
mac, ce  fluide  reflue  dans  la  rate  et  dans  le  foie. 
A ces  artères,  il  faut  ajouter  les  rameaux  de  l’ar- 
tère œsophagienne,  qui  entourent  l’orifice  de  ce 
nom,  et  s’anastomosent  avec  les  ramuscules  four- 
nies par  l’artère  gastrique. 

Les  veines , plus  nombreuses  que  les  artères, 
dont  elles  suivent  le  trajet,  se  réunissent  contre 
l’extrémité  du  sac  gauche  de  l’estomac,  forment 
une  grosse  branche,  qui  remonte  vers  l’artère 
grande  mésentérique,  à côté  de  laquelle  elle  se 
décharge  dans  le  tronc  de  la  veine-porte. 

Les  lymphatiques  aboutissent  à plusieurs  gan- 
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glions  répandus  autour  des  courbures  et  de  l’ori- 
fice œsophagien,  se  rendent  dans  le  réservoir 
thoracique  par  une  grosse  branche,  qui  reçoit 
aussi  les  lymphatiques  du  foie , du  pancréas  et 
de  la  rate. 

Les  nerfs,  très  nombreux  et  très  composés,  pro- 
viennent du  pneumo-gastrique  et  du  trisplanch- 
nique  ; ils  partent  directement  du  ganglion  sémi- 
lunaire,  forment  des  enlacemens  qui  erfvelop- 
pent,  accompagnent  les  artères,  et  fournissent 
des  filets  aux  papilles  de  l’estomac,  où  ils  s’unis- 
sent et  se  combinent  avec  les  vaisseaux. 

Usages.  Le  ventricule  est  l’organe  creux , dans 
lequel  se  passe  la  plus  importante  de  toutes  les 
opérations  digestives;  il  reçoit  les  alimens,  qui 
lui  parviennent  de  la  bouche  par  l’entremise  de 
l’œsophage  ; il  sécrète  un  suc  qui  pénètre  les  sub- 
stances alimentaires,  leur  fait  subir  un  degré  très 
marqué  d’animalisation  et  les  réduit  en\  chyme. 
Il  exerce  sur  ces  mêmes  matières  alimentaires 
une  pression  graduée,  soutenue,  qui  tend  con- 
tinuellement à les  pousser  du  côté  du  pylore 
et  à les  faire  parvenir  dans  l’intestin  , où  s’achève 
l’altération  digestive. 

A mesure  que  la  digestion  s’opère, les  alimens, 
poussés  avec  énergie  par  l’œsophage , sont  dé- 
posés dans  le  sac  gauche  de  l’estomac  ; ils  se  lo- 
gent d’abord  dans  le  cul-de-sac  du  réservoir,  d’où 
ils  s’avancent  de  gauche  à droite,  en  suivant  la 


(46) 

direction  de  la  grande  courbure  et  en  remontant 
jusqu’au  pylore.  Si  l’on  sacrifie  un  animal  immé- 
diatement après  lui  avoir  fait  manger  successi- 
vement du  foin,  de  l’avoine,  de  la  paille  et  du 
son,  en  une  certaine  proportion,  ces  diverses 
substances  se  trouveront  placées  dans  l’estomac, 
suivant  l’ordre  de  leur  entrée,  de  manière  que  la 
première  partie  avalée  sera  la  plus  proche  de 
l’ouverture  pylorique,  et  la  dernière  arrivée  se 
rencontrera  vers  le  cul-de-sac,  à peu  de  dis- 
tance de  l’orifice  œsophagien. 

L’estomac  fournit  deux  espèces  de  fluides  : 
l’un,  visqueux,  paraît  être  le  produit  des  foll  icules 
muqueux  et  forme  l’enduit  glaireux,  qui  pré- 
serve l’organe  et  le  garantit  de  l’impression  vive 
des  substances  apportées  du  dehors.  L’autre 
fluide,  plus  clair , plus  limpide  et  plus  ou  moins 
mélangé  avec  diverses  liqueurs,  constitue  le  suc 
gastrique,  dont  l’action.,  très  énergique  et  dis- 
solvante, est  la  principale  cause  de  la  chymifi- 
cation. 

Différences.  Elles  sont  nombreuses,  plus  ou 
moins  importantes , et  dépendent  de  la  division, 
de  la  forme  et  même  de  la  structure  du  viscère. 

Les  animaux  dont  l’estomac  est  unique  sont 
dits  mono  gastriques  et  subdivisés,  suivant  leur 
genre  de  nourriture,  en  herbivores,  carnivores 
et  omnivores.  Tous  ceux  dans  lesquels  l’organe 
se  trouve  être  multiple  se  distinguent  par  la 
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dénomination  de  polygastriqu.es  ; les  ruminans 
et  la  volaille  se  trouvent  dans  cette  catégorie. 

Les  principales  différences  de  l’estomac  des 
monogastriques  dépendent  du  mode  d’insertion 
de  l’œsophage:  ainsi,  dans  les  monodactyles, 
dont  l’estomac  est  sphéroïde  et  court,  l’orifice 
cardiaque  réside  vers  le  milieu  de  la  petite  cour- 
bure et  à une  petite  distance  du  pylore.  Dans 
le  porc , le  ventricule,  plus  allongé  que  celui  du 
cheval,  et  ayant  son  cul-de-sac  terminé  par  un 
appendice  pyramidal,  présente  un  orifice  car- 
diaque infundibuliforme  et  placé  loin  du  pylore, 
à l’extrémité  de  la  petite  courbure,  qu'il  sépare 
du  bord  inférieur. 

L’estomac  du  chien  constitue  un  réservoir 
sphéroïde , et  dont  l’ouverture  cardiaque  est  à 
peu  près  la  même  que  dans  le  porc. 

Le  ventricule  du  chat  représente  une  poire 
allongée  et  repliée  vers  la  base  , où  se  remarque 
l’insertion  de  l’œsophage,  qui  présente  une  di- 
latation infundibuliforme. 

En  général,  le  ventricule  des  tétradactyles 
est  situé  moins  profondément  que  celui  du  che- 
val; il  se  rétrécit,  se  dilate  en  place,  et  sans  exé- 
cuter le  mouvement  de  locomotion  , qui  a lieu 
dans  les  monodactyles;  sa  tunique  interne,  en- 
tièrement veloutée ,,  offre  une  organisation , qui 
est  la  même  dans  toute  l’étendue  du  viscère. 

Dans  les  ruminans , on  compte  quatre  este- 
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macs  continus  l’un  à la  stdtê  de  l’autre,  le  ra- 
men,  le  réseau,  le  feuillet  et  la  caillette.  Nous 
avons  consacré  un  article  particulier  à la  des- 
cription de  ces  viscères,  ainsi  qu’au  développe- 
ment des  phénomènes  qu’ils  produisent. 

Dans  les  oiseaux  gallinacés  , on  rencontre  trois 
estomacs:  ce  sont  le  jabot , le  ventricule  succirt- 
turiè , le  gésier.  Les  oiseaux  palmipèdes  man- 
quent de  jabot,  et  ne  possèdent  que  les  deux 
derniers  organes. 

B.  De  l’Ihtsstin. 

Long  canal  musculo  - membraneux , très 
flexueux,  continu  depuis  l’estomac  jusqu’à  l’a- 
nus , et  plié  sur  lui-méme  en  différens  sens,  l’in- 
testin forme  une  masse,  qui  pose  immédiate^ 
ment  sur  les  parois  inférieures  de  l’abdomen,  et 
occupe  la  majeure  partie  de  cette  cavité  splanch- 
nique. Ce  canal , dont  le  diamètre  et  la  lon- 
gueur varient  suivant  le  genre  de  nourriture 
des  animaux,  présente  tantôt  des  réservoirs 
oblongs , unis  ou  bosselés  ; ailleurs , des  con- 
duits cylindriques  plus  ou  moins  étroits;  et  il 
forme  en  divers  points  des  resserremens , dont 
quelques  uns  dépendent  de  circonstances  acci- 
dentelles. 

En  parcourant  cet  intestin , les  matières  chy- 
meuses  éprouvent  diverses  élaborations;  elles 
fournissent  les  matériaux , les  élémens  de  la  ré- 
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parution  des  pertes,  et  leur  résidu  est  expulsé 
au  dehors  par  l’action  du  même  intestin. 

Dans  les  monodactyles,  la  longueur  totale  du 
canal  intestinal  équivaut  de  dix-huit  à dix-neuf 
fois  la  hauteur  du  corps,  prise  du  sommet  du  gar- 
rot à terre;  ce  conduit  offre  deux  divisions  pre- 
mières : l’une,  continue  à l’estomac,  forme  un 
tube  uni  et  étroit,  c’est  la  portion  grêle ; la 
deuxième  partie  , faisant  suite  à la  première  et 
se  terminant  par  l’ouverture  dite  Xanus , com- 
prend le  gros  intestin. 

} 1 ' ■ * .**  . f,,‘>  • - ( IA/'",  ï- 

De  l’Intestin  grêle. 

Cet  intestin,  dont  la  longueur  surpasse  de 
beaucoup  celle  du  gros  intestin,  se  divise  en  trois 
parties  : l’une,  gastrique  ou  fixe;  la  deuxième, 
moyenne  ou  flottante;  et  la  troisième,  cœcale. 

i °.  La  partie  gastrique , celle  qui  constitue  l’o- 
rigine du  canal  et  que  l’on  désigne  dans  l’homme 
par  le  nom  d 'intestin  duodénum , se  contourne 
au  côté  droit  de  la  grande  mésentérique  , décrit 
un  demi-cercle , se  trouve  fixée  au  foie  et  au 
pancréas,  et  comporte  environ  48  centimètres 
( i5  à 18  pouces)  de  long  (1).  Près  de  son  ori- 
gine au  pylore , cette  portion  duodénale  forme 

une  dilatation  sphéroïde,  dans  laquelle  se  dé- 



(1)  Les  mesures  partielles  du  canal  intestinal  ont  élé  dé- 
terminées d’aprèsla  taille  d’un  mètre  5o  centimètres  (4picds 
9 pouces),  mesure  prise  du  garrot  à terre. 
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• gorgent  les  conduits  excréteurs  du  foie  et  du  pan- 

créas ; à la  suite  de  ce  renflement , elle  se  rétrécit 

et  présente  diverses  inégalités  toujours  variables.  ,f> 

2°.  La  partie  moyenne  ou  flottante,  dont  la  - 
: 4 . longueur  est  d’environ  20  mètres  45  décimètres 

( de  62  à 63  pieds)  , suit  immédiatement  la  duo-  - 
dénale  et  comprend  la  grande  majorité  de  1 in- 
| : r testin  grêle  ; elle  commence  derrière  la  grande 

r * mésentérique  et  se  prolonge  jusqu’au  point  ou 

le  canal  se  trouve  attaché  au  cæcum  par  deux 
liens.  Étant  soutenue  par  un  mésentère  très  long, 
cette  portion  moyenne  n’a  pas  de  situation  fixe  ; 
l ' V ’ dans  l’état  ordinaire  de  santé,  elle  occupe  le  flanc 

^ gauche  et  pose  sur  le  gros  intestin.  Générale- 

ment plus  dilatée  le  long  de  la  partie  correspon- 
dante au  cæcum , elle  présente,  dans  sa  lon- 
gueur, diverses  pe'tites  bosses,  quelquefois  meme 
. des  étranglemens,  dont  le  nombre  et  la  position 

ne  sont  point  constans  (1). 

50  I a partie  cœcale , qui  termine  1 intestin 
’ grêle , est  fixée  au  cæcum  par  deux  mésentères  , 

f et  comprend  une  longueur  d’environ  32  centi- 

mètres (de  12  à i3  pouces)  ; elle  est  étroite, 
l.  ■ ” . uniforme , a des  parois  fermes,  et  s’insère  à la 


(1)  L’observation  a démontré  que,  dans  les  vieux  chevaux 
mal  nourris , qui  ont  souffert  de  la  faim , les  étranglemens 
dont  il  s’agit  sont  nombreux,  très  forts  et  plus  ou  moins 
longs. 
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base  du  cæcum,  qu’elle  pénètre  obliquement, 
et  dans  lequel  elle  se  prolonge  comme  un  robi- 
net dans  un  tonneau. 

Du  gros  Intestin. 

Bosselé  et  diversement  replié,  le  gros  intestin 
offre  , de  même  que  l’intestin  grêle,  trois  parties 
parfaitement  distinctes,  et  que  l’on  considère 
communément  comme  trois  viscères  particuliers, 
connus  sous  les  noms  de  cæcum,  colon  et  rectum. 

i°.  Le  cæcum , vaste  réservoir  allongé,  très 
bosselé  et  terminé  par  un  cul-de-sac,  suit  la  di- 
rection du  cercle  cartilagineux  droit  de  l’abdo- 
men , et  se  prolonge  depuis  le  flanc  droit  jus- 
qu’auprès du  cartilage  abdominal  du  sternum; 
il  est  fixé  supérieurement  sous  le  rein  droit,  et 
se  trouve  lié  à la  portion  repliée  du  colon  par 
une  production  du  mésentère.  Continu  d’une 
part  avec  l’intestin  grêle,  et  de  l’autre  avec  le  co- 
lon , il  offre  une  langueur  de  près  d’un  mètre 
29  centimètres  (4  pieds),  et  renferme  une  masse 
de  liquides,  qui  tiennent  en  suspension  une 
grande  quantité  de  parcelles  ou  débris  de  four- 
ra fres. 

O 1 

Sa  partie  moyenne,  correspondant  au  cercle 
cartilagineux  de  l’abdomen , se  trouve  attachée 
à la  portion  repliée  du  colon.  L’extrémité  su- 
périeure, fixée  sous  le  rein  droit,  constitue  la 
base  de  l’intestin  , et  présente  une  grande  cour- 
bure appelée  l 'arc  du  cæcum , dont  la  cavité  in- 

4- 
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térieure,  très  vaste,  offre  les  deux  ouvertures 
de  l’intestin  grêle  et  du  colon. 

Sa  partie  inférieure , libre,  flottante  et  déga- 
gée de  tout  lien,  se  termine  par  une  pointe 
mousse  et  arrondie;  elle  forme  le  fond  ou  le  cul- 
de-sac  du  cæcum,  et  s’étend  dans  le  plan  mé- 
dian, jusqu’à  la  distance  d’environ  10  centimè- 
tres, du  prolongement  abdominal  du  sternum. 

Sa  surface  extérieure  présente  des  bandes 
charnues,  longitudinales,  qui  soutiennent,  af- 
fermissent les  parois  de  ce  gros  réservoir,  en  di- 
minuent la  longueur  et  forment  les  plis  trans- 
versaux, d’où  résultent  les  valvules  conniventes. 
Plus  nombreuses  dans  sa  partie  moyenne  qu’aux 
extrémités,  ces  bandes  se  montrent  au  nombre 
de  deux  à la  pointe  du  cæcum;  en  remontant, 
on  en  compte  trois,  quatre  dans  le  milieu  de 
cet  intestin,  trois  dans  son  arc,  et  deux  à sa 
terminaison  au  colon. 

Sa  cavité  intérieure , analogue  à sa  conforma- 
tion extérieure,  se  termine  inférieurement  par 
un  cul-de-sac  ou  le  fond  du  réservoir.  Supérieu- 
rement, l’arc  du  cæcum  offre,  à l’intérieur,  les 
deux  ouvertures  intestinales , placées  l’une  à côté 
de  l’autre  et  séparées  par  un  grand  repli,  sorte 
de  valvule  semi-lunaire.  L’orifice  de  l’intestin 
grêle  forme  une  avance  ou  prolongement  de 
plusieurs  centimètres  de  long,  qui  se  dirige  obli- 
quement vers  le  fond  du  cæcum  ; l’ouverture 
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qui  aboutit  au  colon  est  étroite,  affermie  par 
des  parois  charnues  d’une  certaine  épaisseur; 
enfin,  la  valvule  intermédiaire,  d’autant  plus 
saillante  que  l’arc  est  plus  courbé,  est  disposée 
dans  une  direction  oblique. 

a0.  Le  colon , beaucoup  plus  long  que  le  cæ- 
cum avec  lequel  il  fait  continuité,  présente  deux 
parties  différentes  par  leur  conformation,  par 
leur  calibre  et  par  la  manière  dont  elles  sont 
attachées  dans  l’abdomen.  La  première , dite 
cœco  -gastrique , parce  qu’elle  commence  au 
cæcum  et  qu’elle  se  termine  vers  l’estomac, 
comprend  une  longueur  d’environ  3 mètres 
57  centimètres  ( 11  pieds);  sa  surface  exté- 
rieure, semblable  à celle  du  cæcum,  offre  une 
succession  de  bosselures  transversales,  ainsi 
que  des  bandes  charnues  longitudinales.  Pliée 
en  deux  suivant  sa  longueur,  et  maintenue  en 
cet  état  par  une  production  du  péritoine , cette 
première  partie  du  colon  sè  trouve  recourbée 
dans  la  cavité  abdominale,  et  elle  produit  plu- 
sieurs circonvolutions  irrégulières,  dont  deux, 
inférieures,  posent  immédiatement  sur  les  parois 
musculaires  de  l’abdomen. 

En  décrivant  ces  diverses  circonvolutions, 
l’intestin  forme  cinq  courbures,  dont  quatre  an- 
térieures , situées  contre  le  diaphragme , sont  su- 
perposées et  se  distinguent  en  suslernale , dia- 
phragmatique, hépatique  et  gastrique ; la  cin- 
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quième,  postérieure  et  logée  dans  la  cavité  du 
bassin,  est  appelée  pelvienne.  Si  l’on  considère 
ces  arcs  suivant  la  progression  naturelle  des 
matières  renfermées  dans  le  tube,  la  courbure 
susternale  se  présente  la  première,  et  succes- 
sivement la  pelvienne,  la  diaphragmatique,  l’hé- 
patique , enGn  la  gastrique.  Cet  ordre  des  arcs 
du  colon  indique  la  direction  que  tient  ce  vis- 
cère, et  les  contours  qu’il  fait;  après  son  origine 
au  cæcum,  ce  gros  intestin  se  dirige  oblique- 
ment en  avant  vers  le  sternum;  de  la  courbure 
susternale  il  va  en  droite  ligne  dans  le  bassin , 
où  il  produit  la  courbure  pelvienne;  il  revient 
en  avant  sur  la  circonvolution  précédente,  et 
forme  la  courbure  diaphragmatique;  il  remonte 
du  côté  droit,  se  replie  de  bas  en  haut,  et  décrit 
ainsi  la  courbure  dite  hépatique;  en  quittant 
le  foie,  il  donne  immédiatement  la  courbure 
gastrique,  passe  derrière  l’estomac,  où  se  ter- 
mine la  portion  cœco-gastrique.  Cette  disposi- 
tion si  remarquable  du  colon  n’est  pas  cons- 
tante et  régulière;  elle  peut  éprouver  des  varia- 
tions par  l’effet  de  la  gestation,  et  dans  les  cas  de 
douleurs  intestinales.  Cesdérangemensfréquens 
s’opèrent  naturellement  et  sans  déchiremens,  ce 
qui  dépend  essentiellement  de  la  manière  dont 
la  portion  cœco-gastrique  du  colon  se  trouve 
attachée  dans  l’abdomen. 

La  deuxième  partie  du  colon  gastro-rectale , 
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et  que  l’on  appelle  encore  portion  flottante , 
diffère  de  la  première  par  son  calibre  bien  moins 
considérable  et  surtout  moins  variable,  par  ses 
bosselures  sphéroïdes,  enfin  par  son  mésentère, 
long  et  semblable  à celui  de  l’intestin  grêle.  Les 
matières  contenues  dans  cette  dernière  partie  du 
colon,  n’étant  que  les  résidus  des  substances 
chymeuses,  offrent  aussi  plus  de  consistance  et 
une  odeur  plus  forte.  Cette  portion  flottante, 
longue  d’environ  2 mètres  6 décimètres  (8  pieds), 
occupe  le  flanc  gauche  avec  l’intestin  grêle,  et 
pose  sur  la  grosse  masse  intestinale,  qui  est  tou- 
jours inférieure,  à moins  de  grands  dérange- 
mens  occasionés  par  des  douleurs  violentes. 

Le  calibre  du  colon,  au  lieu  d’être  uniforme, 
présente  diverses  inégalités.  D’abord  très  petit 
à l’origine  de  l’intestin , où  se  trouve  un  premier 
détroit,  il  augmente  d’une  manière  rapide;  de- 
puis la  courbure  susternale,  il  diminue  gra- 
duellement jusqu’au  delà  du  repli  pelvien  ; au 
commencement  de  sa  circonvolution  ascendante, 
il  est  resserré  et  forme  un  second  détroit,  à la 
suite  duquel  il  acquiert  progressivement  plus 
de  diamètre  jusqu’à  la  courbure  hépatique,  où 
se  trouve  la  plus  grande  dilatation  du  colon.  En 
décrivant  la  courbure  gastrique,  l’intestin  perd 
subitement  de  son  volume,  et  devient  pyrami- 
dal. La  partie  flottante,  généralement  plus  grosse 
dans  son  commencement,  semble  se  rétrécir  au 
fur  et  à mesure  quelle  s’approche  du  rectum. 
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Ce  qu’il  importe  de  remarquer,  c’est  que  les 
bosselures  de  cette  portion  du  colon  sont  d’au- 
tant plus  prononcées  et  plus  sphériques, qu’elles 
se  trouvent  plus  postérieures. 

De  même  que  le  cæcum,  tout  le  colon  est 
affermi  par  des  bandes  longitudinales,  qui  se 
montrent  dans  l’ordre  suivant  : elles  sont  au 
nombre  de  deux  à l’origine  de  l’intestin;  de  qua- 
tre, sur  les  deux  tiers  supérieurs,  ou  environ, 
de  la  circonvolution  descendante;  d’une  seule 
dans  le  repli  pelvien;  de  deux,  au  détroit  de  la 
circonvolutionascendante;  de  trois,  dans  le  reste 
de  l’étendue  de  cette  même  circonvolution  as- 
cendante; enfin  de  deux  sur  toute  la  longueur 
de  la  partie  flottante. 

5°.  U intestin  rectum,  ainsi  nommé  en  raison 
de  sa  direction,  vient  à la  suite  du  colon,  ter- 
mine les  voies  digestives,  occupe  la  cavité  du 
bassin,  et  s’ouvre  au  dehors  par  l’anus.  11  suc- 
cède à la  partie  flottante  du  colon,  s’étend  de- 
puis le  niveau  de  l’articulation  du  rachis  avec  le 
sacrum,  offre  une  longueur  de  près  de  3a  cen- 
timètres (ii  à 12  pouces),  règne  dans  le  plan 
médian  jusqu’à  son  ouverture  extérieure.  Très 
petit  dans  l’état  de  vacuité,  il  acquiert  un  vo- 
lume excessif  par  l’accumulation  des  matières 
fécales  , qui  y sont  poussées  successivement  par 
tas  de  deux  à quatre  crottins,  et  il  n’a  ni  bos- 
selures, ni  bandes  charnues. 

Son  extrémité  antérieure  est  attachée  i°.  par 
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un  prolongement  du  méso-colon,  étroit  et  ap- 
pelé méso-rectum ; a°.  par  un  repli  orbiculaire 
du  péritoine,  qui  fixe  cet  intestin  aux  organes 
génitaux.  Son  ouverture  postérieure  ou  , mieux, 
l’anus,  qui,  dans  l’état  de  relâchement,  constitue, 
à l’extérieur,  une  grosse  protubérance  arrondie 
et  déprimée  dans  le  milieu,  est  fixée  sous  la 
queue  par  quatre  principaux  ligamens,  par  des 
muscles,  enfin  par  la  peau  du  périnée,  avec  la- 
quelle il  se  réunit.  La  partie  moyenne  du  rectum 
est  entourée  d’un  tissu  lamineux,  très  abon- 
dant et  extensible,  au  moyen  duquel  elle  tient 
4 supérieurement  au  sacrum,  et  inférieurement 
aux  vésicules  séminales  et  à la  grande  prostate 
du  mâle;  dans  la  femelle,  au  col  de  l’utérus  et 
au  vagin;  latéralement,  aux  parois  mêmes  de 
la  cavité  pelvienne. 

La  surface  extérieure  du  rectum  est  blanche 
et  garnie  de  tissu  cellulaire;  elle  présente  des 
stries  longitudinales,  dues  aux  gros  faisceaux 
charnus  et  parallèles,  dont  est  composée  la  mem- 
brane charnue.  La  surface  intérieure  forme  des 
rides  irrégulières,  qui  se  développent  et  s’effa- 
cent, à mesure  que  les  parois  s’écartent. 

D’après  tout  ce  qui  précède,  le  canal  intestinal 
du  cheval  et  des  autres  monodactyles  compose 
trois  productions  ou  masses,  distinctes  non  seu- 
lement par  le  volume  et  l’étendue,  mais  surtout 
par  la  manière  dont  chacune  d’elles  se  trouve 
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rangée  et  soutenue  dans  l’abdomen.  La  portion 
repliée  du  colon,  étant  liée  avec  le  cæcum, 
compose  la  masse  la  plus  considérable;  ses  di- 
verses circonvolutions,  très  bosselées,  reposent 
immédiatement  sur  la  surface  inférieure  et  la- 
térale droite  du  ventre;  elles  occupent  envi- 
ron les  deux  tiers  de  cette  cavité,  s’enfoncent 
même  dans  le,  bassin,  et  supportent  les  deux 
autres  masses  placées  dans  le  flanc  gauche,  et 
formées,  l’une,  par  l’intestin  grêle,  l’autre  par 
la  portion  flottante  ou  gastro-rectale  du  colon. 
La  masse  cœco-colique  n’est  attachée  à la  région 
soulombaire  que  par  la  base  du  cæcum  et  par 
les  deux  extrémités  de  la  portion  repliée  du 
colon;  dans  le  reste  de  son  étendue,  elle  est 
dégagée  de  tout  lien,  se  trouve  comme  flottante 
et  peut  se  déplacer  d’autant  plus  facilement.  La 
masse  formée  par  l’intestin  grêle,  uniforme  et 
sans  bosselures,  est  attachée  par  un  long  mésen- 
tère, qui  lui  laisse  toute  la  liberté  de  se  porter 
çà  et  là,  et  d’occuper  diverses  régions  de  l’abdo- 
men. La  portion  gastro-rectale  du  colon,  qui 
concourt  avec  le  rectum  à la  défécation,  est  aussi 
soutenue  par  un  mésentère  particulier;  mais 
elle  est  moins  longue,  moins  flottaqte  et  moins 
vague  que  l’intestin  grêle. 

Structure.  L’organisation  de  l’intestin  résulte, 
comme  celle  de  l’estomac,  de  l’union  et  de  la  su- 
perposition de  trois  couches  membraneuses  tra 
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versées,  pénétrées  par  des  vaisseaux  et  par  des 


nerfs. 


Ces  membranes  ou  tuniques  offrent  la  même 
disposition  que  celle  du  ventricule,  mais  elles  en 
diffèrent  sous  plusieurs  rapports. 

La  tunique  péritonéale  revêt  la  surface  ex- 
térieure du  tube  intestinal  sans  l’envelopper 
complètement.  Comme  cette  membrane  n’est 
qu’une  production  des  divers  mésentères,  les 
lames  de  ces  replis  du  péritoine  s’écartent  pour 
se  répandre  sur  l’intestin  et  fournir  la  tunique 
dont  il  s’agit  ; en  se  séparant,  elles  laissent  entre 
elles  divers  intervalles,  dont  les  uns,  triangulai- 
res , sont  occupés  par  des  vaisseaux  de  différens 
calibres;  d’autres  forment  des  surfaces  plus  ou 
moins  étendues,  qui  servent  à des  adossemens 
ou  à des  adhérences  particulières.  Ainsi , les 
points  de  contact  des  deux  circonvolutions  pro- 
duites par  la  partie  cœco-gastrique  du  colon, 
l’extrémité  supérieure  de  la  circonvolution  as- 
cendante fixée  derrière  l’estomac,  la  portion  du 
cæcum  qui  pose  immédiatement  contre  la  cir- 
convolution descendante  du  colon  , enfin  la  moi- 
tié postérieure,  ou  environ,  du  rectum,  sont 
autant  de  surfaces  sur  lesquelles  ne  passe  pas  la 
tunique  séreuse.  Parmi  les  intervalles  triangu- 
laires occupés  par  des  vaisseaux,  et  qui  se  trou- 
vent aussi  dépourvus  de  péritoine,  les  plus  re- 
marquables s’observent  sur  la  longueur  du 
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cæcum  et  de  la  portion  repliée  ou  cœco-gastrique  ' 
du  colon. 

La  tunique  péritonéale,  dont  la  surface  libre 
est  exhalante  et  inhalante,  entretient  la  perspira- 
tion extérieure  de  l’intestin  ; par  sa  face  externe , 
cette  couche  adhère  étroitement  à la  membrane 
charnue  avec  laquelle  elle  est  unie  au  moyen 

d’un  tissu  lamineux , fin  et  court. 

' . » 

La  tunique  charnue,  étant  une  suite  de  celle 
de  l’estomac,  et  dont  les  deux  surfaces  sont  ad- 
hérentes, présente  de  nombreuses  variations. 
Toujours  plus  épaisse  et  plus  blanche  dans  les  en- 
droits où  le  conduit  intestinal  forme  des  détroits, 
elle  fournit  les  bandes  longitudinales  du  cæcum 
et  du  colon,  ainsi  que  les  stries  transversales 
dont  est  parsemée  la  surface  externe  du  rectum. 
Ses  fibres  constituantes  forment  divers  faisceaux 
d’autant  plus  développés  que  la  membrane  offre 
plus  d’épaisseur,  et  dont  les  externes  sont  lon- 
gitudinaux, ainsi  que  le  prouvent  les  bandelettes 
du  cæcum  et  du  colon;  tandis  que  les  faisceaux, 
situés  plus  profondément  et  par  dessous  les  pre- 
miers, sont  ou  spiroïdes,  ou  obliques,  ou  plus 
ou  moins  circulaires.  Considérés  dans  le  rectum, 
ces  faisceaux,  très  gros  et  très  distincts,  sont 
unis  par  un  tissu  lamineux  très  extensible , dis- 
position qui  leur  laisse  la  facilité  de  s’écarter,  de 
revenir  sur  eux-mêmes,  d’opérer  le  resserrement 
du  réservoir  et  d’en  permettre  la  dilatation. 
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La  membrane  folliculeuse , dont  la  texture  et 
les  propriétés  diffèrent  peu  de  celles  de  la  tu- 
nique gastrique , tient  à la  membrane  charnue 
au  moyen  d’un  réseau  vasculaire,  parsemé  de 
nerfs  et  soutenu  par  un  tissu  lamineux  abon- 
dant. La  surface  interne  papillaire,  garnie  de 
follicules  muqueux , de  villosités , de  pores  exha- 
lans  et  inhalans,  constitue  un  velouté  doux, 
jaunâtre  ou  verdâtre,  et  pourvu  d’un  mucus 
glaireux  dont  l’état  varie  par  une  foule  de  cir- 
constances accidentelles.  Il  est  à remarquer  que 
les  follicules  intestinaux,  inégalement  dispersés, 
forment,  dans  certains  points  de  l’intestin  grêle, 

• des  amas  de  mamelons,  sortes  de  plaques  grenues, 
irrégulières,  plus  ou  moins  étendues,  et  que  I on 
désigne  communément  sous  le  nom  de  glandes 
de  Brunner  et  de  Peyer. 

Les  vaisseaux,  nombreux  et  très  rameux,  sont 
soutenus  entre  les  lames  du  mésentère,  et  se  com- 
portent de  la  même  manière  que  ceux  qui  abor- 
dent à l’estomac. 

Les  artères  fournies  par  les  mésentériques, 

■ forment  des  divisions  de  différens  calibres,  mais 
toujours  proportionnées  au  volume  de  l’intestin 
vers  lequel  elles  se  dirigent.  Les  grosses  bran- 
ches, destinées  pour  le  cæcum  et  pour  la  partie 
cœco-gastrique  du  colon , émanent  de  la  grande 
mésentérique,  rampent  sur  la  surface  de  ces  ré- 
servoirs, et  contractent  entre  elles  diverses  anas- 
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tomoses.  Ainsi,  les  deux  branches  longitudinales 
qui  suivent  la  longueur  des  deux  circonvolu- 
tions de  la  partie  repliée,  se  donnent  plusieurs 
grosses  artères  transversales,  anastomotiques  , et 
se  réunissent  vers  le  milieu  de  la  courbure  pel- 
vienne. Les  artères  de  l’intestin  grêle  proviennent 
aussi  de  la  grande  mésentérique,  composent  une 
série  de  longues  branches,  d’un  calibre  tnoyen  et 
à peu  près  égal,  et  se  comportent  toutes  de  la 
même  manière.  Parvenue  à une  certaine  distance 
du  tube  intestinal, chacunedecesbranches  donne 
deux  divisions  qui  s’écartent  subitement  l’une 
de  l’autre , et  se  courbent , l’une  en  avant , l’autre 
en  arrière:  ces  artères  secondairess’anastcmosent 
avec  les  subdivisions  collatérales,  composent 
ainsi  des  anses  ou  arcades  d’où  émanent  les  pe- 
tits vaisseaux,  qui  se  rendent  directement  dans 
les  parois  de  l’intestin.  Les  artères  de  la  portion 
flottante  du  colon  naissent  de  la  petite  mésenté- 
rique, et  comprennent  une  succession  de  lon- 
gues branches  qui  ont  la  même  disposition  que 
celles  de  l’intestin  grêle,  mais  dont  les  anses  sont 
plus  rapprochées  du  conduit.  Quelques  unes 
des  dernières  ramifications  de  la  petite  mésenté- 
rique, abordent  à la  partie  antérieure  du  rectum, 
qui  reçoit  postérieurement  plusieurs  rameaux 
fournis  par  les  artères  bulbeuses  et  périnéales. 

Les  veines  intestinales , au  nombre  de  deux 
pour  chaque  artère,  vont  se  réunir  au  côté  droit 
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de  la  grande  mésentérique,  et  se  dégorgent  dans 
le  tronc  de  la  veine-porte  par  trois  branches 
principales,  dont  la  postérieure  traverse  les  di- 
visions artérielles  de  la  petite  mésentérique.  Ces 
veines,  dépourvues  de  valvules,  composent  la 
majeure  partie  des  branches  du  système  veineux, 
propre  aux  organes  digestifs  renfermés  dans 
l’abdomen;  elles  rapportent  de  l’intestin  le  sang 
qui  n’a  pu  servir  aux  sécrétions;  elles  semble- 
raient être  préposées  aussi , d’après  les  observa- 
tions de  Flandrin,  de  MM.  Ribes  et  Magendie,  à 
puiser  de  l’intérieur  du  canal  une  certaine  partie 
des  fluides  propres  à réparer  les  pertes. 

Les  lymphatiques  très  multipliés  et  destinés 
au  transport  du  chyle,  ainsi  que  de  la  lymphe, 
rampent  entre  les  lames  du  mésentère,  et  vont 
se  dégorger  dans  le  réservoir  soulorabaire.  Les 
uns  suivent  le  trajet  des  vaisseaux  sanguins , tan- 
dis que  d’autres  s’en  trouvent  plus  ou  moins 
écartés,  et  composent,  toutes  les  fois  qu’ds  ne 
sont  pas  colorés  par  la  présence  d’un  fluide,  di- 
vers filets  blancs , noueux  et  flexueux. 

Avant  leur  terminaison  au  confluent  commun, 
tous  les  lymphatiques  du  canal  intestinal  abou- 
tissent à des  ganglions  qui  leur  sont  propres,  et 
sont  très  nombreux,  surtout  vers  la  base  des 
mésentères  de  l’intestin  grêle  et  de  la  portion 
flottante  du  colon.  Plusieurs  de  ces  lymphatiques 
sortent  d’un  ganglion  pour  se  rendre  dans  un 
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autre  ; quelques  uns  ne  traversent  qu’un  seul  de 
ces  corps  glandiformes;  et  un  petit  nombre  va 
directement  dans  le  réservoir  soulombaire.  Pen- 
dant le  temps  de  la  chylifieation,  opération  qui 
suit  toujours  la  digestion  gastrique , et  qui,  cinq 
à six  heures  après  le  repas,  se  trouve  être  en 
pleine  activité,  les  lymphatiques  intestinaux  se 
remplissent  d’un  fluide  blanc  appelé  chyle,  et 
contiennent,  hors  le  temps  de  la  chylifieation, 
une  humeur  semblable  à la  lymphe  des  autres 
parties. 

Les  nerfs  fournis  par  les  ganglions  et  les  plexus, 
silués  à la  base  des  artères  mésentériques,  for- 
ment une  multitude  de  rameaux,  dont  les  plus 
gros  accompagnent  les  artères , tandis  que  d’au- 
tres, ténus  et  déliés,  sont  solitaires  entre  les 
lames  mésentériques,  et  se  distinguent  des  lym- 
phatiques isolés , tant  par  leur  forme  que  par 
leur  direction.  Ces  divers  filets  nerveux  pénè- 
trent l’intestin,  s’unissent  avec  les  ramuscules 
artériels,  et  concourent  à composer  le  velouté, 
ainsi  que  les  papilles  du  canal  intestinal. 

Usages  de  l’jntestin.  Il  reçoit  les  matières 
chymeuses  qui  lui  parviennent  de  l’estomac,  au 
fur  et  à mesure  qu’elles  sont  digérées  et  fluidi- 
fiées; il  exerce  sur  ces  matières  une  pression 
spéciale,  qui  les  pousse  progressivement  vers  le 
rectum,  et  leur  lait  subir  diverses  élaborations 
marquées  ; il  produit,  en  définitive,  leur  sépara- 
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tion  en  deux  parties;  l’une,  fluide,  étant  succes- 
sivement prise,  absorbée  par  les  vaisseaux  inha- 
lans,  passe  dans  le  torrent  de  la  circulation  , et 
devient  une  source  de  réparation  des  pertes; 
l’autre  comprend  les  débris , les  résidus  qui  for- 
ment les  exerémens,  et  sont  expulsés  au  dehors 
par  l’anus.  Outre  ces  fonctions,  le  canal  intesti- 
nal reçoit  et  sécrètelui-mème  plusieurs  humeurs, 
qui  aident  et  favorisent  de  diverses  manières 
les  grandes  opérations  que  nous  venons  d’indi- 
quer. 

Différences.  Dans  les  didactyles , l’intestin, 
généralement  étroit,  et  dont  la  longueur  équi- 
vaut de  trente-deux  à trente-trois  fois  la  hau- 
teur du  corps  , forme  deux  masses  situées  dans 
le  flanc  droit  et  posant  sur  la  partie  droite  du  ru- 
men. La  plus  considérable  de  ces  deux  masses  se 
compose  de  l’assemblage  de  l’intestin  grêle,  du 
cæcum  et  de  la  portion  cœco-gastrique  du  co- 
lon, unis  et  attachés  ensemble  par  un  long  mé- 
sentère. L’intestin  grêle,  plus  étroit,  plus  uni- 
forme que  dans  les  monodactyles , est  soutenu  à 
l’extrémité  du  mésentère  commun  , et  forme  une 
multitude  de  circonvolutions  spiroïdes. 

Le  cæcum  , très  long , cylindrique  , sans  bos- 
selures transversales  ni  bandes  longitudinales, 
décrit  un  grand  arc,  dont  la  partie  supérieure 
est  fixée  à la  base  du  mésentère  commun , tandis 
que  la  partie  inférieure,  flottante  et  terminée  par 
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une  pointe  arrondie,  se  prolonge  dans  la  cavité 
pelvienne. 

La  portion  cœco-gastrique  du  colon,  moins 
grosse  que  le  cœcuin,  et  étant  aussi  dépourvue 
de  bosselures  ainsi  que  de  bandelettes,  se  trouve 
maintenue  entre  les  lames  du  mésentère  commun 
par  dessus  l’intestin  grêle,  et  présente  à peu  près 
les  mêmes  circonvolutions  que  dans  le  cheval. 

La  deuxième  masse  intestinale  comprend  la 
portion  flottante  du  colon,  qui  ne  diffère  de 
celle  du  cheval  qu’en  ce  qu’elle  est  plus  courte 
et  sans  bandelettes  charnues. 

Le  canal  intestinal  du  porc , dont  la  longueur 
équivaut  de  vingt-sept  à vingt- huit  fois  la  hau- 
teur du  corps,  est  disposé  en  deux  masses  prin- 
cipales, l’une,  droite,  et  l’autre,  gauche.  La 
première,  attachée  par  un  mésentère  très  long, 
se  compose  de  l’assemblage  de  l’intestin  grêle  et 
> d’une  partie  de  la  deuxième  portion  du  colon, 
réside  dans  le  côté  droit  de  l’abdomen  , occupe 
plus  particulièrement  la  région  supubienne,  et 
pose  en  partie  sur  la  masse  gauche.  L’intestin 
grêle,  étroit  et  très  long,  est  soutenu,  attaché 
au  bord  inférieur  du  mésentère;  tandis  que  la 
portion  colique,  repliée,  est  maintenue  entre  les 
deux  lames  du  même  mésentère;  elle  se  trouve 
supérieure  et  peu  éloignée  de  la  colonne  lom- 
baire, dont  elle  suit  la  direction  pour  aller  se 
terminer  au  rectum. 
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La  masse  gauche , distincte  par  le  volume  de 
ses  réservoirs,  comprend  le  cæcum  et  la  portion 
cœco-gastrique  du  colon;  elle  occupe  tout  le 
côté  gauche  de  la  cavité  abominale,  et  s’étend 
inférieurement  du  côté  droit  en  passant  sous 
l’intestin  grêle. 

Le  cæcum,  gros,  court,  très  bosselé,  dont 
l’extrémité,  libre  et  arrondie,  conserve  à peu  près 
un  calibre  égal  à celui  de  la  partie  moyenne , 
tient  par  sa  base  aux  circonvolutions  du  colon  , 
et  se  prolonge  inférieurement  dans  la  cavité  pel- 
vienne. Les  parois  de  ce  gros  intestin  sont  af- 
fermies par  diverses  bandes  longitudinales^  qui 
régnent  dans  toute  sa  longueur,  et  qui  ont  les 
mêmes  usages  que  celles  du  cæcum  des  mono- 
dactyles. 

La  portion  cœco-gastrique , aussi  bosselée  et 
aussi  grosse  que  le  cæcum,  décrit  quatre  cir- 
convolutions spiroïdes,  maintenues  entre  les 
deux  lames  du  mésentère,  se  prolonge  ensuite  à 
l’extrémité  de  ce  même  mésentère , et  offre  dans 
toute  sa  longueur  deux  fortes  bandes  longitu- 
dinales. Au  dessus  des  circonvolutions  concen- 
triques, on  observe  le  commencement  de  la 
deuxième  portion  du  colon , qui,  après  quelques 
inflexions,  se  dirige  en  arriére  entre  les  lames 
du  mésentère  appartenant  à la  masse  intestinale 
droite. 

Dans  le  chien,  la  longueur  du  tube  intestinal 
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équivaut  à huit  ou  neuf  fois  la  hauteur  du  corps  ; 
les  parois  de  ce  conduit  sont  généralement  plus 
fortes  et  plus  contractiles  que  dans  les  quadru- 
pèdes précédens. 

L’intestin  grêle,  soutenu  par  un  mésentère 
long,  occupe  le  milieu  de  l’abdomen,  et  décrit 
diverses  circonvolutions,  qui  posent  sur  les  parois 
inférieures  de  la  cavité  abdominale. 

Le  cæcum , très  petit  et  peu  distinct  du  colon, 
représente  un  réservoir  oblong,  très  court  et 
terminé  en  cul-de-sac.  Le  même  intestin,  dans 
le  chat,  n’offre  qu’une  petite  bosse  peu  détachée. 

colon  du  chien  a peu  de  longueur  et  oc  - 
cupe  la  région  soulombaire,  dans  laquelle  il  est 
fixé  par  un  mésentère  court;  après  avoir  décrit 
une  courbure  peu  étendue,  ce  réservoir  intestinal 
se  porte  en  ligne  droite  dans  le  bassin,  où  il  se 
continue  avec  le  rectum.  Le  colon  du  chat  ne 
diffère  de  celui  du  chien  qu’en  ce  qu’il  est  plus 
court  et  moins  flexueux. 

C.  Du  Mésentère. 

Ün  comprend,  sous  la  dénomination  générique 
de  mésentère,  les  liens  destinés  à soutenir  le 
canal  intestinal,  et  qui  sont  des  productions  du 
péritoine.  Ces  replis  membraneux,  plus  ou 
moins  longs  et  graisseux , maintiennent  aussi  les 
vaisseaux  et  les  nerfs  propres  aux  voies  intesti- 
nales, et  ils  concourent  à augmenter  les  surfaces 
perspirables  de  l’abdomen. 
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On  divise  communément  toute  l’étendue  du 
mésentère  en  quatre  parties  : l’une,  destinée  au 
soutien  de  l’intestin  grêle,  porte  le  nom  de  mé- 
sentère proprement  dit;  la  deuxième  est  appe- 
lée méso-cœcale , ou  simplement  1 e méso-cæcum; 
la  troisième  est  dite  méso-colique , ou  le  méso- 
colon  ; et  la  dernière , qui  aboutit  au  rectum , se 
nomme  méso-rectale  ou  méso-rectum. 

Le  mésentère , portion  la  plus  longue  et  la  plus 
étendue,  compose  une  grande  expansion  mem- 
braneuse, dont  le  bord  inférieur  enveloppe  l’in- 
testin grêle.  Celte  production  péritonéale,  bifo- 
liée  et  que  l’on  a comparée  à un  épervier,  tire  son 
origine  du  pourtour  de  la  grande  mésentérique, 
d’où  elle  s’élargit  en  forme  d’éventail  ; elle  s’al- 
longe progressivement  depuis  l’origine  de  l’in- 
testin jusqu’à  la  distance  de  2 à 2 pieds  et  demi 
du  cæcum,  après  quoi  elle  diminue  jusqu’à  sa 
terminaison. 

Le  méso-cæcum , généralement  très  court,  est 
commun  au  cæcum  et  à la  portion  repliée  du 
colon  ; il  fixe  la  base  de  ces  intestins  dans  le  côté 
droit  de  la  région  soulombaire,  se  continue  sur 
leur  longueur,  et  leur  fournit  les  liens  partiels 
qui  les  attachent  l’un  à l’autre. 

Le  méso-colon } moins  étendu  et  moins  long 
que  le  mésentère  proprement  dit , mais  ayant 
une  disposition  semblable,  provient  du  pour- 
tour de  la  petite  mésentérique,  et  soutient,  à son 
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bord  inférieur,  la  partie  flottante  ou  gastro- 
rectale  du  colon. 

Le  méso-rectum , dernière  portion  du  mésen- 
tère, est  un  lien  étroit,  qui  se  termine  à la  par- 
tie antérieure  du  rectum. 

Le  mésentère  est  formé  de  deux  lames  inti- 
mement unies,  et  entre  lesquelles  sont  soutenus 
les  vaisseaux,  les  nerfs  et  les  ganglions  lym- 
phatiques dont  il  a été  parlé  à l’article  du  ca- 
nal intestinal. 

Quant  aux  différences  du  mésentère,  elles 
sont  en  rapport  avec  la  disposition  qu’offre  la 
masse  intestinale  dans  les  quadrupèdes  compa- 
rés aux  monodactyles.  Ainsi,  le  mésentère  des 
didactyles  forme  deux  parties  principales;  l’une 
soutient  la  portion  repliée  du  colon,  le  cæcum 
et  l’intestin  grêle;  la  deuxième,  moins  considé- 
rable, est  propre  à la  portion  flottante  du  colon. 

Dans  le  porc , on  distingue  de  même  deux 
portions  principales,  l’une  pour  chaque  masse 
intestinale.  Le  mésentère  du  chien  offre,  comme 
celui  des  monodactyles,  quatre  parties,  dont  les 
trois  premières  sont  les  plus  remarquables. 

D.  Du  Foie. 

Le  foie  est  un  viscère  glanduleux,  impair, 
d’un  volume  considérable,  situé  profondément 
dans  l’abdomen , contre  le  diaphragme , en  avant 
de  l’estomac  et  du  colon  ; il  constitue  une  masse 
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communément  brunâtre,  aplatie  sur  deux  faces 
opposées,  divisée  en  trois  principaux  lobes,  et 
pourvue  d’un  canal  excréteur,  qui  transmet 
dans  l’intestin  la  bile  sécrétée  par  l’organe.  Cette 
masse  glandulaire,  qui  offre  une  certaine  épais- 
seur dans  son  centre,  d’où  elle  s’amincit  pro- 
gressivement jusqu’à  ses  bords,  occupe  plus  par- 
ticulièrement le  côté  droit  de  l’abdomen;  elle  est 
fixée  supérieurement  aux  piliers  du  diaphragme , 
et  tient  à cette  cloison  musculeuse  par  des  liens 
larges  et  plus  ou  moins  longs.  Cette  situation 
très  remarquable  du  foie,  suspeudu  à la  région 
soulombaire  et  flottant  inférieurement,  démon- 
tre que  ce  viscère  sanguin  doit  éprouver,  par 
l’acte  de  la  respiration,  un  balancement  d’avant 
en  arrière,  qui  ne  peut  que  lui  être  très  avan- 
tageux : cela  prouve  encore  que,  dans  certaines 
circonstances,  ce  même  organe  peut  acquérir 
un  volume  extraordinaire,  peser  sur  les  vis- 
cères voisins,  et  gêner  plus  ou  moins  leurs  fonc- 
tions. 

Ses  faces , lisses  et  perspirables , sont  parse- 
mées d’un  réseau,  formé  par  les  lymphatiques 
superficiels,  qui  rampent  sous  la  capsule  hépa- 
tique. 

La  face  antérieure , supérieure,  convexe  et  en 
quelque  sorte  moulée  contre  la  face  postérieure 
du  diaphragme,  offre  supérieurement  un  liga- 
ment court,  qui  passe  en  travers  sur  la  veine- 
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cave,  et  concourt  à fixer  le  foie  contre  le  centre 
aponévrotique  du  diaphragme. 

La  face  postérieure , inférieure  et  irrégulière- 
ment concave,  pose,  du  côté  gauche,  contre 
l’estomac,  et  du  côté  droit,  contre  l’intestin.  Un 
peu  au  dessus  du  centre  de  cette  face,  on  voit 
un  sillon  profond,  allongé  de  haut  en  bas  et  de 
droite  à gauche,  appelé  la  grande  scissure  in- 
férieure, et  destiné  à loger  le  sinus  de  la  veine- 
porte,  ainsi  que  les  artères,  les  nerfs  et  le  canal 
hépatiques. 

Le  bord  supérieur,  concave  et  très  mince, 
est  fixé  immédiatement  sous  les  piliers  du  dia- 
phragme, et  offre,  vers  son  milieu,  un  long 
sillon  profond,  qui  constitue  la  grande  scissure 
supérieure  ; cette  scissure  se  prolonge  sur  la 
face  antérieure  du  foie,  et  contient  la  veine-cave 
postérieure,  dans  laquelle  se  dégorgent  les  veines 
sushépa tiques.  Du  côté  gauche,  le  même  bord 
supérieur  laisse  voir  une  grande  échancrure  qui 
livre  passage  à l’œsophage,  et  dont  les  bords 
donnent  attache  à la  portion  hépato-gasti  ique 
de  l’épiploon. 

Convexe,  libre  et  tranchant  dans  quelques 
points,  1 e bord  inférieur  se  trouve  divisé,  par 
deux  découpures  profondes,  en  trois  principaux  ' 
lobes  fixés  au  diaphragme  chacun  par  un  liga- 
ment. 

Le  lobe  droit , ordinairement  plus  grand  que 
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le  gauche,  occupe  l’hypochondre  droit,  et'se 
trouve  situé  entre  le  colon  et  le  diaphragme. 
Son  bord  supérieur,  fixé  dans  le  flanc  droit, 
présente  une  échancrure  transversale,  profonde, 
dans  laquelle  est  reçu  et  maintenu  le  bord  an- 
térieur du  rein  droit;  en  dessous  de  cette  échan- 
crure rénale  et  à la  face  intestinale  du  foie,  se 
remarque  un  lobule,  communément  appelé  le  lobe 
de  Spigel,  et  qui  constitue  dans  l’homme  l 'émi- 
nence porte  postérieure.  Ce  lobule,  dont  la  forme 
la  plus  générale  est  celle  d’une  pyramide  très  an- 
guleuse, couchée  eu  travers,  et  ayant  sa  pointe 
tournée  en  dehors,  est  attaché  au  rein  droit  par 
un  ligament.  Un  peu  en  dehors  et  en  bas  du 
même  rein  , le  lobe  latéral  droit  offre  un  grand 
ligament,  par  lequel  il  se  trouve  attaché  à l’ex- 
trémité supérieure  du  cercle  cartilagineux. 

Le  lobe  gauche,  antérieur  et  inférieur,  réside 
dans  le  côté  gauche  de  l’abdomen,  pose  antérieu- 
rement contre  le  centre  aponévrotique  du  dia- 
phragme, et  postérieurement  contre  la  face  an- 
térieure de  l’estomac.  Son  volume  égale  assez 
souvent  celui  du  lobe  droit,  et  il  est  même  quel- 
quefois plus  considérable;  son  ligament,  aussi 
fort , et  même  un  peu  plus  long  que  celui  du 
lobe  droit,  s’attache  au  diaphragme. 

Le  lobe  mitoyen , toujours  le  plus  petit,  et 
séparé  des  deux  premiers  par  des  sillons  très 
profonds,  est  lui-même  divisé  en  quatre  à cinq 
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lobules  irréguliers  et  terminés  en  pointes  qui 
sont  inférieures.  Vers  le  milieu  de  son  bord  in- 
férieur, il  présente  une  cavité  triangulaire,  située 
entre  les  lobules,  et  dans  laquelle  s’enfonce  un 
gros  cordon  qui  fait  partie  de  son  ligament 
suspenseur.  Ce  ligament,  allongé  et  falciforme, 
est  fixé  antérieurement  au  diaphragme,  le  long 
de  la  ligne  médiane  jusqu’au  prolongement  ab- 
dominal du  sternum  ; le  cordon  précédent  règne 
le  long  du  bord  libre  de  ce  ligament,  et  résulte 
de  l’oblitération  de  la  veine  ombilicale  du  fœtus. 

Structure.  Le  foie  est  composé  d’une  subs- 
tance ordinairement  brunâtre , et  dont  la  cou- 
leur, dans  l’âne  et  le  mulet,  tire  sur  un  fond 
jaune  parsemé  de  petits  points,  qui  rendent  la 
surface  de  l’organe  comme  grenue.  Celte  subs- 
tance hépatique,  ferme,  facile  à déchirer  et  gé- 
néralement peu  sensible,  semble  être  formée 
d’un  assemblage  de  granulations;  elle  est  conte- 
nue en  masse  dans  une  capsule  membraneuse, 
et  offre  un  parenchyme  vasculaire,  dans  lequel 
prédomine  le  système  veineux.  Pour  parvenir  à 
développer  cette  organisation  généralement  très 
complexe,  nous  examinerons  successivement  la 
capsule  du  viscère , son  parenchyme , son  appa- 
reil excréteur,  ses  vaisseaux  et  ses  nerfs. 

La  capsule  séreuse  provient  du  péritoine,  qui 
se  réfléchit  de  la  face  postérieure  du  diaphragme 
sur  le  foie,  qu’il  n’enveloppe  pas  eh  totalité. 
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Cette  membrane  ne  tapisse  ni  les  grandes  scissures 
de  l’organe,  ni  les  intervalles  que  laissent  entre 
eux  les  feuillets  des  ligamens  suspenseurs;  elle 
est  unie  à la  substance  hépatique  au  moyen 
d’un  tissu  cellulaire  fin,  court,  mais  abondant 
et  facile  à être  déchiré  ; sa  surface  extérieure,  lisse 
et  perspirable',  est  douce  et  humectée  par  un 
fluide  séreux. 

Le  parenchyme  du  foie  est  un  tissu  compacte, 
peu  résistant,  pénétré  par  un  suc  glutineux  el 
rougeâtre,  que  l’on  obtient  par  l’expression; 
si  L’on  rompt,  si  l’on  déchire  cette  substance  hé- 
patique, elle  parait  rugueuse,  inégale,  et  laisse 
voir  une  immensité  de  granulations,  obrondes, 
solides  et  soutenues  par  un  tissu  cellulaire  très 
dense.  La  texture  intime  de  ces  granulations  nous 
est  inconnue  ; on  sait  seulement  que  ces  corps 
sont  autant  de  points  où  se  rendent  les  dernières 
ramifications  de  la  veine-porte  et  de  l’artère 
hépatique,  et  d’où  partent  les  radicules  des 
veines  sushépatiques  ainsi  que  des  conduits  bi- 
lifères. 

U appareil  excréteur , très  simple,  se  compose 
des  canaux  bilifères , ramifiés  de  toutes  parts  dans 
la  substance  de  l’organe,  et  formant,  par  leurs 
embranchemens  successifs , le  canal  hépato-in- 
testinal,  qui  se  rend  directement  dans  l’intestin 
grêle.  Ce  conduit,  généralement  plus  gros  que 
l’artère  hépatique,  et  de  la  longueur  de  8 à 9 cen- 
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timètres,  est  couché  en  partie  dans  la  grande 
scissure  inférieure , contre  le  sinus  de  la  veine- 
porte,  tandis  que  sa  partie  inférieure  est  sou- 
tenue entre  les  deux  lames  de  la  portion  hépato- 
gastrique  de  1 épiploon;  il  émane  et  s’élève  de 
la  substance  du  foie  par  deux  ou  trois  bran- 
ches, et  va  s’insérer  dans  l’intestin  grêle*  à cinq 
ou  six  travers  de  doigt  du  pylore  ; il  traverse  obli- 
quement les  parois  de  cet  intestin,  fait  un  petit 
trajet  oblique  entre  sa  membrane  charnue  et  la 
folliculeuse,  et  s’ouvre  dans  le  milieu  d’un  gros 
mamelon  hémisphérique. 

Les  artères,  généralement  petites,  comparati- 
vement au  volume  du  viscère,  sont  des  ramifi- 
cations fournies  par  la  branche  hépatique  de  la 
coeliaque  ; ces  divisions  artérielles  suivent  la  di- 
rection des  veines  sous-hépatiques;  et  se  termi- 
nent par  différentes  anastomoses  avec  les  veines 
sus-hépatiques. 

Les  veines,  très  grosses  et  nombreuses,  se 
distinguent  en  celles  qui  remplissent  les  fonctions 
d’artères,  et  celles  qui  sont  destinées  à rapporter 
le  sang  qui  n’a  pu  servir  aux  sécrétions. 

Les  premières  pénètrent  le  foie  par  la  face  in- 
férieure, et  portent  le  nom  de  veines  sous-hépa- 
tiques ; les  autres  se  dégorgent  dans  la  veine- 
cave  postérieure,  et  sont  appelées  veines  sus- 
hépatiques.  Les  premières  émanent  du  tronc  de  la 
veine-porte,  qui  se  divise  dans  le  foie  à la  ma- 
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nière  des  artères , et  dont  les  ramifications , pour- 
vues d’une  capsule  membraneuse,  vont  toujours 
en  décroissant.  Ces  veines  contractent  des  anas- 
tomoses multipliées  avec  les  radicules  des  veines 
sus-hépatiques  et  avec  les  canaux  bilifères;  elles 
apportent  au  foie  un  sang  très  noir,  épais,  qui 
circule  lentement,  et  paraît  fournir  les  maté- 
riaux de  la  bile. 

Les  veines  sus-hépatiques  naissent  des  artères 
et  des  veines  sous-hépatiques,  par  des  radicules 
qui  se  réunissent  de  proche  en  proche,  conver- 
gent vers  la  grande  scissure  supérieure  du  foie, 
etse  dégorgent  dans  la  veine-cave  postérieure  par 
une  succession  de  branches  de  différens  calibres. 
Les  unes  et  les  autres  de  ces  veines  sont  dépour- 
vues de  valvules  , et  semblent  disposées  de  ma- 
nière à ralentir  la  circulation  du  sang  qui  les 
parcourt.  Très  multipliés  et  très  rameux,  les 
lymphatiques  se  distinguent  en  superficiels  et  en 
profonds  : les  superficiels  constituent  un  réseau 
anastomotique,  répandu  sous  la  capsule  périto- 
néale, à la  périphérie  du  foie,  et  qui  contracte 
avec  les  lymphatiques  profonds  de  nombreuses 
communications.  Tous  ces  vaisseaux  sortent  du 
foie  par  la  grande  scissure  inférieure,  et  abou- 
tissent à divers  ganglions  situés  autour  de  cette 
même  scissure,  et  auxquels  se  rendent  aussi  les 
lymphatiques  de  l’estomac,  de  la  rate,  du  pan- 
créas, etc. 
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Les  nerfs , gros  et  nombreux,  sont  des  rameaux 
fournis  par  le  plexus  hépatique  et  par  le  nerf 
diaphragmatique  droit;  ils  suivent  les  divisions 
de  l’artère  hépatique,  et  pénètrent  avec  elle  la 
substance  du  viscère.  Malgré  cet  appareil  ner- 
veux , le  foie  ne  jouit  que  d’une  sensibilité  peu 
élevée , ainsi  que  le  prouvent  les  maladies  et  les 
expériences  tentées  sur  cet  organe. 

Usages.  Le  foie,  la  plus  considérable  de  tou- 
tes les  glandes,  sécrète  la  bile,  qui  parvient 
dans  l’intestin  grêle  au  moyen  du  canal  hépato- 
intestinal.  Cette  humeur,  élaborée  dans  tous  les 
points  du  viscère,  passe  dans  les  radicules  des 
canaux  bilifères,  coule  progressivement  dans  ces 
conduits , et  arrive  enfin  dans  l’intestin , où  elle 
se  mêle  avec  le  chyme  et  avec  le  suc  pancréatique. 
Cette  sécrétion  biliaire  semble  éprouver  des  mo- 
difications fréquentes  et  subordonnées  à l’état  va- 
riable du  foie.  Elle  devient  plus  abondante  toutes 
les  fois  que  le  viscère  éprouve  une  excitation  par- 
ticulière. 

La  bile  du  cheval , miscible  à l’eau  en  toute 
proportion  et  sans  odeur  déterminée,  est  une 
liqueur  d’un  jaune  verdâtre,  d’une  saveur  légè- 
rement amère , et  dont  la  viscosité  est  semblable 
à celle  de  l’albumen  de  l’œuf. 

Evaporée  à une  douce  chaleur,  elle  donne  un 
résidu  qui  forme  un  peu  plus  des  quatre  cen- 
tièmes de  son  poids;  et  son  eau  se  trouve  être 


Digitized  by  Google 


( 79  ) 

conséquemment  dans  la  proportion  de  95  à 96 
parties. 

Par  l’analyse  chimique,  elle  fournit  les  prin- 
cipes fixes  suivans  : une  grande  quantité  de  ré- 
sine verte,  une  matière  jaune,  beaucoup  de 
mucus,  une  autre  matière  amère,  ayant  quel- 
que analogie  avec  le  picromel , mais  étant  en  si 
petite  quantité  qu’il  a été  impossible  d’en  appré- 
cier les  proportions  respectives  ; on  en  retire 
aussi  de  la  soude , différens  sels,  du  muriate , du 
sulfate  de  soude  et  du  phosphate  de  chaux  (1). 

Ainsi,  la  bile  du  cheval  diffère  principalement 
de  celle  du  bœuf  par  l’absence  du  picromel, 
par  une  plus  grande  abondance  de  mucus,  et  par 
une  moindre  quantité  de  sels. 

Différences.  Dans  les  rurninans , le  foie  offre 
plusieurs  différences  importantes  et  relatives  à 
sa  situation,  à sa  forme  et  à son  organisation. 
Peu  divisé  et  moins  volumineux  que  dans  le  che- 
val , il  est  situé  antérieurement  et  à droite,  entre 
le  feuillet  etle  diaphragme;  il  ne  présente  ordinai- 
rement que  deux  principaux  lobes,  séparés  par 
la  cavité  triangulaire,  qui  livre  passage  à la 
veine  ombilicale  du  fœtus,  et  qui  est  ici  plus  pro- 


(1)  Cette  analyse  a été  faite  par  M.  Lassaigne , alors 
préparateur  de  chimie  à cette  école,  sur  une  certaine  quan- 
tité de  bile  extraite  d’un  cheval,  et  obtenue  dix-neuf  heures 
après  la  ligature  du  canal  hépato-intestinal. 
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fonde.  Le  lobule  de  la  masse  droite  est  peu  dé- 
taché, mais  pius  gros  que  celui  du  cheval.  Il  n’y 
a pointd’écliancrure  pour  le  passage  de  l’œsopha- 
ge, qui  se  termine  au  rupien  sans  faire  de  trajet 
dans  l’abdomen.  La  face  postérieure  laisse  aper- 
cevoir une  cavité  oblongue,  superficielle,  située 
au  bas  de  la  grande  scissure,  et  destinée  à loger 
une  partie  de  la  vésicule  biliaire. 

Les  différences  les  plus  essentielles  et  même 
les  plus  frappantes  dépendent  de  la  disposition 
de  l’appareil  excréteur,  plus  compliqué  que  dans 
les  monodactyles.  Vers  le  milieu  de  sa  lon- 
gueur (i),  le  canal  hépato-intestinal  présente  une 
ouverture,  qui  est  l’orifice  d’un  conduit  étroit 
et  long;  ce  conduit  aboutit  dans  une  petite  po- 
che allongée , la  vésicule  biliaire , et  partage  la 
longueur  du  canal  hépato-intestinal  en  deux 
portions,  l’une  attachée  au  foie  et  l’autre  con- 
tinue à l'intestin;  cette  dernière,  ou  plus  com- 
munément le  canal  cholédoque,  atteint  et  perce 
l’intestin  à une  distance  du  pylore  bien  plus 
grande  que  dans  les  monodactyles;  avant  son 
insertion , il  se  réunit  avec  le  canal  pancréatique 
et  s’ouvre  dans  le  tube  intestinal,  en  formant 
une  pointe,  en  lieu  et  place  du  mamelon  qui 
existe  dans  le  cheval. 
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• (i)  Dans  le  boeuf,  la  longueur  du  canal  hépato-intes— 

tinal  est  de  1 1 à 1 3 centimètres. 
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La  vésicule  biliaire  est  un  réservoir  membra- 
neux, pyri forme,  dans  lequel  on  distingue  un 
corps  ou  partie  moyenne,  un  fond  et  un  col. 
Le  corps  occupe  la  cavité  superficielle,  pratiquée, 
comme  il  a été  dit,  dans  l’épaisseur  de  la  subs- 
tance hépatique,  à laquelle  il  adhère  au  moyen 
d’un  tissu  cellulaire  fin;  le  fond,  arrondi,  plus 
ou  moins  gros  et  détaché,  forme  la  base  ou  le 
cul-de-sac  de  la  poche.  Le  col  ou  le  sommet  de 
la  vésicule  se  continue  avec  le  canal  hépato- 
intestinal,  et  constitue  le  canal  cystique.  La  sur- 
face interne  de  cette  même  poche  offre  un  ve- 
louté doux , papillaire  et  enduit  d’un  mucus 
glaireux.  Son  organisation  est  la  même  que  celle 
du  canal  hépato- intestinal,  et  résulte  de  la  su- 
perposition de  deux  membranes,  l’une  périto- 
néale et  l’autre  muqueuse.  L’usage  de  la  vési- 
cule est  de  contenir  en  réserve,  pendant  un  cer- 
taintemps,  la  bile, qui  lui  parvient  au  moyen  du 
canal  cystique,  et  en  est  expulsée  par  la  même 
voie.  En  séjouitjpit  dans  cette  poche,  l’humeur 
biliaire  acquiert  des  qualités  bien  marquées; 
elle  devient  plus  visqueuse,  plus  Colorée,  plus 
amère.  Son  accumulation  et  son  séjour  dans  ce 
même  réservoir  semblent  tenir  à un  état  par- 
ticulier de  relâchement  ou  d’inactivité.  On  sait 
que  la  vésicule  biliaire  se  dégorge  pendant  la  di- 
gestion , surtout  lorsque  les  animaux  sont  libres 
et  abandonnés  à eux-mêmes;  elle  se  dilate  après 
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la  cessation  de  la  rumination,  et  devient  très 
grosse  pendant  la  faim  ; elle-  conserve  un  grand 
volume  pendant  tout  le  temps  que  les  animaux 
restent  renfermés  dans  des  habitations  basses  et 
mal  aérées. 

Dans  les  tétradactyles , l’appareil  excréteur  du 
foie  offre  la  même  disposition  que  dans  les  di- 
dactyles;  il  comprend  : i°.  les  canaux  bilifères , 
qui  émanent  des  granulations  hépatiques  par  des 
radicules  ténues;  2°.  le  canal  hépatique,  formé 
de  la  réunion  des  troncs  bilifères,  et  qui  s’étend 
depuis  le  foie  jusqu’à  l’orifice  du  col  de  la  vési- 
cule; 3°.  le  canal cystique,* qui  constitue  le  som- 
met du  col  de  la  vésicule  ; l\°.  la  vésicule  elle-- 
'même;  5°.  enfin,  le  canal  cholédoque,  qui  fait 
la  continuité  des  canaux  hépatique  et  cystique. 

Le  foie  du  chien,  plus  volumineux  et  beau- 
coup plus  divisé  que  celui  du  cheval,  présente 
une  couleur  rouge,  tirant  un  peu  sur  le  violet; 
les  lobes  sont  partagés  en  plusieurs  lobules,  plus 
nombreux  dans  le  lobe  initoy«ft  que  dans  les 
deux  latéraux.  La  vésicule  biliaire  diffère  de  celle 
des  ruminans,  ^n  ce  qu’elle  est  plus  enfoncée 
dans  la  substance  hépatique,  et  que  sa  forme  est 
plutôt  ovoïde  que  pyramidale.  Le  canal  hépato- 
intestinal,  moins  long  que  dans  les  didactyles, 
s’ouvre  dans  l’intestin  à. une  distance  moins  éloi- 
gnée du  pylore  de  l’estomac  que  dans  le  bœuf. 
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E.  Do  Pancréas. 

Le  pancréas,  glande  allongée,  triangulaire, 
irrégulièrement  aplatie,  située  très  profondé- 
ment et  en  travers,  derrière  l’estomac,  sous  les 
piliers  du  diaphragme,  est  destiné  à la  sécrétion 
d’un  fluide  encore  peu  connu,  et  qui  parvient 
dans  l’intestin  grêle  au  moyen  d’un  canal  excré- 
teur. Ce  viscère,  généralement  peu  considéra- 
ble, est  formé  d’une  substance  jaunâtre,  molle, 
grenue  et  ayant  l’apparence  des  glandes  salivai- 
res; il  est  traversé  par  le  tronc  de  la  veine-porte, 
et  s’étend  depuis  la  base  de  la  rate  jusqu’au  lobe 
droit  du  foie. 

La  face  supérieure  et  postérieure  est  mainte- 
nue appliquée  contre  l’extrémité  gastrique  de  la 
portion  repliée  du  colon,  tant  par  un  repli  du 
péritoine  que  par  un  tissu  cellulaire  abondant. 
Plus  en  haut,  cette  même  face  tient  au  pilier  du 
diaphragme,  «ainsi  qu'aux  troncs  des  veines  cave 
et  porte.  . * 

La  face  inférieure  et  antérieure  est  tapissée 
par  le  péritoine , et  pose  contre  l’estomac  sans 
y adhérer. 

U extrémité  droite,  beaucoup  plus  grosse  que 
la  gauche,  fournit  une -sorte  d’appendice,  qui 
semble  détachée  du  restant  du  viscère , est  main- 
tenue contre  la  face  postérieure  du  lobe  droit  du 
foie,  et  tient  à l’intestin  grêle.  Cette  portion 

6. 
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droite,  que  quelques  anatomistes  ont  décrite 
sous  le  nom  de  petit  pancréas,  présente  deux 
angles,  dont  un,  antérieur  allongé,  contient  le 
canal  excréteur  pancréatique  et  entoure  l’intes- 
tin; l’angle  postérieur,  plus  gros  et  arrondi,  ad- 
hère au  rein  droit. 

L 'extrémité  gauche  constitue  un  prolonge- 
ment peu  considérable,  terminé  par  une  pointe 
arrondie  et  fixée  contre  le  rein  gauche  et  la  base 
de  la  rate. 

L 'anneau  du  pancréas,  grande  ouverture 
ronde,  destinée  au  passage  de  la  veine-porte , et 
correspondant  au  pilier  du  diaphragme,  ne  ré- 
side pas  dans  le  milieu  même  de  la  substance 
pancréatique;  car  la  portion  supérieure  de  l’an- 
neau, celle  qui  est  engagée  entre  la  veine-cave 
et  la  veine-porte,  est  bien  moins  épaisse  que 
celle  qui  se  trouve  en  dessous  du  dernier  tronc 
veineux. 

Structure.  Le  pancréas  sé  rapproche  beau- 
coup des  glandes  salivaires  par  sa  composition, 
qui  résulte  de  granulations  disposées  en  lobu- 
les, soutenues  fet  unies  entre  elles  par  tin  tissu 
lamineux  très  abondant.  Cette  substance  pan- 
créatique,-dont  la  couleur  offre  une  teinte  de 
cannelle  pâle,  passé  promptement,  après  la 
mort,  à la  décomposition  putride;  elle  n’a  point 
de  capsule  propre,  et  n’est  soutenue,  unie  guix 
parties  adjacentes,  que  par  un  tissu  lamineux, 
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qui  pénètre  dans  son  intérieur  et  concourt  à la 
formel. 

Les  granulations  donnent  naissance  aux  ra- 
dicules de  l’appareil  excréteur;  ces  radicules  se 
réunissent  de  proche  en  proche,  forment  des 
rameaux  de  différentes  grosseurs,  qui  serendent 
dans  un  long  canal  commun,  nommé  pancréa- 
tique. Ce  conduit  excréteur,  situé  dans  le  milieu 
de  la  substance  du  viscère , est  composé  de  deux 
branches,  dont  la  plus  longue  vient  de  l’extré- 
mité gauche  du  pancréas;  tandis  que  l’autre,  un 
peu  plus  grosse,  provient  de  l’angle  qui  adhère 
au  rein  droit  ; ces  deux  branches  se  réunissent  à 
une  certaine  distance  de  l’intestin  grêle,  dans 
l’intérieur  duquel  elles  aboutissent  par  un  seul 
ou  par  plusieurs  canaux , tout  à côté  du  canal 

0 

biliaire.  Le  plus  souvent,  on  ne  trouve  qu’un 
seul  canal  pancréatique;  et  lorsqu’il  en  existe 
deux  ou  trois,  il  y en  a toujours  un  principal  : 
il  n’est  pas  rare  de  voir  ce  dernier  s’aboucher 
avec  le  conduit  biliaire,  et  ne  former  qu’une  ou- 
verture commune  dans  l’intestin. 

Les  artères  du  pancréas  sont  nombreuses  et 
proviennent  en  grande  partie  de  la  branche 
hépatique;  quelques  unes  sont  fournies  par  la 
splénique,  et  la  branche  gastrique  envoie  assez 
ordinairement  un  ou  deux  rameaux  pancréati- 
ques. Les  veines  se  réunissent  avec  celles  qui 
émanent  de  la  scissure  de  la  rate,  et  quelques 
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autres  vont  se  dégorger  directement  dans  le  tronc 
de  la  veine-porte.  Les  lymphatiques  se  dirigent 
vers  les  ganglions  hépatiques,  qu’ils  pénètrent , 
et  ils  gagnent  ensuite  le  canal  thoracique.  Les 
nerfs  proviennent  du  plexus  coeliaque  par  plu- 
sieurs fdets  déliés  qui  suivent  les  artères. 

Usages.  Le  pancréas  est  destiné  à la  sécrétion 
d’un  fluide  qui  paraît  avoir  beaucoup  d’analogie 
avec  la  salive,  et  qu’on  appelle  suc  pancréatique. 
Cette  humeur,  que  l’on  n’a  pu  jusqu’à  présent 
recueillir  en  assez  grande  quantité  pour  en  re- 
connaître les  propriétés,  coide  progressivement 
dans  les  conduits  excréteurs,  et  parvient  dans 
l’intestin,  où  elle  sert  à des  usages  particuliers; 
en  raison  de  sa  viscosité  et  de  sa  facilité  à mous- 
ser, elle  peut  s’emparer  d’une  portion  des  gaz 
formés  dans  l’estomac  et  chassés  dans  l’intestin. 
Au  reste,  le  fluide  pancréatique  est  une  des  li- 
queurs animales  les  moins  connues,  et  sur  la- 
quelle l’on  n’a  que  des  observations  incertaines. 

Différences.  Le  pancréas  des  didactyles , 
beaucoup  plus  petit  que  celui  des  monodacty- 
les, ne  se  prolonge  pas  du  côté  gauche;  son  canal 
excréteur  se  réunit  avec  le  conduit  cholédoque, 
à peu  de  distance  de  l’intestin  grêle. 

-Dans  les  carnivores , le  pancréas,  plus  consi- 
dérable et  plus  ferme  que  dans  le  cheval,  est 
divisé-en  deux  parties,  dont  une  suit  la  direction 
de  l’intestin  grêle,  tandis  que  l’autre  est  main- 
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tenue  entre  les  deux  lames  du  mésentère,  qui 
soutient  le  commencement  du  conduit  intesti- 
nal. Ce  viscère  a une  couleur  blanche,  et  s’ou- 
vre dans  l’intestin  par  trois  ou  quatre  petits 

conduits  placés  l’un  à la  suite  de  l’autre. 

• \ 

F.  De  la  Rate. 

La  rate  est  un  viscère  parenchymateux,  vascu- 
laire , d’un  tissu  mou  et  spongieux , d’une  cou- 
leur rougeâtre  tirant  sur  le  violet,  et  dont  la  sur- 
face extérieure , presque  toujours  marbrée,  est 
tapissée  par  une  production  du  péritoine. 

Ce  viscère,  allongé,  falciforme  et  aplati  sur 
deux  sens  opposés,  occupe  l’hypochondre  gauche, 
où  il  se  trouve  fixé  d’une  manière  lâche;  par  sa 
base,  il  est  lié,  suspendu  au  rein  gauche  et  au 
cul-de-sac  de  l’estomac;  en  se  prolongeant  infé- 
rieurement, il  suit  la  direction  de  la  grande  cour- 
bure du  ventricule,  et  tient  à ce  réservoir,  ainsi 
qu’à  la  partie  repliée  du  colon,  par  des  produc- 
tions épiploïques. 

Généralement  peu  soutenue,  la  rate  éprouve, 
comme  le  foie,  un  balancement,  qui  est  l’effet 
de  l’acte  de  la  respiration,  et  qui  fait  varier  son 
volume.  Elle  grossit  et  prend  du  volume  après 
la  digestion  et  pendant  la  vacuité  de  l’estomac; 
tandis  quelle  se  dégorge  et  diminue  lorsque  la 
digestion  a lieu,  lorsque  le  ventricule  est  dilaté, 
et  qu’il  y a une  excitation  particulière  de  la  force 
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organique.  Ces  changemens  connus  prouvent 
bien  que  la  rate  coopère  à la  sécrétion  de  la  bile, 
et  contribue  à la  circulation  gastrique;  mais 
quels  sont  les  usages  directs  de  ce  viscère?  On 
les  ignore  totalement. 

Ses  deux  faces , libres,  perspirables  et  géné- 
ralement unies,  offrent  parfois  des  dépressions, 
souvent  même  des  lobules  ou  des  tubercules  de 
forme  et  de  grosseur  variées.  La  face  antérieure 
pose  contre  le  diaphragme,  et  la  postérieure  ou 
l’interne  contre  le  colon. 

L 'extrémité  supérieure , large  et  beaucoup 
plus  grosse  que  l’inférieure,  constitue  la  base 
du  viscère  ; elle  est  fixée  au  rein  gauche  par  un 
fort  ligament  suspenseur,  au  côté  interne  duquel 
elle  forme  un  prolongement  libre,  de  la  largeur 
d’environ  5 centimètres  (près  de  2 pouces),  et 
terminé  par  un  bord  tranchant. 

Cette  même  extrémité  est  pourvue  d’une  scis- 
sure, dans  laquelle  rampent  des  divisions  de  l’ar- 
tère et  de  la  veine  spléniques. 

U extrémité  inférieure , flottante,  se  termine 
par  une  pointe  arrondie,  et  correspond  au  côté 
gauche  de  la  grande  courbure  de  l’estomac. 

Le  bord  antérieur , épais  et  attaché  à la  grande 
courbure  du  ventricule  par  la  portion  gastro- 
splénique  de  l’épiploon , présente , de  même  que 
la  base  de  la  rate,  une  scissure  longitudinale  et 
une  avance  libre,  véritable  lèvre  déprimée  du 
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côté  interne  et  se  continuant  avec  celle  de  la  base 
du  viscère.  La  scissure  s’étend  d’une  extrémité  à 
l’autre  de  la  rate,  loge  l’artère  et  la  veine  splé- 
niques, et  donne  attache  à la  portion  épiploïque 
précédemment  indiquée. 

Le  bord  postérieur , plus  mince  que  le  précé- 
dent, est  arrondi  et  convexe  suivant  sa  longueur. 

Strüctuiie.  La  rate  est  composée  d’une  subs- 
tance spongieuse,  généralement  peu  sensible  et 
contenue  dans  une  membrane  capsulaire  four- 
nie par  le  péritoine.  Cette  substance  parenchy- 
mateuse renferme  deux  principaux  élémens  cons- 
titutifs, dont  un  fluide  et  l’autre  fibreux.  La  partie 
fluide  semble  s’identifier  avec  le  tissu  fibreux, 
et  exister  dans  une  sorte  de  combinaison;  elle 
constitue  un  suc  épais,  visqneux,  d’une  cou- 
leur livide,  et  que  l’on  enlève  par  expression 
et  par  le  lavage.  D’après  les  recherches  faites  par 
M.  Marjolin  (i),  ce  suc  serait  distribué  dans 
des  vaisseaux  très  minces  et  faciles  à déchirer. 
La  partie  fibreuse  forme  le  squelette,  la  char- 
pente de  l’organe,  et  présente,  lorsqu’elle  est 
dépouillée  de  tous  ses  sucs,  une  multitude  de 
cellules  de  diverses  grandeurs,  elle  porte  aussi 
des  ramifications  artérielles  et  veineuses. 

L 'enveloppe , membrane  péritonéale  et  d’une 
certaine  force,  revêt  toute  la  surface  extérieure 


(i ) Munuel  d’anatomie , i8i5,  in-8". 
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du  viscère , à l’exception  des  scissures  occupées 
parles  vaisseaux,  sur  lesquels  s’écartent  les  feuil- 
lets, qui  fournissent  la  tunique  dont  il  s’agit.  Par 
sa  face  adhérente,  la  capsule  splénique  tient  à la 
substance  parenchymateuse  au  moyen  d’un  tissu 
larnineux , abondant,  et  considéré,  par  quelques 
anatomistes,  comme  une  deuxième  enveloppe. 

Les  artères  qui  plongent  dans  le  tissu  de  la 
rate  sont  courtes,  grosses,  très  nombreuses, 
et  émanent  de  la  branche  splénique  de  la  cœlia- 
que. Les  unes  sont  des  divisions  des  artères 
splén o -gastriques,  et  les  autres  naissent  à côté 
de  ces  dernières. 

Les  veines,  beaucoup  plus  grosses  que  les 
artères,  se  réunissent  avec  celles  de  l’estomac, 
et  concourent  à former  la  branche  spléno-gas- 
trique  de  la  veine-porte. 

Les  lymphatiques , très  multipliés,  et  que  l’on 
distingue,  comme  ceux  du  foie,  en  superficiels 
et  en  profonds,  contractent  entre  eux  de  fré- 
quentes anastomoses,  rencontrent  le  long  des 
scissures  une  succession  de  ganglions,  et  vont  se 
terminer  au  réservoir  soulombaire. 

Les  nerfs,  gros  rameaux  fournis  parle  plexus 
cœliaque,  entourent  les  artères  et  les  accompa- 
gnent dans  leurs  divisions. 

Quant  au  -ausages  delà  rate,  ils  sont  inconnus; 
on  remarque  seulement  que  ce  viscère  a de  grands 
rapports  avec  l’estomac,  et  que  le  sang  qui  en 
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sorf  est  très  tlifférent  de  celui  qui  est  apporté  par 
les  artères.  Cette  dernière  circonstance  a fait  pré- 
sumer que  la  rate  imprime  au  sang  certaines  pro- 
priétés, qui  rendent  ce  fluide  plus  propre  à la 
sécrétion  de  la  bile. 

Différences.  Dans  les  ruminons , la  rate , plus 
allongée,  mais  fixe  et  moins  grosse  que  dans  les 
monodactyles,  conserve  une  largeur  à peu  près 
égale  dans  toute  sa  longueur,  et  elle  forme  à cha- 
cune de  ses  extrémités  une  pointe  mince  et  ar- 
rondie. Elle  est  située  dans  le  côté  gauche  près  du 
cercle  cartilagineux,  entre  le  diaphragme  et  la 
partie  antérieure  du  rumen , et  elle  se  trouve  très 
étroitement  fixée  par  son  bord  antérieur. 

G.  De  L’Épiploon. 

On  désigne  sous  ce  titre  divers  prolonge- 
mens  'membraneux  plus  ou  moins  longs  et 
graisseux,  qui  dérivent  des  replis  du  péritoine, 
sont  liés,  répandus,  flottanS  autour  de  l’estomac 
et  au  dessus  des  courbures  que  forme  le  colon 
contre  le  diaphragme.  Ainsi,  l’épiploon,  situé 
très  profondément,  reste  constamment maintenu 
contre  le  ventricule;  il  ne  se  glisse  entre  les  cir- 
convolutions intestinales,  et  ne  descend  jusque 
sur  les  parois  inférieures  de  l’abdomen,  que  par 
suite  de  déchiremens  dans  quelques  points.de 
son  étendue. 

Sa  partie  la  plus  ample,  et  qui , dans  son  dé- 
veloppement, représente  une  sorte  depervier, 
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est  fixée  par  l’un  de  ses  bords  dans  toute  la  lon- 
gueur de  la  grande  courbure  de  l’estomac,  d’où 
elle  va  s’attacher  à la  rate  et  à l’intestin  colon. 
Une  autre  partie,  peu  étendue  et  supérieure, 
réside  le  long  de  la  petite  courbure  de  l’estomac, 
qu’elle  fixe  au  foie. 

Formé  de  deux  lames  ou  feuillets,  entre  les- 
quels sont  soutenues  des  ramifications  vasculai- 
res et  nerveuses,  ainsi  que  des  traînées  de  tissu 
adipeux,  l’épiploon  lie  l’estomac  au  foie,  à la 
rate  et  au  colon,  et  présente  quatre  portions  dis- 
tinctes par  leurs  attaches  ou  points  fixes,  et  dé- 
nommées hépato- gastrique,  gastro-splénique, 
spléno-colique  et  gastro-colique. 

La  portion  hépato-gastrique , la  plus  courte 
et  généralement  dépourvue  de  graisse,  provient 
du  pourtour  de  la  grande  scissure  inférieure  du 
foie,  gagne  la  petite  courbure  de  l’estomac,  se 
propage  du  côté  du  pylore,  et  maintient  les  ca- 
naux excréteurs,  biliaire  et  pancréatique,  ainsi 
que  diverses  ramifications  vasculaires. 

La  portion  gastro-splénique , qui  va  de  la  par- 
tie gauche  de  la  grande  courbure  de  l’estomac  à 
la  scissure  antérieure  de  la  rate,  est  la  plus  forte 
des  diverses  productions  épiploïques,  et  soutient 
entre  ses  lames  les  vaisseaux  et  les  nerfs  spléno- 
gàstriques. 

La  portion  spléno-colique  fait  en  quelque.sorte 
continuité  avec  la  partie  précédente,  et  émane 
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de  la  scissure  antérieure  de  la  rate,  d’où  elle  va 
se  terminer  au  colon. 

La  portion  gastro-colique,  ainsi  appelée  parce 
qu’elle  se  porte  de  la  grande  courbure  de  l’esto- 
mac à la  partie  du  colon  fixée  derrière  ce  viscère, 
forme  un  prolongement  d’un  grand  développe- 
ment, et  soutient  les  vaisseaux  ainsi  que  les  nerfs 
épiploïques  gauches. 

Quant  aux  usages  de  l’épiploon , ils  sont  nom- 
breux, mais  généralement  peu  déterminés  ; il  est 
seulement  reconnu  que  cette  membrane  bifoliée 
sert  à lier  l’estomac  avec  le  foie,  la  rate,  le  pan- 
créas et  l’intestin  colon;  il  maintient  les  vais- 
seaux et  les  nerfs  de  l’estomac,  et  ikiugmente  la 
perspiration  abdominale.  Les  autres  offices  at- 
tribués à l’épiploon  ne  sont  que  présumables. 

Différences.  L’épiploon  des  didactyles  com- 
pose diverses  productions,  dont  deux  principales, 
fort  amples,  enveloppent  toute  la  partie  moyenne 
du  sac  droit  du  rumen,  et  se  distinguent  en  su- 
périeure et  en  inférieure  : la  première  émane  de 
la  petite  courbure  delà  caillette,  passe  sur  le  sac 
droit  et  s’insère  dans  les  scissures  de  la  face  su- 
périeure du  viscère;  l’expansion  inférieure  pro- 
vient du  bord  interne  de  la  grande  courbure  du 
quatrième  estomac,  et  va  se  terminer  dans  les 
scissures  de  la  face  opposée. 

Dans  les  carnivores , l’épiploon,  très  graisseux 
et  bien  plus  étendu  que  celui  des  herbivores , se 
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glisse  entre  la  masse  intestinale  et  les  parois  in- 
férieures de  l’abdomen,  et  se  prolonge  en  arrière 
jusque  dans  la  cavité  pelvienne. 

Considérations  physiologiques  sur  la  digestion. 

Tous  les  organes  dont  la  description  précède 
coopèrent  à la  digestion,  fonction  très  impor- 
tante, qui  commence  dans  la  bouche,  se  continue 
dans  toute  la  longueur  du  tube  intestinal  jusqu’à 
l’anus,  et  qui  a pour  but  immédiat  de  réparer  les 
pertes  continuelles  qu’éprouve  l’économie  ani- 
male. Pour  être  mise  en  activité,  cette  fonc- 
tion exige  riyjection,  la  présence  de  substances 
étrangères,  que  l’on  distingue  en  alirnens  et  en 
boissons. 

a.  On  entend  par  ali/nens  en  général  les  subs- 
tances qui,  introduites  dans  les  voies  digestives, 
sont  surmontées  par  la  force  organique  des  par- 
ties, et  fournissent  l’élément  dénutrition  appelé 
le  chyle.  Tous  les  alirnens  proviennent  des  corps 
organisés,  sont  des  débris  ou  de  végétaux  ou 
d’animaux,  et  sont  solides  ou  fluides. 

Les  monodactyles  et  didactyles  se  nourrissent 
uniquement  de  végétaux,  et  se  nomment  par 
cela  même  herbivores.  Les  autres  quadrupèdes 
domestiques  trouvent  leur  nourriture  également 
dans  le  règne  végétal  et  dans  le  règne  animal, 
et  sont  plus  ou  moins  omnivores. 
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Le  foin,  la  paille  et  l’avoine  composent  les  ali. 
mens  les  plus  ordinaires  des  herbivores,  le  porc 
se  nourrit  plus  particulièrément  de  graines  et  de 
racines  ; tandis  que  le  chien  et  le  chat  ne  mangent 
des  végétaux  que  par  l’effet  de  l’habitude  et  de  la 
domesticité. 

b.  On  désigne  sous  le  nom  de  boissons  tous 
les  fluides  dont  les  animaux  s’abreuvent  pour 
apaiser  leur  soif,  et  qui  agissent  soit  en  favori- 
sant la  formation  du  chyle,  soit  en  réparant  la 
partie  séreuse  des  humeurs,  dont  il  se  fait  une 
déperdition  continuelle. 

Les  animaux  sont  excités  à manger  par  un  sen- 
timent  nommé  la  faim;  ils  sont  de  même  avertis 
du  besoin  de  boire  par  l’impression  de  la  soif. 
Lorsqu’ils  ont  pris  une  suffisante  quantité,  soit 
d’alimens,  soit  de  boissons,  ils  éprouvent  la  sa- 
tiété et  cessent  d’introduire  de  nouvelles  subs- 
tances dans  leur  estomac. 

La  faim  t ou  l'appétence  des  alimens,  recon- 
naît trois  degrés  particuliers;  ce  n’est  d’abord 
qu’un  sentiment  léger, accompagné  d’un  certain 
plaisir  et  que  l’on  appelle  appétit;  parvenu  au 
point  de  déterminer  un  état  de  chaleur,  de  pe- 
santeur et  de  tiraillement,  ce  sentiment  constitue 
la  faim  proprement  dite;  lorsqu’il  y a douleur 
vive  et  trouble  marqué  dans  l’exercice  des  fonc- 
tions, c’est  \ inanition,  qui  conduit  à la  mort  si 
elle  n’est  arrêtée  dans  sa  marche. 
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Le  besoin  (le  manger  se  renouvelle  d’autant 
plus  souvent,  que  les  animaux  sont  plus  jeunes, 
et  plus  vigoureux,  qu’ils  font  plus  d’exercice  et 
qu’ils  éprouvent  plus  de  déperditions.  Ce  be- 
soin est  rare,  et  toujours  peu  sensible  dans  les 
individus  gras,  et  que  l’on  maintient  dans  un 
repos  presque  absolu. 

La  faim  se  manifeste  de  différentes  manières, 
suivant  la  position  dans  laquelle  se  trouvent  les 
animaux.  Retenu  par  des  liens  et  pressé  par  le 
besoin  de  manger,  l’herbivore  témoigne  une  vé- 
ritable impatience , surtout  à la  vue  des  person- 
nes habituées  à le  soigner;  il  se  tourmente, 
tourne  la  tête  de  côté  et  d’autre,  regarde  fixe- 
ment , fait  entendre  des  cris  plaintifs  et  trépigne 
parfois.  Le  rend-on  libre,  il  court,  va,  vient  et 
saisit  avidement  le  premier  aliment  qui  lui 
tombe  sous  la  dent. 

/ 

Le  sentiment  de  la  faim  dépend  essentiellement 
de  l’influence  nerveuse;  concentré  d’abord  dans 
la  région  de  l’estomac,  il  ne  tarde  pas  à se  pro- 
pager aux  autres  organes  digestifs,  et  il  imprime 
à tous  un  état  particulier  de  gêne  et  de  douleur; 
ses  progrès  allant  toujours  en  croissant,  il 
devient  général  et  trouble  de  plus  en  plus  les 
fonctions. 

La  soif,  ou  besoin  de  boire , est  uu  sentiment 
de  sécheresse,  de  chaleur,  de  constriction , qui 
réside  principalement  dans  Ferrière-bouche  , se 
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propage  plus  ou  moins  dans  l’œsophage  et  dans 
l’estomac,  et  excite  l’animal  à rechercher  les 

».  .*  , (.  f 

; '-liquides.  ' ’ i 

Quoique  plus  impérieuse  et  plus  pénible  à 
supporter  que  la  faim,  elle  influe  d’une  manière 
moins  directe  sur  la  .santé  des  animaux,  et  elle 
parcourt  ses  périodes  avec  plus  de  rapidité. 

I/envie  de  boire  se  renouvelle  aux  heures  de 
la  journée  où  les  animaux  sont  dans  l’habitude 
de  faire  usage  de  boissons;  elle  se  développe 
aussi  à la  suite  des  courses  violentes  ou  de  tout 
autre  exercice,  qui  a occasioné  la  perte  ou  l’é- 
vaporation d’une  certaine  quantité  de  fluides. 

Les  animaux  tourmentés  par  l’ardeur  de  boire 
sont  inquiets,  refusent  de  manger,  ont  les  yeilx 
rouges , plus  ou  moins  enflammés,  et  portent  les 
oreilles  basses.  Les  ruminans , ainsi  que  le  porc  et 
le  chien , étant  en  marche  et  ayant  besoin  dé 
boire,  tiennent  la  bouche  ouverte,  et  halètent 
avec  plus  ou  moins  de  force.  Les  herbivores  di- 
dactyles  sont,  parmi  les  quadrupèdes  domesti- 
ques,.ceux  qui  se  passent  le  plus  long-temps  de 
boire  et  de  manger , et  supportent  le  mieux  la 

faim  et  la  soif.  , 

- * « * . 
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Actions  digestives. 

* . ' 

L’histoire  de  la  digestion  se  compose  d’une' 
série  de  phénomènes  qui  se  succèdent,  s’enchaî- 
nent et  s’excitent  les  ams  par  les  autres;  elle 
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comprend  huit  principales  opérations;  la  pré- 
hension des  alimens  et  des  boissons , la  mastica- 
tion, Vins  ablation,  la  déglutition > Y action  de 
l’ estomac,  X action  de  l’intestin  grêle , Y action  du 
gros  intestin , Y expulsion  des  matières  fécales , 
enfin  Yabsorption  du  chyle.  . y.-  . 

Pour  exécuter  la  préhension  des  alimens, 

les  animaux  se  servent  soit  des  lèvres,  soit  des 
* * 

dents,  soit  de  la  langue  ou  de  toutes  ces  parties 
en  même  temps..  Le  cheval  les  ramasse  et  les 
attire  avec  les  lèvres,  les  saisit  et  les  coupe  avec 
les  dents  incisives;  la  même  chose  a lieu  dans 
les  autres  herbivores,  mais  le  bœuf  fait  usage 
de  sa  langue  pour  ramasser  ses  alimens  et  les 
f porter  dans  la  cavité  de  la  bouche.  Le  chien  , 
dont  la  gueule  est  très  fendue,  dévore,  happe 
son  aliment  ; il  le  saisit  d’abord  et  le  pénètre 
avec  ses  dents,  puis  le  déchire  et  l’arrache,  s’il 
u ne  peut  le  prendre  en  entier.  Pour  opérer  ce 
dernier  acte,  il  fait  usage  de  ses  pattes  de  de- 
vant, avec  lesquelles  il  retient  le  corps.à  déchirer. 

Tous  les  herbivores,  dont  les  lèvres  sont  gros- 
ses et  peu  fendues,  hument  leurs  boissons  et  les 
attirent  dans  la  bouche  par  une  action  d’aspira- 
, tion.  Le  carnivore  lape  les  liquides; il  les  intro- 
doit  et  les  rejette  dans  sa  gueule  par  les  mou- 
vèmeus  de  sa  langue,  dont  il  se  sert  comme 
d’une  cuiller. 

Pour  l’action  de  boire  et  de  manger,  le  porc 
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tient  le  milieu  entre  l’herbivore  et  le  carnivore;  il 
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ramasse  les  grains  avec  ses  lèvres  et  sa  langue,  , 
découvre  avec  son  boutçjjr  les  racines,  qu’il  ronge 
lorsqu’il  ne  peut  en  faire  une  seule  gueulé? ; il  / 

happe  et  déchire  les  chairs  des  cadavres  qu’il  dé- 
vore. Toutes  les  fois  que  le  liquide  dont  il  veut 
s’abreuver  est  en  suffisante  quantité,  il  y plonge 
l’ouverture  de  sa  gueule,  et  hume  à la  manière 
■>  des  herbivores;  autrement  il  exécute  une  sorte 
de  lapement,  et  prend  le  fluide  par  gorgées. 

Lorsque  la  bouche  contient  une  certaine 
quantité  de  substances,  les  fluides  et  autres  ma- 
tières sont  immédiatement  avalés  et  passent  dans 
l’estomac;  tandis  que  les  alimens  consistans, 
fibreux  et  peu  atténués  sont  retenus  djms  la 
* bouche  et  soumis  à l’action  des  organes  de  la 
mastication* 

Le  premier  effet  des  substances  admises  dans 
la  bouche  est  de  déterminer  une  sensation  (la 
gustation)  qui,  suivant  qu’elle  est  agréable  ou 
désagréable.,  dispose  les  organes  digestifs  soit  à 
les  recevoir  favorablement  ou  à les  repousser, 
comme  pouvant  être  nuisibles  et  dangereuses. 

La  gustation  s’unit  intimement  avec  l’olfaction, 
et  l’association  de  ces  deux  sens  qui  se  perfec- 
tionnent l’un  par  l’autre  guide  sûrement  les 
animaux  dans  le  choix  des  substances  alimen- 
taires,  et  leur  fait  rejeter  toutes  celles  qui  ne 
conviennent  pas.  On  a vu,  à l’École  royale  vété- 
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rinaire  d’Alfort,  des  loups  se  laisser  mourir  d’ina- 
nition , plutôt  que  de  se  repaître  d’un  aliment  qui 
recelait  un  poison.  r 

2°.  La  mastication , deuxième  opération  di- 
gestive, s’exécute  à l’aide  de  plusieurs  instru- 
mens,  dont  les  uns  sont  actifs  et  les  autres  pas- 
sifs; par  faction  combinée  de  la  langue,  des 
ioues  et  des  lèvres,  les  alimens  sont  continuelle- 
ment  poussés  et  retenus  sous  les  dents  molaires, 
qui,  par  l’effet  des  mouvemens  de  la  mâchoire 
inférieure,  les  coupent,  les  déchirent,  les  écra- 
sent et  les  divisent  de  diverses  manières.  Les 
herbivores  mâchent  leurs  alimens  en  les  coupant 
;et  en  les  écrasant  ; les  carnivores  les  brisent,  les 
écrasent  et  les  déchirent. 

Les  mouvemens  de  la  mâchoire , qui  ont  lieu 
pendant  la  mastication,  se  font  ordinairement 
de  droite  à gauche,*  et  sont  d’autant  plus  accé- 
lérés que  l’animal  se  trouve  plus  pressé  par  le 
besoin  de  manger,  et  que  l’aliment  est  lui-même 
plus  appétissant.  Dans  les  herbivores,  la  mâ- 
choire ne  se  meut  directement  d’avant  en  ar- 
rière que  lorsqu’il  s’agit  de  couper  les  fourrages 
pour  les  introduire  dans  la  bouche  (1).  La  mas- 
tication est  d’autant  plus  prolongée,  que  l’ali- 
ment offre  plus  de  résistance , et  que  l’animal 

est  moins  stimulé  par  la  faim. 
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(i)  Voyez  ce  qui  a été  dit  tome  Ier.,  page  z63  et  suiv. 
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3°.  L’insalivation  commence  dès  l’instant  même 
où  l’aliment  arrive  dans  la  bouche;  mais  elle  se 
développent  devient  plus  parfaite  pendant  la  mas- 
tication. Ges  deux  actions  simultanées  s’entrai- 
dent et  impriment  à ces  substances  des  altérations 
premières,  nécessaires  pour  la  digestion  gastri- 
que. Ainsi , à mesure  que  lesalirnens  sont  broyés, 
triturés,  retournés  et  remués  dans  tous  les  sens, 
ils  sont  en  même  temps  imbibés  , pénétrés  par 
les  fluides  versés  abondamment  dans  la  bouche 
,et  jÿirticulièrement  par  la  salivè>  ‘ . 

4?.  La  déglutition,  acte  par  lequel  les  subs- 
tances diverses  sont  transmises  de  la  cavité  de 
la  bouche  dans  celle  de  l’estomac,  s’opère  à 
l’aide  de  la  langue,  du  pharynx  et  de  l’œso- 
phage. Son  exécution,  toujours  rapide,  mais  plus 
’ ou  moins  aisée,  suppose  plusieurs  conditions 
qu’il  importe  d’étahlir  : la  suspension  de  la  mas- 
tication est  le  premier  signal  de  la  déglutition  ; 
immédiatement  après,  l’animal  allonge  le  cou , et 
porte  le  bout  de  la  tête  en  avant;  les  substances 
sont  en  même  temps  rassemblées  et  placéeà  dans 
une  excavation  établie  dans  le  milieu  de  la  lan-  . 
gue,  qui  s’appuie  en  avant  et  en  haut  contre  le 
palais.  La  langue  exécute  ensuite  un  mouvement 
brusque  d’ondulation , d’avant  en  arrière , à la 
faveur  duquel  elle  pousse  la  masse  du  côté  du 
pharynx,  et  lui  fait  franchir  le  détroit  de  l’ar- 
r rière-bouche;  le  pharynx  la  presse  à son  tour, 
et  lui  fait  enfiler  l’œsophtige , dont  la  contrac- 
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tion  péristaltique  la  transmet  avec  énergie  et 
vitesse  jusque  dans  l’es  torque.  Ces  actions  se  suc- 
cèdent avec  une  telle  rapidité,  qu’elles  sont  pour 
ainsi  dire  simultanées;  tant  qu’elles  s’exercent 
avec  harmonie , le  passage  des  substances,  depuis 
la  bouche  jusqu’à  l’estomac,  est  une  opération 
momentanée. 

La  déglutition  se  fait  avec  d’autant  plus 
d’énergie  et  de  facilité,  que  la  masse  avalée 
offre  plus  de  consistance , et  rend  consé- 
quemment la  contraction  musculaire  plus  effi- 
cace. Aussi  les  fluides  diffusibles  et  sans  résis- 

■I  • « VJ  . ' 

tance  sont-ils  transmis  a 1 estomac  avec  moins 
d’aisance  que  les  matières  fibreuses.  La  déglu 
tition  de  celles-ci  est  toujours  favorisée,  aidée 
par  les  mucosités  dont  se  charge  le  bol  alimen- 
taire en  passant  dans  le  pharynx  et  dans  l’oeso- 
phage. 

5°.  Jction  de  l’estomac.  Au  fur  et  à mesure 
que  les  alimens  parviennent  dans  l’estomac,  iis 
dilatent  ce  réservoir,  font  varier  sa  forme  et  sa 
position,  et  ils  se  placent  dans  sa  cavité  suivant 
l’ordre  de  leur  admission.  Déposés  d’abord  dans 
le  fond  du  sac  gauche,  ils  gagnent  le  côté  droit 
en  suivant  la  direction  de  la  grande  courbure  du 
ventricule , de  manière  que  les  plus  anciens  ou 
les  premiers  arrivés  sont  toujours  les  plus  pro- 
ches du  pylore. 

L’accumulation  des  alimens  dans  l’estomac 
s’accompagne  de  plusieurs  autres  changemens 
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importans  : la  faim  s’apaise  et  fait  place  à uni 
sentiment  agréable;  la  circulation  gastrique  se 
rétablit,  et  par  suite  la  sécrétion  des  fluides 
devient  copieuse;  la  rate  et  le  foie  se  dégor- 
gent, se  débarrassent  d’une  partie  des  humeurs 
accumulées  dans  leur  intérieur.  Si  l’animal  con- 
tinue à manger  au  delà  de  l’état  de  satiété,  le 
ventre  se  gonfle  , et  la  digestion  gastrique  est  très 
laborieuse,  souvent  même  elle  ne  peut  pas  se 
développer,  ou  s’intervertit. 

Humectée  par  la  salive,  par  les  boissons,  par 
les  humeurs  gastriques  et  autres  liqueurs , la 
masse  alimentaire  éprouve  une  altération  parti- 
- culière,  et  se  transforme  progressivement  en 
chyme; ^pendant  cette  conversion  qui  se  fait  de 
la  superficie  vers  le  ceutre,  les  parois  ventricu-  , • • 
laires  exercent  une  douce  pression  sur  les  ma- 
tières, qu’elles  compriment  dans  tous  les  sens  et 
qu’elles  poussent  vers  le  pylore.  Étant  ainsi  trans- 
mis dans  le  sac  droit,  les  alimens  perdent  peu  à 
peu  leur  force  d’agrégation  ; ils  éprouvent  une  > 
sorte  de  dissolution  animale,  et  sont  chassés  f 
dans  l’intestin  au  fur  et  à mesure  qu’ils  sont  de- 
. venus  fluides.  V . 

Mais,  par  quelles  lois  et  comment  a lieu  la 
transformation  des  alimens  en  chyme,  ou  plutôt 
comment  se  fait  la  chymification?  Ce  point  de 
physiologie  a donné  lieu  à différentes  explica- 
tions plus  ou  moins  ingénieuses,  et  que  nous  ne 
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rapporterons  pas  ici.  Selon  les  observations  les 
'J  plus  exactes,  le  changement  des  alimens  en 
chyme  est  une  opération  qui  se  développé  lente- 
ment, qui  exige  le  concours  de  plusieurs  forces 
réunies , et  dépend  essentiellement  de  l’action 
éminemment  dissolvante  du  suc  gastrique. 

La  matière  chymeuse,  résultat  de  ce  travail, 
offre  des  caractères  différens, , suivant  les  ali- 
mens qui  la  fournissent;  dans  les  herbivores, 
elle  forme  une.  purée  très  délayée  , verte  ou 
jaune,  suivant  la  nature  des  alimens,  ayant  une 
odeur  forte  et  aigre,  et  au  milieu  de  laquelle 

1 . # I , N-, 

, nagent  des  parcelles  nombreuses  de  fourrages, 
souvent  même  des  graines  entières. 

Lorsque  la  chymification  commence  à sè  dé-  * 
velopper,  il  s’établit  peu  à peu  un  abattement  qui 
succède  à la  satiété,  et  devient  d’autant  plus  sen- 

•*  / 

sible,  que  cette  action  gastrique  s’exeijpe  avec 
1 plus  de  difficulté.  Cet  état  de  malaise,  pendant 
lequel  toutes  les  sensations  externes  et  généra- 
lement toutes  les  fonctions  sont  plus  ou  moins 
~i  ralenties,  persiste  et  se  prolonge  jusqu’à' ce  que  ‘ * 
la  dissolution  des  alimens  soit  en  pleine  acti- 
/vité,  et  qu’elle  soit  même  un  peu  avancée. 

A cette  époque,  l’ordre  des  choses  change  de 
nouveau,  le  malaise  diminue  d’une  manière  im- 
perceptible, et  se  dissipe  complètement;  l’équi- 
libre se  rétablit  dans  toutes  les. fonctions,  et  les 
forces  se  trouvent  réparées;  enfin  l’animal  récu- 

• i * > • 
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père  l’énergie  et  la  gaîté,  signes constansde  toute 
bonne  digestion  gastrique. 

durée  de  cette  importante  fonction  de  l’es- 
tomac varie  suivant  le  tempérament  et  l’Age  des 
animaux,  selon  la  nature  des  alimens  et  du  suc 
gastrique.  Dans  le  cheval  et  les  autres  monodac- 
tyles, dont  l’estomac  est  très  petit,  la  chymifi- 
cation est  très  active,  puisque  l’animal,  étant 
pressé  par  la  faim,  peut  manger  en  une  heure 
sept  kilogrammes  de  fourrages  et  sept  litres  d’a- 
voine sans  en  être  incommodé. 

L’action  gastrique  peut  être  troublée  et  même 
arrêtée  par  un  exercice  trop  subit  et  forcé,  par 
des  impressions  fortes,  enfin  par  toutes  les  cir- 
constances susceptibles  de  déranger  la  concen- 
tration des  forces. 

Les  signes  qui,  dans  les  herbivores  domesti- 
ques, accompagnent  et  suivent  la  digestion  gas- 
trique, sont  très  nombreux;  ils  se  manifestent 
tant  par  une  habitude  générale  du  corps  que  par 
des  étals  particuliers  du  pouls,  de  la  peau,  des 
poils,  des  yeux  et  des  oreilles. 

6°.  Action  de  l’intestin  grêle  Poussées  dans 
l’intestin  grêle  par  la  pression  de  l’estomac,  les 
substances  chymeusesse  mêlentavec  les  humeurs 
biliaire,  pancréatique  et  intestinales;  elles  s’a- 
vancent progressivement  vers  le  gros  intestin , 
du  coté  duquel  elles  sont  chassées  par  l’action 
péristaltique  très  énergique  du  tube. .La  marche 
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lente  et  successive  de  ces  substances  dans  un 
conduit  tortueux  et  très  long  favorise  leur  mé-  • 
lange  avec  les  sucs  intestinaux  et  complète  les 
combinaisons  particulières  qui  ont  commencé 
dans  l’estomac.  Les  changemens  qu’elles  éprou- 
vent sont  d’autant  plus  marqués,  que  ces  ma- 
tières se  trouvent  elles-mêmes  plus  proches  du 
cæcum. 

Considéré  dans  le  cheval  et  du  côté  du  pylore 
de  l’estomac,  le  contenu  compose  un  liquide 
très  visqueux,  légèrement  acide,  un  peu  amer, 
tenant  en  suspension  des  stries  ou  parcelles  d’ali- 
mens,  et  ayant  une  couleur  verdâtre  ou  jau- 
nâtre (i).  En  tirant  du  côté  du  gros  intestin,  ce  r. 
contenu  offre  successivement  moins  de  viscosité 
et  plus  d’homogénéité;  à une  certaine  distance 
du  cæcum,  les  matières  chymeuses  commencent 
à prédominer,  et  forment  insensiblement  un 
liquide  odorant  et  d’une  couleur  plus  uniforme. 

7°.  Action  du  gros  intestin.  En  parcourant 
cette  dernière  portion  des  voies  intestinales,  les 
substances  subissent  des  altérations  très  sen- 
sibles, surtout  dans  les  herbivores  monogastri- 

...»  r i . 
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(i)  Lorsque  les  animaux  sont  constamment  nourris  (le 
paille  ou  d’alimens  de  même  couleur,  les  matières  intesti- 
nales sont  jaunâtres  ; elles  ont  une  couleur  verdâtre  , toutes 
les  fois  que  l’individu  fait  usage  de  fourrages  plus  ou  moins 
verts. 
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ques;  elles  se  dépouillent  progressivement  des 
fluides,  qui  sont  convertis  en  chyle  et  sont  ab- 
sorbés; elles  forment,  en  définitive;  des  résidus 
qui  sont  expulsés  au  dehors  et  constituent  les 
matières  excrémentitielles.  Le  contenu  du  cœ 
cum,  dans  ces  herbivores,  se  montre  sous  forme 
de  purée  verte  ou  jaune,  très  délayée,  d’une 

odeur  forte  et  herbeuse.  En  avançant  dans  la 

. > » * 

portion  cœco-gastrique  du  colon,  cette  sorte 
de  purée  devient  successivement  moins  liquide, 
plus  colorée  et  plus  odorante;  dans  la  portion 
flottante  de  cet  intestin,  les  matières,  plus  con- 
sistantes, acquièrent  une  odeur  pénétrante  et 
désagréable,  se  séparent  en  tas,  et  composent 
ainsi  les  crottitis.  Çeux-ei  commencent  à se  for- 
mer dès  le  principe  de  cette  partie  postérieure 
du  colon  ; en  passant  successivement  d’une  cavité 
connivente  dans  une  autre,  ils  deviennent  plus 
consistans,  plus  desséchés;  en  avant  du  rectum, 
ils  s’accumulent  et  arrivent  dans  ce  dernier 

• i . * • . v • ' 

intestin  par  tas  de  trois  à cinq  crottins.  , 

8°.  Expulsion  des  matières  fécales.  Les  ma- 
tières, amoncelées  par  tas  dans  le  rectum,  exci- 

■ 

tent  un  sentiment  de  gène  et  font  naître  l’envie 
de  les  expulser.  Pour  satisfaire  ce  besoin,  qui 
peut  devenir  impérieux,  l’animal  commence  par 
se  camper  ; il  donne  à son  corps  une  attitude  qui 
favorise  la  concentration  de  plusieurs  forces 
capables  de  presser  fortement  le  contenu . et  lui 


( «o8  ) 

. ' * f 

faire  vaincre  la  résistance  opposée  par  le  sphinc- 
ter de  l’anus.  Cette  opération,  favorisée  par  la 
position  que  prend  le  bassin , est  exécutée  par 
le  concours  des  muscles  abdominaux,  du  dia- 
phragme et  des  parois  elles-mêmes  du  rectum. 

90.  Chylification.  Toutes  les  actions  digesfiyes, 
quoique  différentes  entre  elles , ont  un  but  com- 
mun; elles  tendent  tontes  à un  même  résultat, 
la  formation  du  chyle  et,. par  suite,  l’expulsion 
des  résidus.  Nous  venons  de  parler  de  cette  der- 
nière opération  : quant  à la  chy  lification  ou  chy- 
lose,  elle  se  passe  plus  particulièrement  dans  l’in- 
testin grêle,  et  elle  a lieu  par  suite  du  mélange 
des  humeurs  biliaire  et  pancréatique  avec  la  t 
matière  chymeuse.  Ces  diyersos  substances, 
soumises  à une  douce  pression , fournissent  un 
suc  blanc,  appelé  le  chyle,  qui  est  pris,  pompé 
par  les  vaisseaux  inhalans.  Ce  fluide,  que  nous 
avons  déjà  fait  connaître  (i),  est  porté  dans  le 
torrent  de  la  circulation  et  sert  à la  réparation 
des  pertes  ; son  extraction  de  la  masse  chymeuse 
n’est  que  temporaire  et  ne  se  renouvelle  qu’à 
certaines  époques;  l’expérience  prouve  qu’elle 
se  développe  après  la  digestion  gastrique , dont 
elle  est  une  suite , une  conséquence.  Dans  le  che- 
val et  les  autres  monodactyles , elle  est  en.activité 

quatre  à cinq  heures  après  le  repas,  et  elle  de- 

\* 
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(i)  Tome  I".,  page  i45  et  suiv. 
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vient  d’autant  plus  abondante  que  les  animaux 
digèrent  mieux  et  que  les  alimens  sont  plus  nu- 
tritifs. Parmi  les  substances  dont  les  herbivores 
font  un  usage  ordinaire,  l’avoine  et  autres  grains 
sont  reconnus  pour  être  les  alimens  qui  four- 
nissent le  plus  de  chyle  ; ils  sont  aussi  ceux  que 
les  animaux  préfèrent  et  mangent  avec  plus 
d’appétit. 

L’absorption  du  chyle  par  les  lymphatiques 
du  mésentère  est  un  fait  connu  et  que  l’on  ne 
peut  contester;  pendant  la  chylose,  ces  vais- 
seaux se  gorgent  de  chyle,  tandis  qu’ils  ne  ren- 
ferment qu’un  peu  de  lymphe  ou  sont  complète- 
ment vides  lorsque  toute  la  digestion  est  achevée 
et  que  l’animal  éprouve  de  nouveaux  besoins 
d’alimens.  Quelques  anatomistes  pensent  avec, 
raison  que  les  veines  participent  aussi  à la  chy- 
lose, et  ils  se  fondent  sur  ce  que  les  vaisseaux 
ont  des  orifices  libres  et  béants  dans  l’intestin, 
et  parce  que  certaines  substances  ingérées  dans 
ce  tube  digestif  se  retrouvent  dans  la  veine  mé- 
saraïque  : les  belles  expériences  de  Flandrin, 
renouvelées  et  variées  par  MM.  Magendie  et 
Ribes , semblent  lever  tous  les  doutes  sur  cette 
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fonction  des  veines  mésentériques. 

Au  résumé,  la  chymification  complète  le  but 
essentiel  de  la  digestion  , elle  rétablit  les  forces 
et  elle  fournit  lés  matériaux  propres  à réparer 
les  pertes  ; mais  cette  opération  ne  doit  pas  être 
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considérée  comme  une  action  de  simple  pom- 
pement , mais  encore  comme  une  action  d’éla- 
boratioir.  Les  vaisseaux  destinés  à l’absorption 
du  chyle  concourent  en  même  temps  à fabriquer 
cette  humeur,  qui  est  bien  extraite  de  la  masse 
chymeuse,  mais  n’y  existe  pas  toute  formée. 
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ORGANES  ÜE  LA  RESPIRATION. 

' . . * f .»  . 

Par  leur  conformation^  leur  disposition  gé- 
nérale , les  parties  destinées  à la  respiration  ont 
une  certaine  analogie  avec  les  organes  digestifs; 
de  même  que  ces  derniers,  elles  composent  un 
long  conduit,  dans  lequel  s’introduit  une  sub- 
stance du  dehors , et  d’où  elle  est  rejetée  après 
avoir  subi  diverses  altérations,  qui  la  rendent 
• matière  superflue  et  excrémentitielle. 

L’appareil  respiratoire  comprend  les  cavités 
nasales , le  larynx,  la  trachée,  les  bronches,  enfin 
les  poumons,  principaux  agens  de  la  fonction  , 
renfermés  dans  la  cavité  thoracique  et  séparés 
l’un  de  l’autre  par  le  médiastin. 

" ' Avant  de  procéder  à la  description  de  ces 
organes,  nous  traiterons  en  particulier  du  tho- 
rax, ainsi  que  des  membranes  qui  tapissent  cettè 
cavité  splanchnique;  et  nous  terminerons  tout 
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cet  article  par  la  considération  du  thymus  et  des 
‘ thyroïdes , que  les  anatomistes  ont  coutume  d’ex- 
poser comme  des  annexes  de  l’appareil  respi- 
ratoire. ' N 

jv.  Le  thorax,  deuxième  cavité  splanchnique 
et  la  moyenne  en  grandeur,  est  formé  par  les 
».  côtes,  les  vertèbres  du  dos , le  sternum , les  mus- 
cles intercostaux  et  le  diaphragme;  il  renferme 
le  cœur  avec  ses  annexes,  les  poumons,  une 
portion  de  la  trachée  et  de  l’œsophage,  enfin  le 
thymus  dans  le  fœtus.  ^ ’=  V 

Cette  cavité  conoïde,  allongée  et  déprimée 
latéralement,  offre  quatre  faces,  l’une  supé- 
rieure, l’autre  inférieure  et  deux  latérales  ; deux 
extrémités,  distinguées  en  antérieure  et  en  pos- 
térieure (i).  Vv‘.  - ' 

Facés.  La  supérieure,  formée  par  les  vertèbres 
du  dos  et  la  partie  supérieure  des  côtes,  cons- 
titue de  chaque  côté  la  région  dorso- costale  ; 
l’inférieure,  répondant  au  sternum  et  aux  carti- 
lages des  côtes  asternales  qui  la  composent  plus 
particulièrement,  comprend  les  deux  régions 
stemo  costùles,  dont  une  droite  et  l’autre  gauche? 
les  faces  latérales,  formées  par  les  côtes  et  par  : 
les  muscles  intercostaux,  sont  distinguées  sous 
les  noms  de  régions  costales.  • 

«5  * C ' ' 


(i)  Nous  avons  déjà  indiqué  la  forme  du  thorax,  tomel"., 
page  i io.  ‘ , 
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considérée  comme  une  action  de  simple  pom- 
pement , mais  encore  comme  une  action  d’éla- 
boratioiT.  Les  vaisseaux  destinés  à l’absorption 
du  chyle  concourent  en  même  temps  à fabriquer 
cette  humeur,  qui  est  bien  extraite  de  la  masse 
cfiymeuse,  mais  n’y  existe  pas  toute  formée. 

" . , » ' j-  - 
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ORGANES  DE  LA  RESPIRATION. 
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Par  leur  conformation ,et  leur  disposition  gé- 
nérale, les  parties  destinées  à la  respiration  ont 
une  certaine  analogie  avec  les  organes  digestifs; 
de  même  que  ces  derniers,  elles  composent  un 
long  conduit,  dans  lequel  s’introduit  une  sub- 
stance du  dehors , et  d’où  elle  est  rejetée  après 
avoir  subi  diverses  altérations,  qui  la  rendent 
matière  superflue  et  excrémentitielle. 

L’appareil  respiratoire  comprend  les  cavités 
nasales,  le  larynx , la  trachée , les  bronches , enfin 
les  poumons , principaux  agens  de  la  fonction, 
.renfermés  dans  la  cavité  thoracique  et  séparés 
l’un  de  l’autre  par  le  médiastin. 

Avant  de  procéder  à la  description  de  ces 
organes,  nous  traiterons  en  particulier  du  tho- 
rax, ainsi  que  des  membranes  qui  tapissent  cettè 
cavité  splanchnique;  et  nous  terminerons  tout 

• . \ j ■ • . • 
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cet  article  par  la  considérât  ion  du  thymus  et  des 
thyroïdes,  que  les  anatomistes  ont  coutume  d’ex- 
poser comme  des  annexes  de  l’appareil  respi- 
ratoire. 

iu.  Le  thorax , deuxième  cavité  splanchnique 
et  la  moyenne  en  grandeur,  est  formé  par  les 
côtes,  les  vertèbres  du  dos,  le  sternum,  les  mus- 
cles intercostaux  et  le  diaphragme;  il  renferme 
le  cœur  avec  ses  annexes,  les  poumons,  une 
portion  de  la  trachée  et  de  l’œsophage,  enfin  le 
thymus  dans  le  fœtus. 

Cette  cavité  conoïde,  allongée  et  déprimée 
latéralement,  offre  quatre  faces,  l’une  supé- 
rieure, l’autre  inférieure  et  deux  latérales;  deux 
extrémités,  distinguées  en  antérieure  et  en  pos- 
térieure (i). 

Faces.  La  supérieure,  formée  par  les  vertèbres 
du  dos  et  la  partie  supérieure  des  côtes,  cons- 
titue de  chaque  côté  la  région  dorso- costale  ; 
l’inférieure,  répondant  au  sternum  et  aux  carti 
lages  des  côtes  asternales  qui  la  composent  plus 
particulièrement,  comprend  les  deux  régions 
sterno  costales,  dont  une  droite  et  l’autre  gauche; 
les  faces  latérales,  formées  par  les  côtes  et  par 
les  muscles  intercostaux,  sont  distinguées  sous 
les  noms  de  régions  costales. 


(i)  Nous  avons  déjà  indiqué  la  forme  du  thorax,  tomel"., 
page  no.  . ' . 1 ‘ , ‘v  . 
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Extrémités.  L’antérieure  offre  une  ouverture 
oblongue,  perpendiculaire,  plus  étroite  en  bas 
qu’en  haut  et  nommée  entrée  du  thorax.  La 
postérieure,  qui  constitue  la  base  de  la  cavité, 
est  séparée  de  l’abdomen  par  le  diaphragme  ( i 

La  cavité  thoracique  est  susceptible  de  s’allon-  > 
ger,  de  s’élargir,  enfin  de  s’agrandir  dans  tous 
les  sens;  ses  mouvemens  dépendent  du  mode 
d’articulation  des  côtes  et  de  l’élasticité  de  leurs 
cartilages;  ils  sont  opérés  par  les  muscles,  qui 
concourent  à fonder  ses  parois,  ou  qui  s’atta- 
chent à quelques  points  de  son  étendue. 

a°.  Les  plèvres  sont  deux  membranes  séreuses, 
perspirables,  minces,  d’une  texture  lamelleuse 
et  serrée;  elles  tapissent  chaque  côté  de  la  cavité 
thoracique,  s’adossent  l’une  contre  l’autre,  et  se 
replient  sur  les  poumons. 

Chaque  plèvre  représente  un  sac  clos  de  toutes 
parts , dont  la  surface  interne  est  en  contact  avec 
. elle-même  et  dont  la  surface  externe  forme  di- 
verses sortes  d’adhérences.  Comme  ces  sacs  ont 
la  même  disposition,  les  mêmes  usages,  et  qu’ils 
ne  diffèrent  entre  eux  qu’en  ce  que  le  droit  est 
un  peu  plus  vaste  que  le  gauche,  nous  ne  par- 
lerons plus  que  d’une  seule  plèvre;  et  nous  dis- 
tinguerons à cette  membrane  quatre  portions, 

.l’une  costale,  la  deuxième  diaphragmatique , la 

• '*■  ' ( - ■ . 1 • . 

....  ■ ■■  ------ ■ , , , . 

1 ' . > . ■ .<  'V  • • y . 

(i)  Voyez  la  Myologie , tonie  Ier.,  page  4i2. 

u . 
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troisième  mèdiasline  et  la  dernière  pulmonaire. 

a.  La  portion  costale  comprend  tonte  la  partie 
de  la  plèvre  qui  adhère  à la  surface  costale  du 
thorax  par  le  moyen  d’un  tissu  cellulaire,  dense; 
elle  se  continue  en  liautet,en  bas  avec  la  produc* 
tion  médiastine,  et  se  replie  postérieurement 
pour  tapisser  le  diaphragme. 

b.  La  deuxième  portion  diffère  de  la  précé- 
dente, en  ce  qu’elle  est  intimement  unie  au  centre 
aponévrotique  du  diaphragme;  tandis  que  son 
adhérence  avec  la  portion  charnue  de  ce  muscle 
est  bien  moins  forte,  et  elle  a lieu  par  un  tissu 
lamineux  facile  à déchirer. 

c.  La  portion  médiastine  est  la  plus  remar- 
quable, en  ce  qu’elle  constitue,  par  son  adosse- 
ment avec  la  plèvre  opposée,  la  cloison  appelée 
le  mèdiastin.  Cette  cloiso/i  perpendiculaire,  mais 
un  peu  inclinée  à gauche  par  son  bord  inférieur, 

, divise  le  thorax  suivant  sa  longueur,  et  le  par- 
* tage  en  deux  cavités  inégales,  dont  la  droite  est 
la  plus  grande  ; elle  soutient  entre  ses  lames  le 
coeur  avec  Ses  annexes,  le  thymus  et  une  partie 
t de  l’œsophage. 

On  peut  reconnaître  au  mèdiastin  deux  bords 
* *^ixes,  l’un  supérieur  et  l’autre  inférieur;  deux 
surfaces  latérales,  libres  et  distinguées  en  droite 
et  en  gauche.  Le  bord  supérieur  ou  sous-dorsal 
fornie  une  grande  cavité  longitudinale,  triangu- 
laire, résultant  du  repli  supérieur  des  plèvres, 


< 


( "4  ) 

et  qui  embrasse  le  corps  des  -vërtèbres  dorsales, 
avec  les  vaisseaux  attachés  à ces  os. 

Le  bord  inférieur  est  fixé,  sur  le  côté  gauche 
de  la  ligne  médiane , au  diaphragme  ainsi  qu’au 
sternum,  auquel  il  tient  par  divers  faisceaux 
ligamenteux.  - - > . • 

i La  masse  du  cœur  divise  le  septum  thoracique 
en  deux  portions  inégales , dont  une  antérieure 
et  l’autre  postérieure.  La  première,  que  l’on  peut 
aussi  appeler  lè  petit  mèdiastin , soutient  entre 

ses  lames  le  thymus  avec  l’extrémité  de  la  tra- 

* - . 

cbée.  La  portion  postérieure  flottante  et  qui 
constitue  le  grand  mèdiastin , maintient  la  partie 
gastrique  de  l’œsophage,  et  offre  à sa  face  latérale 
droite  un  grand  repli;  celui-ci  se  prolonge  sur  la 
veine-cave  postérieure  et  forme  une  cavité,  oc- 
cupée par  le  plus  graqd  des  deux  -lobules  du 
poumon  droit.  t > - '•  - \ . 

’ d.  I>a  portion  pulmonaire  provient  du  repli  » 
n que  forme  la  plèvre  à l’origine  des  bronches; 
elle  compose  une  grande  capsule , qui  contient 
en  masse  la  substance  pulmonaire  et  entretient 
sa  perspiration  extérieure  : elle  diffère  des  trois  t 
atitreé  productions  pleurétiques,  en  ce  qu’elle 
est  plus  fortes  et  qu’elle  jouit  d’une  élasticité.' 
particulière.. 

■ . ' A.  Des  Cavités -basales. 

, ' #.  . 

Ces  çavités  spacieuses,  très  anfractueuses,  et 
disposées  régulièrement  de  chaque  côté,  sans 


; ; ■ * • 
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aucune  communication  (les  droites  avec  les  gair- 

ches,  recèlent  l’air  que  respire  l’animal,  servent 

à l’olfaction  et  concourent  à la  perfection  de  la 

phonation.  Elles  forment  de  chaque  côté  deux 

parties  parfaitement  distinctes,  dont  l’une  est  la- 

narine  ou  le  naseau,  et  l’autre  comprend  les 

sinus.  t 

. ' ,■  j°.  La  Narine  ou  le  Naseau. 


Cette  première  fosse  nasale,  prolongée  dans 
l’intérieur  du  nez  au  dessus  de  la  voûte  osseuse 
du  palais,  et  séparée  de  l’autre  narine  par  une 
cloison  cartilagineuse  médiane,  s’ouvre  au  de- 
hors, et  communique  postérieurement  dans  la 
cavité  gutturale  et  latéralement  avec  les  sinus. 

L 'orifice  extérieur  ou  X entrée  du  naseau  est 
bordé  par  deux  lèvres  mobiles,  fixées  l’une  au 
dessus  de  l’autre , et  distinguées  en  supérieure  ou 
interne,  et  en  inférieure  ou  externe.  Les  points 
de  réunion  de  ces  lèvres  constituent  deux  com- 
missures arrondies,  dont  la  supérieure  aboutit 
par  sa  face  interne  dans  une  cavité,  prolongée 
en  haut  dans  l’écartement  triangulaire  qui  réside 
entre  lepine  sunasale  et  le  biseau  du  petit  su- 
maxillaire;  Cette  cavité  pyramidale  et  terminée 
en  cul-de-sac  résulte  d’un  repli  de  la  peau , et  se 
nomme  la  fausse  narine.  Les  lèvres,  ou  plus 
communément  les  ailes  du  nez , ont  chacune 
pour  base  un  fibro-cartilage  très  flexible,  qui1 
empêche  le  rapprochement  exact  de  ces  deux 
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corps,  les  maintient  à une  certaine  distance  l’un 
de  l’autre,  et  permet  leur  écartement,  de  manière 
que  l’orifice  nasal  ne  se  ferme  jamais  complè- 
tement; il  laisse  toujours  un  passage  fibre  à l’air, 
et  il  se  dilate  toutes  les  fois  que  les  muscles 
plient  les  cartilages  en  dehors. 

De  ces  deux  lèvres  nasales,  la  supérieure,  plus 
large  et  plus  mobile,  offre  pour  base  une  plaque 
cartilagineuse  circulaire;  l’aile  externe,  dont  le 
fibro- cartilage  est  semi- lunaire,  constitue  un 
gros  repli  peu  élevé,  et  à la  face  interne  duquel 
se  remarque  l’ouverture  inférieure  du  conduit 
lacrymal  ; cet  orifice  se  voit  un  peu  avant  l’union 
de  la  peau  avec  la  membrane  nasale , et  se  trouve 
au  dessus  du  niveau  de  la  commissure  inférieure  , 
des  ailes. 

La  peau  qui  recouvre  ces  parties  se  replie  à 
leur  face  interne,  forme  la  fausse  narine,  et 
monte  dans  le  naseau , pour  se  réunir  avec  la 
membrane  muqueuse.  Par  dessous  la  couche 
extérieure  cutanée,  on  observe  une  substance 
musculeuse,  qui  couvre  les  cartilages  et  y con- 
tracte de  nombreuses  implantations  (i), 

La  cavité  proprement  dite , oti  l’espace  compris 
entre  l’orifice  extérieur  et  le  fond  du  naseau, 
offre  à considérer  deux  parois , dont  une  externe 
et  l’autre  interne. 


(1)  Voyez  la  Mynlogic , toine  Ier.,  page  344  e1  su‘v  • 
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La  première,  très  inégale  et  sinueuse,  se 
trouve  divisée  en  trois  gouttières  remarquables, 
que  l’on  appelle  dans  l'homme  les  méats  du  nez, 
et  dont  la  supérieure  se  prolonge  entre  l’os  nasal  ^ 
et  le  cornet  antérieur , j usqu’aux  cellules  ethmoï- 
dales.  La  gouttière  mitoyenne,  moins  large  et 
placée  entre  les  deux  cornets,  communique  dans 
les  volutes  de  ces  mêmes  cornets,  et  se  termine 
supérieurement  par  une  ouverture  étroite,  demi- 
circulaire,  <pii  aboutit  dans  les  sinus.  Enfin,  la 
dernière  de  ces  gouttières,  la  plus  grande  et  la 
plus  inférieure,  règne  sur  la  voûte  palatine  et 
forme  une  voie  libre,  qui  s’étend  en  ligne  droite, 
depuis  l’ouverture  extérieure  jusqu’à  l’orifice 
guttural  du  naseau.  Ces  différens  conduits  ser- 
vent à la  dispersion  de  l’air,  qu’ils  distribuent 
dans  l’intérieur  des  cornets,  des  cellules  ethmoï- 
dales,  et  le  font  parvenir  dans  les  sinus. 

La  paroi  latérale  internedu naseau , bien  moins 
étendue  que  la  précédente,  est  formée  par  la 
cloison  cartilagineuse  médiane;  elle  constitue 
une  surface  unie,  ferme,  résistante  et  prdpre  à 
réfléchir  la  colonne  d’air,  qu’elle  renvoie  sur  la 
surface  opposée , où  elle  est  éparpillée  et  divisée , 
comme  il  a été  dit  précédemment. 

Le  jond  de  chaque  narine  répond  au  crâne 
et  communique  avec  l’arrière-bouche  : on  v* 
observe,  i°.  en  haut,  les  cellules  ethmoïdales,  qui; 
forment  de  nombreuses  volutes,  fixées  de  champ 
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les  unes  au  dessus  des  autres,  et  séparées  par 
des  gouttières,  dans  lesquelles  elles  s’ouvrent 
deux  à deux;  a°.  eu  bas,  une  grande  ouverture 
demi-ovalaire,  toujours  libre,  et  qui  se  réunit  ' 
sous  le  vomer  avec  l’orifice  de  l’autre  naseau, 
d’où  résulte  l’ouverture  gutturale  commune  aux  1 
deux  narines. 

L’organisation  des  naseaux  offre  deux  sortes 
de  parties  essentiellement  distinctes  : i°.  une 

1 i • * »• 

base  dure,  solide,  et  formée  tant  par  le  concours  ' 
de  différens  os,  qui  ont  été  décrits  dans  la  Sque-  *■ 

letlologie , que  par  une  grande  lame  fibro-carti- 
lagineuse,  qui  établit  la  cloison  médiane  longitu- 
dinale; a°.  une  membrane  très  organisée,  qui 
tapisse  les  cavités  et  a des  usages  fort  importans. 

La  cloison  fibro-car  l ilagineuse,  ferme  et  épaisse, 
est  une  continuité  de  la  lame  osseuse  de  l’eth- 
moïde,  d’où  elle  se  prolonge  en  bas  dans  le  plan 
médian , pour  séparer  les  deux  narines.  Son  bord 
postérieur,  arrondi,  est  reçu  et  engagé  dans  la 
grande  gouttière  longitudinale  du  vomer;  il 
fournit  inférieurement  deux  expansions  latérales, 
qui  bouchent  les  ouvertures  incisives.  Son  bord 
antérieur,  évasé  et  intimement  fixé  le  long  de  la 
suture  des  deux  os  du  nez,  présente  une  dépres- 
sion longitudinale  et  deux  lames  latérales  ; celles-ci  . 
, augmentent  de  largeur  depuis  Fethmoïde  jus- 
qu’au bout  de  la  cloison  ; elles  bordent  les  côtés 
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du  prolongement  osseux  sunasal,  et  leur  don- 
nent une  certaine  flexibilité.  , 

L’extrémité  inférieure  de  la  cloison  nasale 
fournit  de  chaque  côté  une  grande  appendice, 
allongée  de  haut  en  bas  et  courbée  en  dehors.  • 
* Cette  appendice  forme  en  quelque  sorte  une 
portion  détachée,  réunie  seulement  par  le  milieu 
avec  la  grande  lame,  et  divisée  en  deux  prolon- 
gemens  : l’un,  supérieur,  large,  circulaire,  et 
appelé  cartilage  transversal , constitue  la  base  de 
l’aile  interne  de  l’orifice  nasal;  l’autre,  inférieur, 
plus  long,  semi-lunair^  et  terminé  par  une 
pointe  arrondie,  concourt  à la  formation  de  l’aile 
externe. 

La  membrane  nasale,  ou  plus  communément 
membrane  pituitaire , du  genre  des  muqueuses , 
tapisse  les  cavités  précédentes,  se  propage  dans 
leurs  différens  détours  et  acquiert  par  là  une 
grande  étendue.  En  suivant  la  gouttière  suüé- 
rieure,  elle  s’insinue  dans  toutes  les  volutes 
ethmoïdales  ; par  le  moyen  du  méat  mitoyen , elle 
pénètre  dans  les  cavités  intérieures  des  cornets, 
et  se  réunit  avec  la  membrane  des  sinus;  pos- 
térieurement et  à l’extrémité  du  méat  palatin, 
elle  se  continue  avec  la  membrane  de  l’arrière- 

* i 

bouche.  Sa  surface  adhérente  est  fixée  aux  par- 
ties, contre  lesquelles  elle  est  appliquée  par 
divers  filamens  plus  ou  moins  forts.  La  surface 
libre , vaporeuse  et  papillaire  est  douce  et  lubri» 


. ( *»«  ) 
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fiée  par  un  ■ fluide  muqueux , qui  varie  d’état 

par  une  foule  de  circonstances.;  cetle  même 
surface,  parsemée  de  follicules  et  de  papilles 
très  érectiles,  présente  une  teinte  tantôt  rouge 
, et  d’autres  fois  blanchâtre.  La  couleur  rouge 
dépend  constamment  du  sang  qui  circule  dans* 
le  tissu  de  la  membrane,  et  la  pâleur  tient  à la 
présence  d’une  petite  quantité  du  nième  fluide. 

La  membrane  nasale  se  distingue  des  autres 
membranes  muqueuses  par  sa  mollesse , par  son 
épaisseur  et  par  sa  texture  très  vasculaire.  On  T 
peut  reconnaître  dans^  composition  trois  laines 
intimement  réunies  : lune,  externe,  très  mince 
* et  épidermoïde,  -s’enlève  par  exfoliation  ; la 
deuxième  ou  moyenne,  la  principale  et  la  plus 
épaisse,  forme  le  corps  de  la  ihembrane;  et  la’ 
troisième,  interne,  blanche  et  fibreuse,  sert  de 
périoste.  La  pituitaire  présente  dans  son  épais- 
seur une  multitude  de  sinus  veineux,  longitu- 
dinaux et  divisés  en  plusieurs  groupes,  dont 
deux  principaux  se  remarquent  sur  le  milieu 
de  la  longueur  de  la  cloison  cartilagineuse,  et 
un  autre  sur  le  cornet  inférieur  ou  sumaxillaire  r 
très  souvent  ces  deux  sinus  spnt  gorgés  de  sang 
•*  et  forment  des  traînées  noires , que  l’on  a plus 
d’une  fois  considérées  comme  des  accidens  ma- 

4 

ladifs.  Les  appendices  inférieures  des  cornets 
portent  aussi  quelques  sinus , qui  s’engorgent  frér 
quemment  dans  le  cas  de  morve. 
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Les  vaisseaux  de  ectte  membrane  sont  très 
nombreux  et  très  anastomotiques;  les  artères 
abordent  presque  toutes  par  la  base  des  naseaux 
et  fournissent  les  divisions,  qui  forment  un  ré- 
seau anastomotique,  d’où  émanent  les  séreux 
exhalans.  Les  veines,  plus  grosses  et  plus  mul- 
tipliées, constituent  les  sinus  longitudinaux  que 
nous  avons  exposés  précédemment.  Les  vais- 
seaux absorbans  gagnent  les  ganglions  lympha- 
tiques soulinguaux  et  gutturaux  : toutes  les  fois 
que  ces  absorbans  transportent  une  humeur 
morbide,  ils  déterminent  l’engorgement  des  gan- 
glions auxquels  ils  aboutissent.  Ces  sortes  dVic- 
cidens  se  remarquent  plus  particulièrement  dans 
les  affections  de  morve  et  de  gourme. 

Les  nerfs  qui  se  ramifient  dans  la  membrane 
nasale  sont  en  grand  nombre  et  de  plusieurs 

• * i 

ordres  : on  compte  i°.  les  filamens  pulpeux  du 
nerf  ethmoïdal;  i°.  les  rameaux  du  nerf  nasal; 

« I . f .4'*’  V* 

3°.  le  cordon  orbito-nasal  du  nerf  orbito-fron- 
tal;  4°.  quelques  filets  rentrans  du  nerf  sumaxil- 
laire  ; 5°. ’.un  rameau  provenant  du  ganglion 
sphéno-palatin.  Parvenu  dans  le  nez,  ce  dernier 
rameau  suit  la  direction  du  méat  nasal  inférieur, 
'et  aboutit,  au  niveau  des  ouvertures  incisives, 
à un  ganglion  sphéroïde,  qui  est  logé  dans  une 
cavité  particulière:  ce  ganglion  incisif,  dfent  la 
découverte  est  due  à Jacobson,  envoie  des  filets 
déliés  aux  membranes  muqueuses  du  palais  et 
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des  narines,  ce  qui  semble  devoir  le  faire  regar- 
der comme  le  centre  de  l’association  du  goût  avec 
l’odorat.  Au  reste,  la  disposition  de  l’appareil 
nerveux,  propre  à la  membrane  nasale,  explique 
les  sympathies  des  naseaux  avec  plusieurs  or- : - 
ganes  important,  et  surtout  avec  l’encéphale, 
l’œil,  l’estomac,  les  poumons  et  les  organes  gé- 
nitaux. 

* 

Quant  aux  usages  de  la  membrane  que  nous 
venons  d’examiner,  iis  sont  nombreux  et  de  plu- 
sieurs sortes.  Douée  d’une  sensibilité  particu-  * • 

lière,  la  muqueuse  des  naseaux  est  le  siège  de  la 
perception  des  odeurs,  et  conséquemment  l’or- 
gane essentiel  de  l’olfaction , sensation  que  nous 
exposerons  avec  plus  de  détails  à l’article  Des 
sens.  La  pituitaire  sécrète  deux  fluides,  dont 
l’un,  séreux,  est  exhalé  sous  forme  de  vapeur; 
l’autre,  plus  visqueux,  forme  l’enduit  glaireux 
répandu  sur  sa  surface  libre,  et  constitue  le 

„ - * V 

mucus  nasal. 

• * . • , * : • 

. 2°.  Les,  Sinus . ' 

Ce  second  ordre  de  cavités  nasales  se  propage 
entre  les  lames  de  certains  os  de  la  tête , cornmu-  • 
nique  avec  les  fosses  du  même  nom , au  moyen 
d’une  ouverture  étroite,  demi-circulaire  (i),  et 


1 1 ) Voyez  ec  «jui  a été  dit  sur  celle  ouverture , tome  I"., 
page  256. 
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recèle  une  partie  île  l’air  qui  sert  à la  respiration. 

Les  sinus  ne  se  forment  que  lorsque  les  os  de 
la  tète  ont  acquis  un  certain  accroissement,  et 
ils  ne  paraissent  que  peu  de  temps  avant  la  nais- 
sance; ils  augmentent  successivement  avec  l’âge, 
s’agrandissent  aux  dépens,  i°.  de  l écartement 
gradué  des  tables  des  os  où  ils  résident;  20.  de 
l’expulsion  des  dents  hors  des  alvéoles;  3°.  enfin 
de  l’usure  progressive  des  lames , qui  les  divisent 
en  différens  compartimens. 

Ils  se  développent  d’abord  à la  partie  infé- 
rieure du  front,  d’où  ils  descendent  insensible- 
ment sur  le  chanfrein , dans  les  os  du  nez  et  dans 
le  cornet  supérieur  : ils  se  propagent  en  haut 
dans  l’intérieur  du  frontal  et  du  pariétal,  s’éten- 
dent sur  le  côté  du  chanfrein,  en  bas  et  en  ar- 
rière du  crâne,  dans  les  os  lacrymal,  zygomati- 
que, grand  sumaxillaire,  palatin,  jusque  dans  le 
corps  du  sphénoïde. 

Disposés  régulièrement  de  chaque  côté  de  la 
tète,  les  sinus  droits  sont  séparés  des  sinus  gau- 
ches par  deux  cloisons  médianes,  dont  une  anté- 
rieur e frontale , l’autre  postérieure  sphénoïdale, 
et  ils  11’ont  d’autre  communication  qu’avec  la  na- 
rine du  même  côté.  Au  lieu  d’ètre  perpendicu- 
laires et  uniformes,  les  cloisons  médianes,  di- 
versement bosselées  et  coucaves,  sont  toujours 
déviées,  soit  à droite  ou  à gauche  du  plan  mé- 
dian. . . * ■ ■ .. 


* 
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Parvenu  à une  certaine  grandeur,  ou  consi- 
déré vers  l’âge  de  cinq  à six  ans,  chaque  sinus 
de  la  tête  constitue  une  vaste  cavité,  distribuée 
par  des  lames  plus  ou  moins  élevées,  en  une 
multitude  de  loges  ou  compartimens  irréguliers, 
dont  plusieurs  forment  des  cavités  profondes, 
terminées  en  cul-de-sac. 

Vers  l’âge  de  huit  ans  et  au  niveau  de  l’épine 
sumaxillaire,  il  se  développe  par  dessus  les  ra- 
cines des  dents  molaires  un  sinus  particulier,  qui 
prend  un  accroissementassez  prompt,  communi- 
que dans  la  fosse  nasale  par  l’ouverture  com- 
mune demi-circulaire,  et  reste  long -temps  sé- 
parédu  grand  sinus  primitifpar  Une  lame  osseuse 
que  l’on  peut  appeler  sumaxillaire. 

A partir  du  même  âge  de  huit  ans,  on  observe 
que  toutes  les  lames  osseuses  s’amincissent  et  se 
dépriment  progressivement;  de  manière  que  les 
cloisons  incomplètes  s’affaissent,  tandis  qfie  les 
autres  finissent  par  se  perforer  et  établir  des 
communications  qui  n’existaient  pas  auparavant. 
La  perforation  de  la  lame  sumaxillaire  est  tou- 
jours constante  et  la  plus  précoce;  parfois  elle 
est  suivie  de  celle  de  la  lame  sphénoïdale;  mais 
la  cloison  frontale  ne  nous  a jamais  offert  ce 
genre  d’altération. 

La  membrane  qui  tapisse  le  sinus  est  bien  une 

continuité  delà  muqueuse  des  naseaux;  mais  elle 

en  diffère,  tant  par  sa  texture  que  par  ses  pro- 
# • * 
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priétés.  Celte  membrane  mince,  Jblanche,  peu 
vasculaire  et  peu  sensible,  exhale  un  fluide  va- 
poreux qui  lubrifie  ces  cavités  nasales  et  élève  la 
température  de  l’air.  Dans  le  cas  de  morve,  la 
membrane  du  sinus  s’épaissit^  s’engorge  et 
éprouve  diverses  altérations. 

Les  cavités  nasales  dont  il  s’agit  donnent  plus 
«l’étendue  à la  tète  sans  en  augmenter  le  poids 
spécifique  ; il  paraît  certain  aussi  quelles  servent 
à la  phonation , et  quelles  impriment  à l’air  di- 
verses qualités,  qui  le  rendent  plus  propre  à 
l’acte  essentiel  de  la  respiration. 

Les  sinus  du  bœuf,  beaucoup  plus  vastes  que 
^ceux  du  cheval,  s’étendent  dans  l’intérieur  du 

t , ' , ' 4 

front,  ^du  chignon  et  des  racines  des  cornes,  et 
se  propagent  en  arrière  du  sommet  de  la  tète, 
juscpie  dans  les  condyles  de  l’occipital;  du  pour- 
tour de  la  circonférence  orbitaire  ,41s  descendent 
entre  les  lames  de  l’ossumaxillaire  et  par  dessus 
les  dents  molaires,  se  prolongent  dans  l’inté- 
rieur de  la  voûte  du  palais,  et  se  continuent  dans 
la  prptubérauce  orbitaire. 

Ces  cavités  nasales  ne  s’éteudentpàs  dans  l’in- 
térieur du  corps  du  sphénoïde;  elles  forment  de. 
chaque  côté  cinq  divisions  principales  qui  cons- 
tituent autant  de  sinus  particuliers,  exactement 
séparés  l’un  de  l’autre  par  des  cloisons,  et  ayant 

chacun  une  ouverture  de  communication  avec  * 
' # # . » * 
la  narine.  Trois  de  ces  sinus,  peu  étendus  et  si- 
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tués  autour  de  l’orbite,  ont  leurs  ouvertures 
nasales  rondes  et  placées  sous  la  grande  volute 
<3e  l’ethmoïde.  Les  deux  autres  sinus,  beaucoup 
plus  grands  et  plus  diverticulés  que  les  orbitai- 
res , se  distinguent  en  supérieur  ou  épicranien , 
et  en  inférieur  ou  sumaxillaire.  Le  premier,  qui 
monte  depuis  le  niveau  de  l’arcade  orbitaire 
dans  le  chignon,  dans  les  racines  des  cornes  et 

dans  le  derrière  de  la  tête , aboutit  dans  la  fosse 

) 

nasale  à côté  des  sinus  orbitaires:  le  sinus  su- 
maxillaire , divisé  en  portion  sudentaire  et  por- 
tion palatine , communique  dans  le  naseau,  près 
delà  base  du  cornet  sumaxillaire,  au  moyen 
d’une  large  ouverture  oblongue. 

Les  sinus  de  la  bête  à laine  ont  à peu  près  la 
même  disposition  que  ceux  du  bœuf;  mais  ils  ne 
se  propagent  pas  supérieurement  dans  le  der- 
rière de  Ja  tête , et  ils  sont  bien  moins  étendus. 

'■  - * * ! i C'  \ ’ .V?|L  ' ' 

.***■'.  V 

B.  Dir  Labybx. 

' . . • .f  • S 

Situé  dans  l’arrière-bouche , en  bas  de  l’ou- 
verture gutturale  des  naseaux,  et  fixé  au  corps 
de  l’os  hyoïde,  à la  suite  de  la  langue,  le  larynx 
iorme  l’extrémité  supérieure  du  grand  canal  aé- 
rifère  dont  la  description  va  suivre;  il  résulte  de 
l’assemblage  de  cinq  cartilages  Articulés  entre 
eux,  de  manière  à former  une  ouverture  oblon- 
gue, mobile  et  appelée  la  glotte;  non  seulement 
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il  sert  à la  .production  de  la  voix,  il  est  encore 
l’agent  île  ses  principales  modifications. 

Les  cartilages  laryngiens  que  l’on  distingue 
par  des  noms  tirés  de  leur  forme  ou  de  leur 
positiqu , sont  le  cricoïde , le  thyroïde , les  deux 
aryténoïdes  et  l epiglotte. 

a.  Le  cricoïde,  qui  a la  forme  d’un  anneau, 
constitue  la  base  du  larynx,  soutient  les  cartilages 
thyroïde  et  aryténoïdes , et  embrasse  le  premier 
cerceau  trachéal,  auquel  il  est  fixé  par  un  grand 
ligament  jaune  et  élastique.  Ce  premier  cartilage 
présente  deux  parties,  dont  une  antérieure,  demi- 
circulaire,  offre,  dans  le  milieu  de  son  bord  supé- 
rieur, une  large  échancrure  plus  profonde  dans 
certains  sujets  que  dans  d’autres.  La  partie  pos- 
térieure, communément  le  chaton,  forme  une 
large  plaque , qui  s’articule  par  son  bord  supé- 
rieur avec  les  fieux  aryténoïdes,  et  sur  ses  côtés 
avec  les  extrémités  du  thyroïde.  La  face  externe 
de  cette  dernière  portion  cri^oïdienne  laisse  voir, 
dans  son  milieu,  une  crête  allongée,  raboteuse, 

' et  assez  élevée;  de  chaque  côté  de  celle-ci  on 
observe  une  fosse  qui,  de  même  que  la  crête, 
donne  implantation  à des  fibres  musculaires. 

b.  Le  thyroïde,  le  plus  grand  des  cartilages 
laryngiens , est  placé  au  devant  du  cricoïde , et 
détermine  la  forme  extérieure  du  larynx.  Il  re- 
présente une  large  plaque  courbée  et  allongée 
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en  arrière»  d^ns  laquelle  on  peut  distinguer  trois 
parties , l’une  antérieure  et  deux  latérales. 

La  partie  antérieure  ou  moyenne  offre,  .en 
haut  et  proche  du  corps  de  l’hyoïde,  une  bosse 
ou  protubérance  peu  élevée,  en  bas^de  la- 
quelle se  remarque  une  grande  échancrure  al- 
longée, et  correspondant  à celle  du  cartilage 
cricoïde  t Cette  échancrure  est  fermée  par  un 
ligament  jaune,  qui  s’attache  inférieurement  au 
cercle  du  cricoïde,  et  sert  à fixer  ces  deux  pre- 
miers cartilages  l’un  avec  l’autre. 

Les  parties  latérales  ou  les  ailes  du  thyroïde 
embrassent  la  portion  circulaire  du  cartilage 
cricoïde,  et  se  terminent  postérieurement  par 
une  pointe  pourvue  d’une  surface  diarlhrodiale, 
pour  l’articulation  avec  le  chaton  du  même  car- 
tilage. Par  son  bord  supérieur,  le  thyroïde  est 
attaché  aux  cornes  de  l’os  hyoïde  au  moyen  d’un 
ligament  élastique  ; son  articulation  sur  les  par- 
ties latérales  du  chaton  du  cricoïde  se  fait  par 
geuou,  et  présente  une  capsule  synoviale,  ainsi 
qu’un  petit  ligament  latéral. 

c.  Les  cartilages  aryténoïdes,  les  plus  petits, 
et  ainsi  dénommés  d’après  la  ressemblance  que 
l’on  a cru  leur  trouver  avec  le  bec  d’une  aiguière, 
constituent  deux  ailes  fixées  l’une  contre  l’autre, 
attachées  par  leur  base  au  bord  supérieur  du 
chaton  cricoïdien , prolongées  en  dedans  sur  la 
partie  postérieure  de  la  glotte,  et  ayant  leur 
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sommet  renversé  en  dehors  et  en  arrière.  Cha- 
cun de  ces  cartilages  représente  une  pyramide 
triangulaire,  dont  la  face  externe,  un  peu  con- 
cave et  divisée  par  une  petite  crête  allongée, 
donne  attache  au  muscle  a ryténoïdien,  et  dont 
la  base  forme  avec  le  cartilage  cricoïde  une  arti- 
culation, pourvue  d’tme  capsule  synoviale  et  de 
quelques  faisceaux  ligamenteux. 

d.  L’épiglotte,  dont  la  substance  est  fibro- 
cartilagineuse,  et  qui  a la  forme  d’une  feuille  de 
laurier,  se  trouve  située  à la  partie  supérieure  du 
larynx,  derrière  la  base  de  la  langue.  Plus  large 
dans  le  milieu  qu’à  ses  extrémités,  ce  dernier 
cartilage  est  fixé  dans  l’échancrure  du  bord  su- 
périeur du  thyroïde  par  un  faisceau  de  fibres 
ligamenteuses;  à ses  côtés,  il  est  lié  avec  les 
cartilages  aryténoïdes,  et  sa  pointe  libre,  cour- 
bée sur  elle-même,  est  relevée  du  côté  de  la  lan- 
gue. La  base  de  l’épiglotte,  plus  épaisse  que  le 
sommet,  fournit  latéralement  deux  cornes  ou 
appendices  pyramidales,  dont  la  pointe  va  se 
perdre  de  chaque  côté  sur  les  cartilages  aryté- 
noïdes; ces  prolongemens  fibro- cartilagineux 
concourent  à former  le  ligament  supérieur  delà 
glotte.  Le  long  des  bords  de  ce  même  cartilage 
laryngien , on  rencontre  plusieurs  petits  carti* 
lages  détachés,  plus  ou  moins  nombreux  et  d’une 
forme  variable. 

Le.  larynx  est  susceptible  de  deux  sortes  de 
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mouvemens  : l’un , de  totalité,  produit  le  dépla- 
cement de  tout  l’organe,  qui  est  élevé  ou  abaissé; 
un  autre  genre  de  locomotion  comprend  les  mou- 
vemens particuliers  à chacun  des  cartilages. 

L’élévation  générale  du  larynx  est  due  à l’ac- 
tion des  muscles,  qui  tirent  l’hyoïde  en  avant  et 
en  haut;  son  abaissement*de  totalité  est  opéré 
par  les  muscles  souscapulo-hyoïdien,  sterno- 
hyoïdien  et  sterno-thyroïdien.  Les  mouvemens 
particuliers  dépendent  des  muscles  hyo-lhyroï- 
dien,  crico-thyroïdien,crico-aryténoïdien  posté- 
rieur, crico-aryténoïdien  latéral  * thyro-arytéuoï- 
dien , l’aryténoïdien  et  l’hyo-épiglottique  ( i ). 

L’intérieur  du  larynx  forme  la  glotte,  dont  la 
connaissance  est  indispensable  pour  expliquer 
les  phénomènes  de  la  phonation.  Cette  ouver- 
ture, étroite  et  pyramidale,  s’étend  d’arrière  en 
avant,  depuis  la  base  des  aryténoïdes  jusque 
sous  l’épiglotte;  elle  offre  à considérer  deux  lè- 
vres latérales;  deux  angles,  l’un  postérieur  ou 
sous-arytènoidien , et  l’autre  antérieur  ou  sous- 
épiglottique ; deux  ventricules  latéraux,  distin- 
gués en  droit  et  en  gauche. 

Les  lèvres  ou,  plus  communément,  les  cordes 
vocales , les  rubans  de  la  glotte , constituent  deux 
gros  replis,  situés  profondément,  et  prolongés 

(i)  Voyez  la  description  de  chacuo  de  ces  muscles  dans 
la  Mjrologie,  tome  I*r  , pages  375-456  et  suivante*. 
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ilu  fond  de  l’angle  sous-épiglo!  tique  jusqu’à  la 
base  des  cartilages  aryténoïdes:  ces  replis  s’é- 
cartent l’uti  de  l’autre  en  se  portant  en  arrière, 
et  ils  ont  pour  base  un  fort  ligament  thyro-arytè- 
noidien. 

L’angle  ou  sinus  sous-aryténoïdien  forme  une 
grande  excavation  libre,  d’autant  plus  profonde 
que  les  cartilages  aryténoïdes  sont  plus  rappro- 
chés, et  ce  sinus  offre  toutes  les  conditions  re- 
quises pour  la  réflexion  de  l’air  expiré. 

L’angle  ou  sinus  sous-épiglottique,  petite 
cavité  étroite,  terminée  en  pointe  et  plus  pro- 
fonde dans  l’âne  que  dans  le  cheval,  se  trouve 
divisé  transversalement  par  une  membrane  mince 
et  susceptible  de  frémissement. 

Les  deux  ventricules  latéraux , réservoirs  d’une 
certaine  profondeur,  ont  leurs  ouvertures  larges 
et  placées  au  dessus  du  milieu  des  lèvres;  ces 
ouvertures,  tournées  en  liautet  un  peu  en  avant , 
sont  plus  étroites  dans  l’âne , et  situées  pluaprès 
du  sinus  sous-épiglottique.  Le  fond  de  ces  ca- 
vités ventriculaires  se  termine  en  cul-de-sac  et 
adhère  au  muscle  crico-aryténoïdien  latéral. 

La  cavité  intérieure  du  larynx  est  tapissée  par 
une  membrane  muqueuse , qui  se  continue  su- 
périeurement avec  la  membrane  de  l’arrière- 
bouche,  et  inférieurement  avec  la  muqueuse  de 
la  trachée.  Cette  membrane  laryngée  se  distin- 
gue par  une  sensibilité  très  grande;  elle  concourt 
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par  ses  replis  à former  les  lèvres , ainsi  que  les 
diverses  cavités  de  la  glotte. 

Le  larynx  reçoit  beaucoup  de  vaisseaux  et  de 
nerfs;  les  artères  fournies  de  chaque  coté  par 
la  céphalique  forment  plusieurs  gros  rameaux , 
dont  les  uns  abordent  au  larynx  par  le  côté, 
d’autres  par  la  face  postérieure,  et  quelques  au- 
tres par  le  bord  inférieur.  Les  veines  suivent, 
accompagnent  les  artères , et  se  dégorgent  dans 
la  jugulaire. 

Les  nerfs  sont  des  rameaux  du  pneumo -gas- 
trique, et  se  distinguent  en  deux  ordres:  les  uns, 
nommés  laryngés , proviennent  du  plexus  gut- 
tural, pénètrent  le  larynx  par  le  côté,  et  vont 
se  ramifier  tant  dans  les  muscles  que  dans  la  mem- 
brane du  larynx  et  du  pharynx;  les  autres,  appelés 
récurrens,  remontent  derrière  la  trachée,  s’en- 
foncent dans  la  partie  postérieure  du  larynx,  et 
gagnent, selon  M.  Magendie,  les  muscles  constric- 
teur%de  la  même  ouverture  (i). 

Le  principal  usage  du  larynx  est  de  livrer  un 
passage  libre  à l’air,  qui  sert  à la  respiration. 
Par  ses  mouvemens  variés , cet  organe  dérobe 
la  glotte  aux  diverses  substances  que  l’animal 
avale,  et  il  fait  éprouver  à l’air  expiré  plusieurs  col- 


(i)  Nous  nous  sommes  assuré  que  les  rccurrcns  envoient 
des  filets  aux  muscles  dilatateurs  aussi  bien  qu’aux  constric- 
teurs. > , , 
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lisions,  qui  produisent  la  voix  et  contribuent  à 
ses  modifications. 

Considéré  dans  les  didactyles , le  larynx  offre 
plus  de  hauteur  et  plus  de  grosseur;  l’ouverture 
de  la  glotte,  plus  simple,  n’a  point  de  ventri- 
cules latéraux;  le  sinus  sous-épiglottique,  peu 
profond,  ne  se  trouve  pas  divisé,  comme  dans 
le  cheval , par  un  repli  membraneux.  Le  carti- 
lage thyroïde,  plus  grand,  ne  présente  pas  d’é- 
chancrure à sa  partie  antérieure,  et  en  porte  une 
légère  à son  bord  supérieur;  l’épiglotte,  plus 
large,  se  termine  par  une  pointe  arrondie;  les 
aryténoïdes  sont  maintenus  plus  rapprochés  l’un 
de  l’autre.  . r 

Dans  le  porc,  le  larynx  présente  une  confor- 
mation extérieure  analogue  à celle  des  ruminans  ; 
les  lèvres , qui  forment  des  replis  saillans  et  à 
bords  tranchanSj  ne  laissent  entre  elles  qu’une 
ouverture  très  étroite  ; situées  plus  profondément 
que  dans  les  monodactyles , ces  cordes  vocales 
ont  une  direction  très  oblique,  de  manière  que 
leur  extrémité  antérieure  se  trouve  fort  éloignée 
de  la  base  de  l’épiglotte,  tandis  que  la  posté- 
rieure, plus  élevée,  tient  aux  cartilages  aryté- 
noïdes; la  cavité  de  l’angle  postérieur  se  pro- 
longe, en  forme  d’aiguière,  entre  les  deux  car- 
tilages aryténoïdes,  qui  sont  très  petits.  Le  sinus 
sous-épiglottique,  vaste  et  plus  profond  que 
dans  le  cheval,  n’a  pas  de  cloison  transversale. 


( ) 

L’épiglotte,  carlilage  très  développé,  constitue 
un  grand  pavillon,  incliné  sur  la  glotte  et  qui 
embrasse  les  aryténoïdes;  fixé  au  cartilage  thy- 
roïde par  ufi  ligament  lâche,  ce  fibro-cartilage 
est  beaucoup  plus  mobile  que  dans  les  mono» 
dactyles;  en  s’abaissant  sur  les  aryténoïdes,  il 
donne  plus  d’étendue  au  sinus  sous-épiglbttique. 

Le  larynx  du  chien  est  plus  flexible,  mais  il 
présente  moins  de  hauteur  que  celui  du  porc.  Les 
cordes  vocales,  bien  tranchantes  et  bien  pronon- 
cées, sont  au  nombre  de  quatre,  dont  deux  supé- 
rieures et  deux  inférieures  ; de  même  que  dans 
les  monodactyles,  ces  rubans  sont  horizontaux, 
ou  ilsapprochent  plus  ou  moins  de  cette  d i rection, 
si  différente  dans  le  porc.  Les  ventricules  latéraux 
forment  des  cavités  profondes,  et  sont  revêtus 
d’une  membrane  fort  extensible. 

Le  larynx  du  chat  est  encore#plus  flexible  que 
celui  du  chien,  et  la  glotte  est  aussi  plus  diverti- 
culée;  les  cartilages  présentent  quelques  diffé- 
rences dans  leur  forme,  mais  ces  considérations 
sont  trop  peu  importantes  pour  qu’il  soit  néces- 
saire d’en  faire  mention.  s 4 

4 “ ' * ' , 

C.  De  la  Trachée-Artère.  - 

La  trachée  est  le  conduit  intermédiaire  entre 
le  larynx  et  les  bronches;  c’est  un  long  et  grand 
canal  ferme,  dur,  flexible,  qui  a pour  base  une 
série  de  cerceaux  fibro-cartilagineux,  interrom- 
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pus  par  derrière  et  attachés  les  uns  à la  suite  des 
autres  par  des  fibres  ligamenteuses  : ce  conduit 
s’étend  le  long  de  la  face  inférieure  de  l’encolure , 
se  continue  par  son  extrémité  antérieure  avec  le 
larynx,  et  se  termine  dans  le  thorax,  au  niveau 
de  la  base  du  cœur,  en  formant  deux  grosses 
divisions,  d’où  résultent  les  bronches. 

Dans  la  région  de  l’encolure , la  trachée  se 
trouve  entourée  de  muscles,  de  vaisseaux,  de 
nerfs  et  de  l’œsophage.  En  bas  du  larynx,  elle  est 
en  quelque  sorte  superficielle , mais  en  descen- 
dant vers  le  thorax,  elle  devient  successivement 
plus  profonde,  plus  dérobée.  Sa  face  antérieure, 
âpre  et  cylindroïde,  adhère  supérieurement 
aux  thyroïdes,  et  se  trouve  être  couverte  par 
les  muscles  sterno-hyoïdien , sterno  thyroïdien, 
souscapulo-hyoïdien  et  sterno-maxillaires.  Sa 
face  postérieure,  flexible  et  déprimée,  présente 
une  quantité  considérable  d’un  tissu  cellulaire, 
très  extensible , qui  sert  à maintenir  rapprochées 
les  extrémités  des  cerceaux  cartilagineux,  et 
soutient,  derrière  la  trachée,  l’œsophage,  les 
arteres  céphaliques,  et  les  deux  cordons  ner- 
veux qui  accompagnent  ces  vaisseaux. 

En  pénétrant  dans  le  thorax , la  trachée  tou- 
che le  corps  des  vertèbres,  passe  contre  la  côte 
droite  et  laisse  l’œsophage  à sa  gauche;  après 
avoir  franchi  cette  entrée,  elle  s’éloigne  pro- 
gressivement du  corps  des  vertèbres  dorsales , 
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et  se  dirige,  entre  les  lames  du  médiastin , -jus- 
qu’à la  base  du  cœur,  où  elle  fournit  les 
bronches. 

La  trachée  n’a  pas  un  calibre  exactement  uni- 
forme; supérieurement  et  proche  du  larynx, 
elle  offre  un  rétrécissement  plus  sensible  dans 
certains  sujets  que  dans  d’autres,  et  qui  peut 
parfois  devenir  cause  de  gène  de  la  respiration. 

La  structure  organique  du  conduit  dont  il 
s’agit  comprend  trois  ordres  de  parties  : i°.  la 
succession  des  cerceaux,  qui  forment  la  base  de 
la  trachée  ; 20.  une  couche  musculeuse , qui  di- 
# ininue  son  calibre;  3°.  enfin,  une  membrane 
muqueuse,  qui  revêt  ses  parois  intérieures. 

Les  cerceaux  fibro-carlilagineux , au  nombre 
de  cinquante  à cinquante- deux,  sont  aplatis  de 
dehors  en  dedans  et  ouverts  par  derrière  : on 
peut  reconnaître,  dans  chacun  de  ces  segmens 
circulaires,  une  partie  moyenne  antérieure  et 
deux  extrémités  postérieures;  la  partie  moyenne, 
épaisse,  plus  forte  et  plus  étroite  dans  le  milieu 
qu’à  ses  côtés,  est  fixée  par  ses  bords  avec  les 
fibro-cartilages  antérieur  et  postérieur  au  moyen 
d’un  ligamentfibreux  ; ce  ligament  intermédiaire, 
court  et  fort,  est  composé  de  fibres  blanches 
très  obliques  et  croisées  en  manière  d’ar. 

Les  deux  extrémités  de  chaque  cerceau  cons- 
tituent des  plaques  minces,  qui  chevauchent  sur 
les  plaques  voisines , et  sont  maintenues  rap- 
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prochées  par  un  tissu  lamineux,  dense  et  très 
flexible.  Il  n’est  pas  rare  de  rencontrer  deux 
cerceaux  réunis  soit  en  totalité  ou  seulement 
dans  une  partie  de  leur  étendue;  plusieurs  ont 
leurs  extrémités  bifurquées,  et  parfois  réunies 
avec  celles  des  segmens  voisins.  Le  premier  cer- 
ceau, très  large,  se  laisse  embrasser  par  le  car- 
tilage thyroïde , avec  lequel  il  est  attaché  par  un 
grand  ligament  jaune  et  élastique;  le  dernier, 
celui  qui  forme  en  quelque  sorte  l’origine  des 
bronches,  représente  une  cuirasse  et  a beaucoup 
plus  de  largeur  que  les  autres. 

Indépendamment  des  cinquante  à cinquante- 
deux  segmens  fixés,  comme  il  vient  d’être  dit, 
les  uns  à la  suite  des  autres,  la  portion  thora- 
cique de  la  trachée  porte,  à sa  face  postérieure, 
trois  à cinq  plaques  cartilagineuses  posées  en 
long,  l’une  à la  suite  de  l’autre,  sur  les  extré- 
mités des  cartilages  circulaires  : ces  plaques,  dif- 
férentes entre  elles  par  leur  grandeur  et  par  leur 
forme,  affermissent  les  parois  du  conduit  aérien 
et,  empêchent  qu’il  ne  devienne  coudé. 

La  couche  musculeuse  trachéale  réside  sous 
les  extrémités  des  cartilages  circulaires:  c’est  une 
large  bande  longitudinale,  blanchâtre,  com- 
posée de  faisceaux  transversaux  et  de  quelques 
fibres  longitudinales;  elle  s’attache,  par  ses  bords 
latéraux,  a la  face  interne  des  cerceaux,  vers  le 
point  où  ceux-ci  diminuent  d’épaisseur:  l’une  de 
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ses  faces  adhère  à la  partie  postérieure  de  la 
membrane  trachéale  et  lui  est  unie  par  un  tissu 
cellulaire  court;  l’autre  face  est  attachée  contre 
les  extrémités  des  segmens  cartilagineux  au 
moyen  d’un  tissu  cellulaire  extensible.  Cette 
couche,  bien  évidemment  musculeuse,  peut  ré- 
trécir le  calibre  de  la  trachée  en  rapprochant 
les  extrémités  des  segmens. 

La  membrane  muqueuse  trachéale  revêt  l’in- 
térieur du  conduit  aérifère;  elle  fait  continuité 
avec  celle  de  la  glotte,  dont  elle  diffère  par  sa 
couleur  plus  blanche,  par  ses  rides  longitudi- 
nales et  par  sa  sensibilité  bien  moins  élevée.  Sa 
surface  adhérente  est  appliquée  postérieurement 
contre  la  couche  musculeuse,  et  antérieurement 
elle  se  trouve  en  rapport  avec  la  face  interne 
des  cerceaux  cartilagineux,  ainsi  qu’avec  les  liga- 
mens  intermédiaires.  Sa  surface  interne,  ou  libre, 
est  pourvue  de  pores  exhalans  et  inhalans;  elle 
sécrète'un  fluide  assez  épais  et  peu  abondant, 
appelé  mucus  trachéal. 

Les  artères  de  la  trachée  sont  des  ramifications 
fournies  par  les  céphaliques  et  les  thyroïdiennes; 
les  veines  qui  s’élèvent  de  la  surface  de  ce  con- 
duit se  rendent  dans  les  jugulaires.  Les  nerfs 
sont  des  filets  provenant  du  pneumo-gastrique. 

D.  Des  Bronches.  , 

Elles  résultent  de  la  bifurcation  de  la  trachée. 
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en  sont  une  dépendance,  une  continuité,  et  se 
distinguent  en  droite  et  en  gauche.  Chacune  de 
ces  divisions  trachéales,  dont  la  droite  est  un 
peu  plus  considérable  que  l’autre,  se  ramifie  de 
toutes  parts  dans  la  substance  du  poumon, et  finit 
par  fournir  des  ramuscules  ténus,  terminés  en 
9 culs-de-sac,  et  qui,  suivant  quelques  anato- 
mistes, constituent  de  véritables  vésicules.  Ces 
dernières  ramifications  du  canal  aérifère  sont  dis- 
tribuées , unies  et  agglomérées  en  lobules  plongés 
eux-mèmes  dans  un  tissu  cellulaire  extensible, 
très  abondant,  qui  soutient  tous  les  vaisseaux 
et  permet  leur  expansion. 

Les  divisions  bronchiques  ont  une  organisa- 
tion semblable  à celle  de  la  trachée,  et.  offrent 
deux  couches,  l’une  fibro-cartilagineuse , l’autre 
membraneuse.  La  première  se  compose  d’une 
succession  de  segmens,  allongés,  courbés  sur 
eux-mêmes,  et  fixés,  en  travers  du  canal,  les  tins 
à la  suite  ou  par  dessus  les  autres.  Totalement 
différens  des  cerceaux  de  la  trachée,  les  segmens 
bronchiques  constituent  de  petits  fibro-carti- 
lages  très  irréguliers,  d’autant  plus  minces  et 
plus  petits , qu’ils  se  trouvent  plus  éloignés  de 
l’origine  de  la  bronche , aux  dernières  divisions 
de  laquelle  ils  disparaissent  tout  à fait.  Ces  petits 
segmens  sont  soutenus  et  fixés  par  un  tissu  cel- 
lulaire extensible,  qui  complète  la  couche  dont 
il  s’agit,  et  la  rend  très  élastique. 
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La  couche  interne  est  une  continuité  de  la 
membrane  muqueuse  de  la  trachée  ; elle  n’en 
diffère  ni  par  sa  texture,  ni  par  ses  propriétés, 
ni  essentiellement  par  ses  usages. 

Les  canaux  que  nous  venons  de  décrire  sont 
accompagnés  de  vaisseaux  peu  considérables, 
qui  leur  sont  propres,  et  que  l’on  appelle  bron-  4 
chiques.  L’artère  émane  le  plus  communément 
de  l’aorte  postérieure,  rampe  sur  les  ramifica- 
tions bronchiques,  et  paraît  fournir  les  maté- 
riaux nécessaires  à la  nutrition  des  poumons. 

La  veine  suit  le  trajet  de  l’artère,  et  se  dégorge 
dans  l’oreillette  droite  du  cœur;  parfois  elle  se 
termine  dans  la  veine  sous-lombo-thoracique  ou 
azygos. 

E.  Des  Podmous.  ■ r . 

Les  poumons  sont  deux  viscères  spongieux, 
celluleux,  expansibles,  volumineux,  renfermés 
dans  la  cavité  thoracique,  séparés  l’un  de  l’autre 
par  le  médiastin , et  destinés  à l’acte  essentiel  de 
la  respiration. 

Chaque  poumon  se  trouve  attaché,  du  côté  du 
médiastin  et  derrière  la  base  du  cœur,  par  la 
masse  résultant  de  l’union  des  bronches  avec  les 
vaisseaux  pulmonaires,  et  autour  de  laquelle 
masse  se  replie  la  plèvre  médiastine , pour  fournir 
la  capsule  pulmonaire.  Fixé  par  ce  seul  point  et 
libre  dans  le  reste  de  son  étendue,  ce  viscère 
remplit  exactement  la  cavité  du  sac  pleural,  de 
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manière  que  sa  surface  extérieure  est  toujours 
en  contact  avec  les  parois  internes  du  thorax. 

Les  deux  organes  pulmonaires,  dontle  volume 
est  toujours  en  rapport  avec  la  capacité  de  la 
cavité  où  ils  sont  contenus,  ont  une  même  con- 
formation, une  même  structure,  les  mêmes  pro- 
priétés et  les  mêmes  usages;  ils  composent  un 
viscère  unique,  divisé  en  deux  grands  lobes. 

Chacun  d’eux  représente  un  grand  organe 
allongé,  pyramidal  et  trifacié;  mais  le  poumon 
droit,  un  peu  plus  volumineux,  porte  du  côté 
du  médiastin  deux  lobules,  tandis  que  le  poumon 
gauche  n’en  a qu’un  seul. 

Nous  reconnaîtrons  à chaque  poumon  deux- 
extrémités,  l’une  postérieure  et  l’autre  anté- 
rieure; trois  faces,  dont  une  costale,  la  deuxième 
diaphragmatique  et  la  troisième  médiastine  ; trois 
bords,  distingués  en  supérieur,  inférieur  et 
postérieur. 

Extrémités.  La  postérieure,  qui  constitue  la 
base  du  poumon,  offre  une  coupe  très  oblique 
et  exactement  moulée  sur  la  face  antérieure  du 
diaphragme.  L’extrémité  ou  partie  antérieure 
forme  un  prolongement,  sorte  d’appendice  échan- 
crée  vers  la  base  du  cœur  et  terminée  par  une 
pointe  arrondie. 

Les  faces,  douces  et  perspirables , ont  une 
disposition  qui  les  met  en  rapport  avec  les  parois 
thoraciques,  auxquelles  elles  correspondent  et 
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contre  lesquelles  elles  s’appliquent.  Ainsi , la 
convexité  de  la  face  costale  s’accommode  à la 
concavité  formée  par  les  côtes  et  les  vertèbres 
dorsales;  la  même  concordance  a lieu  pour  les 
faces  diaphragmatique  et  médiastine.  Dans  le 
poumon  droit,  cette  dernière  face  présente,  en 
arrière  de  la  bronche,  deux  lobules,  dont  le  plus 
gros  et  qui  manque  dans  le  poumon  gauche, 
occupe  la  cavité  formée  par  le  repli  qui  soutient 
la  veine  cave  postérieure. 

Bords.  Lesupérieur,  arrondi  d’un  côté  à l’autre, 
remplit  la  cavité  longitudinale  qui  règne  sur  le 
côté  du  corps  des  vertèbres  dorsales;  le  bord 
inférieur,  mince,  tranchant,  et  pourvu  d’une 
grande  échancrure,  correspond  et  embrasse  la 
base  du  cœur;  le  bord  postérieur,  semblable  au 
précédent,  forme  la  circonférence  de  la  base  du 
poumon. 

Structure.  L’organisation  des  poumons  est 
très  complexe;  elle  résulte  principalement  des 
divisions  successives,  que  forment  les  bronches 
et  les  vaisseaux  pulmonaires,  et  dont  les  extré- 
mités ou  ramuscu'ies  constituent  une  multitude 
de  lobules,  plongés  dans  un  tissu  lamineux  ex- 
tensible et  très  abondant.  Cette  substance  pul- 
monaire, contenue  en  masse  dans  une  capsule 
membraneuse,  a des  propriétés  remarquables  et 
qu’il  importe  de  bien  connaître  : molle,  légère, 
expansible  et  généralement  peu  sensible,  elle 
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suit  les  mouvemens  du  thorax,  se  dilate  et  se 
resserre  comme  lui.  Malgré  sa  mollesse  et  sa 
grande  Uexibilité,  elle  offre  cependant  une  cer- 
taine résistance  et  se  déchire  assez  difficilement. 

Tant  qu’ils  sont  dans  leur  état  d’intégrité,  les 
poumons  jouissent  d’une  élasticité  telle,  qu’ils 
s’affaissent  presque  subitement  et  uniformément, 
dès  que  l’on  ouvre  le  thorax  et  que  l’air  agit  sur 
leur  surface  extérieure.  Plongés  dans  l’eau,  ils 
ne  se  précipitent  jamais  au  fond,  et  ils  surna- 
gent; tandis  que  le  contraire  a lieu  dans  le  fœtus, 
dont  le  tissu  pulmonaire  ne  renferme  pas  d’air. 

Toujours  considérés  dans  l’état  sain  et  dans 
l’adulte,  les  poumons  ont  une  teinte  d’un  rouge 
pur,  mais  un  peu  pâle;  et  cette  teinte,  également 
répandue,  se  trouve  être  généralement  plus 
foncée  dans  les  jeunes  sujets  et  moins  dans  les 
vieux  animaux.  Après  la  mort,  ces  viscères 
sont  plus  ou  moins  rouges,  ou  plus  ou  moins 
noirs,  suivant  la  nature  et  la  quantité  des  fluides 
contenus  dans  leur  intérieur.  Toutes  les  fois  que 
l’animal  périt  par  effusion  de  sang,  le  paren- 
chyme pulmonaire,  alors  très  léger,  présente 
une  couleur  pâle,  tirant  d’autant  plus  sur  le 
blanc  qu’il  a conservé  moins  de  sang.  Par  son 
séjour  et  son  accumulation , ce  dernier  fluide 
rend  ce  parenchyme  plus  compacte,  plus  pesant, 
lui  donne  une  couleur  d’abord  rouge,  ensuite 
rouge-noire  et  complètement  noire.  Aussi  le 
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poumon,  du  côté  sur  lequel  l’animal  meurt  et 
le  cadavre  reste  couché,  ne  tarde-t-il  pas  à être 
gorgé  de  sang  et  à devenir  noir  et  friable. 

Après  avoir  indiqué  les  principales  propriétés 
physiques  de  la  substance  pulmonaire,  il  im- 
porte de  considérer  particulièrement  son  tissu 
composant,  dont  nous  n’avons  donné  qu’un 
simple  aperçu.  Les  poumons  offrent,  dans  leur 
structure  organique,  une  capsule  membraneuse, 
des  vaisseaux  sanguins  et  lymphatiques,  des 
canaux  aérifères , des  lobules  spongieux,  enfin 
un  tissu  lamineux  particulier. 

La  capsule  pulmonaire,  production  pleurale 
dont  il  a été  parlé,  est  unie  à la  substance  pa- 
renchymateuse par  un  tissu  lamineux,  court  et 
facile  à déchirer.  Sa  surface  libre  laisse  suinter 
un  fluide  séreux,  qui  concourt  à l’entretien  de 
la  souplesse  et  de  la  caloricité  de  l’organe. 

Les  vaisseaux  sanguins  sont  de  deux  sortes  : 
les  uns,  petits,  bronchiques , rampent  sur  les  ra- 
mifications bronchiques;  les  autres,  très  rameux, 
appelés  pulmonaires , entretiennent  une  circu- 
lation particulière  et  composent  une  grande 
partie  de  la  substance  pulmonaire. 

L’artère  bronchique,  qui,  .en  raison  de  son 
petit  calibre,  ne  paraît  destinée  qu’à  fournir  les 
matériaux  de  nutrition,  émane  de  la  courbure 
de  l’aorte  postérieure  et  suit  les  divisions  des 
bronches.  La  veine.,  compagne  de  cette  artère , 
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se  termine  tantôt  dans  1 oreillette  droite , et 
d’autres  fois  dans  la  vei  ne  sous-loinbo- thoracique 
ou  azygos. 

Les  vaisseaux  pulmonaires,  remarquables  par 
leur  grosseur  et  par  une  élasticité  particulière, 
font  passer  par  les  poumons  toute  la  masse  du 
sang,  transmise  dans  l’oreillette  droite  du  cœur  et 
composée  dedifférens  fluides  hétérogènes.  Étant 
ainsi  soumise  à 1 impression  de  la  force  orga- 
nique  de  ces  viscères,  cette  masse  sanguine 
éprouve  une  dépuration  sensible  et  acquiert  plu- 
sieurs qualités  vitales,  que  nous  développerons 
ultérieurement. 

L artère  pulmonaire,  qui  prend  son  origine 
au  ventricule  droit  du  cœur,  se  divise,  vers  le 
niveau  de  la  bifurcation  de  la  trachée,  en  deux 
troncs,  qui  vont  aux  poumons,  et  dont  le  droit 
est  un  peu  plus  gros  que  le  gauche.  Chacun 
de  ces  troncs  artériels  fournit  des  divisions  suc- 
cessives, dont  les  plus  déliées  s’unissent  avec  les 
ramuscules  des  canaux  aérifères,  concourent  à 
former  les  lobules  du  tissu  parenchymateux, 
fournissent  les  radicules  anastomotiques  avec 
les  veines,  ainsi  que  les  séreux  exhalans. 

Les  veines  pulmonaires,  qui  correspondent 
aux  artères  précédentes,  et  qui  s’élèvent  de  l’in- 
térieur des  poumons,  se  rendent  par  quatre  à 
.cinq  branches  dans  l’oreillette  gauche  du  cœur, 
où  elles  versent  le  sang  élaboré. 
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Très  multipliés  et  très  anastomotiques , les 
lymphatiques  se  distinguent  en  superficiels  et 
en  profonds  : les  premiers  rampent  sous  la 
capsule  pulmonaire,  où  ils  forment  un  réseau  à 
mailles  très  déliées;  ils  se  rendent  dans  les  gan- 
glions bronchiques,  et  s’unissent  avec  les  lym- 
phatiques profonds  par  d’innombrables  radicules 
anastomotiques. 

Les  nerfs  pulmonaires  proviennent  du  plexus 
bronchique,  et  sont  des  filets  fournis  par  le 
pneumo-gastrique. 

Quant  aux  canaux  aériens,  ils  ont  été  décrits 
à l’article  des  bronches,  auquel  nous  renvoyons. 

Usages.  Les  poumons  sont  les  agens  essentiels 
de  la  respiration;  toujours  en  activité,  ils  exé- 
cutent deux  mouvemens  alternatifs,  dont  un, 
d’expansion  ou  de  dilatation , permet  l’entrée  de 
l’air  dans  les  voies  aérifères  et  constitue  l’inspi- 
ration; l’autre,  de  resserrement,  produit  l’ex- 
pulsion d’une  partie  de  l’air  admis  dans  les  pou- 
mons et  compose  l’expiration. 

Différences.  Les  poumons  offrent  la  même 
organisation  et  les  mêmes  usages  dans  tous  les 
quadrupèdes  comparés  aux  monodactyles;  ces 
organes  ne  diffèrent  que  par  leur  volume,  tou- 
jours proportionné  et  relatif  à la  grandeur  du 
thorax,  par  leur  forme  particulière  et  par  leurs 
divisions  plus  ou  moins  nombreuses. 

Dans  les  ruminans , le  poumon  droit  est  par- 
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tagé  en  cinq  lobes,  dont  le  plus  petit  est  interne 
et  situé  en  arrière  du  cœur;  le  poumon  gauche 
ne  présente  que  deux  lobes,  séparés  par  une  scis- 
sure transversale  et  profonde. 

Le  poumon  droit  du  porc  est  divisé  en  trois 
lobes  inégaux,  dont  le  plus  petit  et  interne  est 
lui-même  partagé  en  plusieurs  lobules;  le  pou- 
mon gauche  du  même  animal  n’a  que  deux  lobes, 
séparés  par  une  scissure  transversale,  beaucoup 
moins  profonde  que  dans  le  bœuf. 

Dans  le  chien > les  lobes  pulmonaires,  qui  sont 
au  nombre  de  cinq  du  côté  droit  et  de  deux  seu- 
lement du  côté  gauche,  se  trouvent  complète- 
ment divisés  par  des  scissures,  qui  s’enfoncent 
jusqu’à  l’orifice  des  bronches. 

Dans  les  oiseaux,  chaque  poumon  constitue 
une  masse  spongieuse,  appliquée  et  fixée  à la 
surface  interne  des  côtes,  qui  sont  généralement 
plus  mobiles  que  dans  les  quadrupèdes.  Ces  viscè- 
res sont  en  quelque  sorte  criblés  à leur  surface,  et 
communiquent  par  diverses  ouvertures  avec  plu- 
sieurs vésicules  membraneuses.  Parmi  ces  poches 
infères,  deux  s’étendent  en  arrière,  l’une  à droite 
et  l’autre  à gauche,  le  long  des  os  du  bassin; 
d’autres  se  prolongent  en  avant,  sous  l’origine 
des  ailes  et  jusqu’à  l’entrée  de  la  cavité  thora- 
cique. Dans  les  oies  et  canards  sauvages,  ces  ré- 
servoirs présentent  des  conduits  parfaitement 
distincts,  qui  communiquent  dans  les  os  dé- 
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pourvus  de  moelle.  Ces  conduits  s oblitèrent, 
ou  du  moins  se  resserrent  considérablement  dans 
les  oiseaux  élevés  à l’état  de  domesticité. 

F.  Du  Thymus. 

On  désigne,  sous  ce  titre,  un  corps  mollasse 
situé  entre  les  deux  lames  du  médiastin  anté- 
rieur, un  organe  dont  la  couleur  rougeâtre  tire 
sur  le  blanc,  dont  la  texture  lobidée  approche  de 
celle  des  glandes  pancréatique  et  salivaires,  et 
dont  les  usages  sont  complètement  inconnus.  Ce 
corps  glandiforme,  oblong,  et  désigné  dans  les 
boucheries  sous  la  dénomination  de  fagoue  et 
de  ris,  ne  s’observe  que  dans  le  fœtus  et  les  très 
jeunes  sujets,  où  il  semble  se  prolonger  sous 
la  trachée  jusqu’aux  thyroïdes.  Sa  substance  se 
compose  d’une  multitude  de  granulations  dispo- 
sées en  lobules,  qui  sont  plus  ou  moins  gros, 
enveloppés  et  soutenus  par  un  tissu  lamineux 
facile  à déchirer;  elle  reçoit  beaucoup  de  vais- 
seaux et  renferme  dans  son  intérieur  une  liqueur 
lactiforme,  qui,  suivant  les  observations  les  plus 
exactes,  se  trouve  dispersée  et  contenue  daïR 
des  vésicules  particulières. 

Le  thymus,  qui  se  développe  vers  la  dernière 
moitié  de  la  gestation,  devient  un  viscère  im- 
portant dans  le  fœtus;  il  semble,  selon  l’opinion 
de  Lobsten,  être  destiné  à suppléer  le  placenta, 
et  à fournir  une  matière  laiteuse,  qui  devient  un 
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puissant  stimulant  de  l’action  du  cœur(i).  Après 
la  naissance,  il  diminue  de  volume,  se  déprime 
insensiblement,  et  finit  par  s’atrophier,  paire 
qu’il  se  trouve  remplacé  par  le  canal  thoracique , 
qui  verse  le  fluide  nécessaire  à la  stimulation  du 
cœur.  Les  artères  du  thymus  sont  des  divisions 
de  la  susternale  et  de  la  dorso-occipitale;  les 
veines  se  dégorgent  dans  les  branches  circonvoi- 
sines,  qui  se  rendent  dans  la  veine-cave  anté- 
rieure. 

G.  Des  Thyroïdes. 

Les  thyroïdes  constituent  deux  corps  glandi- 
formes,  ovoïdes,  rougeâtres,  fermes,  fixés  en 
bas  du  larynx,  sur  les  parties  latérales  et  anté- 
rieures de  l’extrémité  supérieure  de  la  trachée, 
l’un  à droite  et  l’autre  à gauche;  ces  parties, 
dont  on  ignore  complètement  l’usage,  ont  la 
forme  d’une  châtaigne  allongée,  plus  grosse  et 
plus  rouge  dans  les  jeunes  animaux  que  dans 
les  vieux,  et  réunie  avec  celle  du  côté  opposé, 
au  moyen  d’un  prolongement,  sorte  d’appen- 
dice plus  ou  moins  développée,  qui  correspond 
à l’isthme  de  la  thyroïde  de  l’homme. 

De  même  que  le  thymus,  les  thyroïdes  se 
forment  de  bonne  heure  et  sont  plus  grosses 
dans  le  fœtus.  Leur  substance,  dont  la  texture 


(i)  Essai  sur  la  nutrition  du  fœtus , Strasbourg,  1802, 
page  .3o. 
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intime  n’est  pas  plus  connue  que  les  usages,  n’a 
pas  de  capsule  particulière;  elle  est  seulement 
enveloppée  d’un  tissu  lamineux  abondant , qui 
maintient  ces  corps  en  place,  et  ne  renferme 
jamais  de  graisse. 

Les  thyroïdes  reçoivent  une  artère  assez  con- 
sidérable, qui  provient  de  la  céphalique,  proche 
de  sa  division  en  trois  branches  terminales.  Les 
veines  suivent  la  direction  des  artères  et  se  dé- 
gorgent dans  la  jugulaire.  Les  nerfs  viennent  du 
plexus  guttural  et  sont  des  filets  du  pneumo- 
gastrique. 

Phénomènes  produits  par  les  organes  respira- 
toires. 

Par  leurs  actions  successives  et  combinées, 
les  organes  respiratoires  déterminent  une  foule 
d’actes  différens,  dont  les  principaux  constituent 
l’histoire  de  la  respiration.  Cette  fonction  impor- 
tante, pendant  laquelle  l’air  entre  et  sort  alter- 
nativement des  poumons,  fait  éprouver  au  sang 
plusieurs  changemens  essentiels  et  indispensa- 
bles à la  conservation  de  la  vie.  Elle  commence 
à la  naissance  et  s’entretient  jusqu’à  la  mort; 
elle  se  lie,  s’associe  d’une  manière  intime  avec  la 
circulation,  et  se  compose  de  deux  principaux 
mouvemens  : l’un,  de  dilatation,  permet  l’entrée 
de  l’air  dans  les  poumons,  c’est  Y inspiration  ; 
l’autre,  de  resserrement,  chasse  le  fluide  au  de- 
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hors,  et  forme  l’ expiration.  Ces  deux  mouve- 
mens  alternatifs  s’excitent  mutuellement,  et 
éprouvent  des  changemens  continuels,  tant  en 
santé  qu’en  maladie. 

L’inspiration  est  le  premier  mouvement  qui 
signale  le  développement  de  la  respiration,  dont 
l’exercice  cesse  par  une  expiration.  Cette  pre- 
mière inspiration  que  fait  1 animal  en  sortant 
de  l’utérus  est,  de  toutes  les  inspirations  qui  se 
succèdent,  la  plus  grande,  la  plus  élevée,  celle 
qui  admet  une  plus  grande  quantité  d’air  dans 
les  poumons.  De  même,  l’expiration  qui  a lieu 
à l’instant  de  la  mort  et  par  laquelle  la  vie  s’é- 
teint, est  portée  au  plus  haut  degré,  et  produit 
le  plus  grand  resserrement. 

Pendant  l’inspiration , la  cavité  thoracique 
s’agrandit,  et  les  poumons  prennent  un  certain 
développement  : la  dilatation  du  thorax,  qui 
peut  avoir  lieu  en  tous  sens  ou  Seulement  dans 
certaines  dimensions,  reconnaît  .deux  causes 
principales  : i°.  la  contraction  du  diaphragme, 
qui  s’aplatit,  se  porte  en  arrière,  et  presse  les 
viscères  abdominaux;  l’action  des  autres 
muscles  inspirateurs,  qui  produit  l’élévation, 
l’écartement  des  côtes,  ainsi  que  le  mouvement 
de  totalité  du  thorax  d’arrière  en  avant.  Cette 
dilatation  de  la  poitrine  est  toujours  simultanée 
et  en  rapport  avec  l’action  des  poumons,  dont 
l’expansion,  plus  ou  moins  grande,  permet 
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l’abord  d’une  quantité  proportionnée  d’air  at- 
mosphérique. L’inspiration,  acte  entièrement 
actif,  toujours  plus  ou  moins  long  et  traîné, 
offre  trois  degrés  bien  marqués  : i°.  l’inspira- 
tion ordinaire , douce  et  paisible,  qui  peut  se 
faire  par  l’abaissement  seul  du  diaphragme,  mais 
à laquelle  participe  une  élévation  presque  insen- 
sible des  côtes;  2°.  l’inspiration  grande,  dans 
laquelle  il  y a dilatation  marquée  de  tout  le 
thorax  ; 3 enfin,  l’inspiration  forcée,  dans  la- 
quelle les  dimensions  du  thorax  sont  augmen- 
tées dans  tous  les  sens,  autant  que  le  permet 
l’organisation  de  cette  cavité. 

L’expiration,  qui  succède  à la  dilatation  du 
thorax,  n’est  parfois  que  l'effet  tant  du  relâche- 
ment des  muscles  inspirateurs  que  du  rétablis- 
sement des  côtes  dans  leur  état  naturel.  Le  plus 
souvent,  son  exécution  est  favorisée  et  plus  ou 
moins  fortemc&t  secondée  par  les  muscles  des 
parois  inférieures  de  l’abdomen;  en  se  contrac- 
tant, ces  organes  refoulent  du  côté  de  la  cavité 
thoracique  les  viscères  abdominaux , ils  pressent 
le  diaphragme  relâché,  et  coopèrent  ainsi  à l’ex- 
pulsion de  l’air  renfermé  dans  les  poumons. 

Ces  deux  mouvemens  alternatifs,  dont  se  com- 
pose la  respiration  , ne  se  succèdent  pas  toujours 
dans  le  même  ordre  et  avec  la  même  rapidité, 

a 

souvent  ils  laissent  entre  eux  un  intervalle  sen- 
sible et  plus  ou  moins  court;  les  irrégularités 
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qu’ils  éprouvent  sont  presque  continuelles  et 
excitées  par  une  foule  île  causes  variées,  dont 
quelques  unes  ne  dépendent  que  de  légères 
impressions.  Dans  l’état  même  le  plus  tran- 
quille de  santé,  l’animal  fait,  après  cinq  à sept 
respirations  douces  et  à peu  près  égales,  une 
inspiration  .plus  forte,  plus  élevée  et  surtout 
plus  prolongée.  Cette  variation  dans  l’exercice 
de  la  respiration  mérite  toute  l’attention  du 
vétérinaire,  tant  pour  le  choix  des  animaux  que 
pour  la  connaissance  de  leurs  maladies  : elle  se 
manifeste  par  les  mouvemens  des  flancs,  par  la 
dilatation  et  le  resserrement  des  naseaux,  par 
la  nature  et  letat  du  fluide  respiré. 

Les  courses  précipitées  et  fatigantes , surtout 
dans  les  temps  chauds,  accélèrent  d’une  ma- 
nière remarquable  les  mouvemens  de  la  respi- 
ration, et  finissent  à la  longue  par  faire  haleter 
les  animaux  qui  peuvent  respirer  par  la  bouche. 
Le  chien  est,  de  tous  les  quadrupèdes  domesti- 
ques, celui  qui  halète  le  plus  fr  équemment  et 
qui  perd  le  plus  de  salive  par  cette  voie. 

Examinons  maintenant  comment  a lieu  le 
développement  de  cette  fonction  à l’instant  de 
la  naissance,  et  pourquoi,  une  fois  mise  en  jeu  , 
elle  devient  indispensable  à la  conservation  de 
la  vie.  En  sortant  de  l’utérus , le  jeune  sujet  se 
trouve  tout  à coup  plongé  dans  un  milieu  très 
différent  de  celui  qu’il  vient  de  quitter  : à cet 
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instant  même,  il  se  passe  chez  lui  deux  opéra- 
tions, l’une  vitale,  l’autre  mécanique,  et  ces 
actions  simultanées  établissent  le  premier  mou- 
vement de  la  respiration. 

En  effet,  la  nouvelle  atmosphère,  éminem- 
ment irritante,  produit  sur  la  surface  du  corps 
des  nouveau-nés  une  impression  douloureuse 
plus  ou  moins  vive,  qui  se  propage  aux  organes 
intérieurs,  et  excite  une  contraction  générale 
très  énergique  : en  même  temps  l’air,  élastique , 
pesant,  et  qui  tend  toujours  à s’introduire  dans 
les  cavités  intérieures,  pénètre  dans  les  fosses 
nasales,  dans  les  sinus,  dans  la  trachée,  et  par- 
vient jusqu’aux  poumons,  pour  peu  que  ces  di- 
verses parties  se  prêtent  à son  passage.  Ce  fluide 
atmosphérique,  agissant  autant  par  son^  contact 
immédiat  que  par  son  propre  poids , réveille  su- 
bitement l’action  des  organes  inspirateurs  plus 
spécialement  irrités  que  les  autres,  il  pénètre  en 
même  temps  dans  l’intérieur  des  poumons,  où 
sa  présence  établit  un  nouvel  ordre  de  choses , 
et  la  première  inspiration  se  fait  par  une  secousse 
générale.  Admis  dans  les  poumons,  l’air  dilate 
les  extrémités  membraneuses  des  bronches;  il 
allonge  les  vaisseaux  et  détermine  l’abord  subit 
d’une  grande  quantité  de  sang;  il  établit  ainsi 
un  engorgement  considérable , qui  fait  naître  le 
besoin  impérieux  d’expulser  les  nouveaux  flui- 
des qui  oppriment  ces  viscères:  aussi,  la  première 
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inspiration  est-elie  constamment  suivie  d’une 
expiration  brusque,  très  forte,  et  accompagnée 
<l’un  ébrouement ; mais  cette  première  expira- 
tion ne  débarrasse  qu’incomplétement  les  pou- 
mons, dans  l’intérieur  desquels  il  reste  toujours 
une  grande  quantité  d’air  et  de  sang.  L’impres- 
sion douloureuse,  se  renouvelant,  excite  de 
nouveaux  mouveraens  qui , à force  de  se  répéter, 
finissent  par  se  faire  naturellement  et  sans  peine; 
de  manière  que  la  respiration,  qui,  dans  les  pre- 
miers temps,  est  toujours  pénible,  devient  par 
suite  aussi  facile  et  aussi  nécessaire  que  la  cir- 
culation, avec  laquelle  elle  s’unit  si  intimement, 
que  ces  deux  fonctions  s’excitent  mutuellement 
et  quelles  ne  peuvent  plus  subsister  l’une  sans 
l’autre. 

Une  fois  établis,  les  mouvemens  alternatifs 
d’inspiration  et  d’expiration  entretiennent  la 
respiration  en  exercice,  mais  ils  ne  la  constituent 
pas  essentiellement;  cette  fonction  vitale  con- 
siste plus  particulièrement  : i°.  dans  l’élabora- 
tion de  l’air  respiré  ; 2°.  dans  son  assimilation 
ou  mélange  avec  le  sang;  3°.  dans  la  dépuration 
de  ce  dernier  fluide  ; 40>  enfin , dans  le  dévelop- 
pement de  la  chaleur  animale.  Avant  d’examiner 
chacune  de  ces  importantes  opérations,  il  con- 
vient de  rappeler  les  principales  propriétés  du 
fluide  qui  sert  à la  respiration  des  animaux  : ce 
fluide  est  l’air  qui  environne  la  terre,  dans  lequel 
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tous  les  corps  sont  plongés,  et  qui  forme  une 
atmosphère , dont  la  hauteur  approximative  est 
de  i5  à 16  lieues. 

L’air  atmosphérique,  fluide  invisible  et  très 
* composé , éprouve  différens  états , qui  font  varier 
ses  qualités  et  le  rendent  plus  ou  moins  propre 
ou  préjudiciable  à la  respiration;  il  peut  être 
chaud  ou  froid,  sec  ou  humide,  pur  ou  mélangé 
d’émanations  étrangères,  en  repos  ou  tourmenté 
par  les  plus  violentes  agitations.  Ses  propriétés 
caractéristiques,  que  nous  ne  ferons  qu’indiquer 
sont  la  fluidité,  l’élasticité,  la  compressibilité  et 
la  pesanteur. 

L’air,  que  l’on  a regardé  long-temps  comme 
un  élément,  est,  dans  sa  plus  grande  pureté,  com- 
posé de  0,20  à ai  de  gaz  oxigène,  de  0,77  à 78 
de  gaz  azote,  et  d’environ  0,01  de  gaz  acide  car- 
bonique. Ces  principes  constituans , mélangés  et 
combinés  avec  le  calorique,  forment  le  fluide 
propre  à l’entretien  de  la  vie  des  animaux,  mais 
11e  peuvent  pas  être  respirés  séparément. 

L’air,  avant  d’arriver  dans  les  poumons  , par- 
court des  cavités  vaporeuses , où  il  éprouve  des 
changeraens  remarquables  et  importans.  Il  s’en- 
gage d’abord  dans  les  naseaux,  cavités  très  an- 
fractueuses, et  toujours  enduites  d’un  mucus 
épais  qui  lubrifie  leurs  parois;  dans  ce  trajet,  il 
dépose  sur  la  membrane  nasale  les  molécules  odo- 
rantes dont  il  était  chargé,  et  il  détermine  la  per- 
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ception  des  odeurs.  Les  narines  agissent  sur  l’air 
presque  de  la  même  manière  que  la  bouche  sur 
les  alimente;  elles  élèvent  sa  température,  en  lui 
fournissant  des  vapeurs  animales;  elles  le  puri- 
fient en  le  dépouillant  des  molécules  étrangères 
qu’il  tient  en  suspension  et  dont  se  charge  le 
mucus  nasal;  elles  lui  impriment  ainsi  les  pre- 
miers caractères  d’animalisation,  et  le  disposent 
à des  élaborations  ultérieures. 

Des  fosses  nasales,  l’air  passe  dans  l’arrière- 
bouche  , dans  le  larynx , dans  la  trachée , dans  les 
bronches,  où  il  se  raréfie  de  plus  en  plus  et  con  • 
tinue  à se  charger  des  fluides  persptrés.  Parvenu 
dans  les  cellules  aériennes,  il  les  distend,  active 
la  circulation  pidmonaire,  et  donne  lieu  à des 
phénomènes  particuliers;  par  sa  dilatation  tou- 
jours croissante,  l’air  ne  peut  séjourner  que  fort 
peu  de  temps  dans  l’intérieur  des  poumons; 
autrement  il  détermine  une  pesanteur  et  .une 
gène,  qui  augmentent  rapidement,  et  amènent 
bientôt  la  suffocation  et  la  mort.  L’expulsion  du 
fluide  élaboré  devient  donc  un  acte  tout  aussi 
nécessaire  que  l’admission  d’une  portion  d’air 
pur  dans  l’organe  pulmonaire. 

Les  anciens  philosophes  pensaient  que  la  res- 
piration avait  pour  but  de  fournir  un  principe 
subtil , qui  servait  à rafraîchir  le  sang.  Dès  que 
la  grande  circulation  fut  connue,  on  envisagea 
la  respiration  sous  un  autre  point  de  vue,  et  l’on 
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ne  vit  dans  l’exercice  de  cette  fonction  qu’un 
simple  mécanisme,  utile  à l’entretien  du  cours 
du  sang.  Les  physiciens  vinrent  ensuite;  ils  at- 
tribuèrent à l’acte  de  la  respiration  le  double 
office  d’échauffer  et  de  rafraîchir  en  même  temps. 
Selon  eux,  les  molécules  du  sang,  obligées  de 
passer  du  système  artériel  pulmonaire  dans  le 
système  veineux  du  même  nom,  devaient  éprou- 
ver un  frottement  susceptible  de  développer  et 
d’entretenir  la  chaleur;  tandis  que  l’air  apporté 
du  dehors  fournissait  une  matière  propre  à ra- 
fraîchir le  sang.  Enfin,  les  chimistes  ont  assi- 
milé la  respiration  à une  véritable  combustion , 
pendant  laquelle  l’oxigènede  l’air  inspiré  se  com- 
bine avec  le  sang  à travers  les  cellules  aériennes , 
et  abandonne  le  calorique  qui  le  maintenait  à 
l’état  de  gaz  : dans  ce  même  temps , une  pro- 
portion de  ce  même  air,  s’unissant  au  carbone 
et  à l’hydrogène  du  sang  veineux , fçrme  avec 
eux  de  l’eau  et  de  l’acide  carbonique.  Dans  toutes 
ces  explications,  l’action  organique  des  parties 
est  oubliée,  et  semble  n’avoir  aucune  part  à la 
production  des  phénomènes. 

Guidés  par  un  esprit  de  méthode  invariable, 
les  physiologistes  de  nos  jours  sont  loin  de  con- 
sidérer les  poumons  comme  de  simples  récipiens 
chimiques  ; ils  pensent  au  contraire  que  ces 
viscères  agissent  d’une  manière  spéciale  sur  l’air; 
qu’ils  le  digèrent  et  le  combinent  avec  le  sang 
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par  une  force  qui  leur  est  propre  : cette  diges- 
tion, dit  M.  Richerand  (i),  est  plus  importante 
que  celle  des  alimens  ; elle  ne  peut  être  inter- 
rompue sans  danger  pour  l’existence;  elle  opère, 
entretient  des  changemens  qui  se  font  remar- 
quer tant  dans  l’air,  qui  sert  à la  respiration , 
que  dans  le  sang  étalé  dans  les  poumons  par  les 
vaisseaux  pulmonaires. 

i°.  L’air  pur  de  l’atmosphère,  avant  d’être 
respiré,  ne  précipite  pas  l’eau  de  chaux,  ne  rou- 
git pas  les  couleurs  bleues  végétales;  il  entre- 
tient la  vie  et  la  combustion.  L’air  expiré,  et  qui 
a été  élaboré  par  les  poumons,  est  chaud  et  hu: 
mide;  il  précipite  l’eau  de  chaux,  rougit  la  tein- 
ture du  tournesol,  et  ne  peut  servir  qu’impar- 
faitement  à la  combustion  et  à de  nouvelles  res- 
pirations. Les  principes  constituans  de  cet  air 
expiré  ne  sont  plus  dans  les  proportions  précé- 
demment établies  : la  quantité  d’azote  y est  bien 
la  même,  mais  celle  de  l’oxigène  se  trouve  plus 
ou  moins  réduite,  et  celle  de  l’acide  carbonique 
est  augmentée. 

2°.  En  passant  des  ramifications  veineuses  dans 
les  artérielles  du  système  pulmonaire,  le  sang 
acquiert  une  couleur  vive  et  écarlate  ; il  devient 
plus  chaud,  plus  odorant,  plus  moléculeux  et 


(i)  Nouveaux  élémens  de  physiologie,  Paris,  1819, 
tome  I".,  page  4>4- 
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plus  coagulable.  11  se  dépouille  d’une  partie  de 
son  sérum,  qui  est  exhalé  dans  les  cavités  inté- 
rieures, et  ensuite  rejeté  au  dehors. 

Si  les  changemens  que  nous  venons  d’indi- 
quer dépendaient  des  affinités  chimiques,  s’ils 
étaient  le  résultat  d’une  véritable  combustion, 
la  température  des  poumons  devrait  être  plus 
élevée  que  celle  des  autres  organes  , tandis 
qu’elle  n’est  pas  sensiblement  différente.  La 
combustion,  d’ailleurs,  est  un  acte  de  destruc- 
tion; la  respiration,  au  contraire,  est  un  acte 
conservateur. 

La  théorie  de  la  combustion  est  ingénieuse  et 
simple,  on  doit  même  ajouter  qu’elle  séduit  par 
la  clarté  avec  laquelle  elle  rend  compte  des  prin- 
cipaux faits  de  la  respiration;  mais  le  prestige 
s’évanouit,  dès  que  l’on  cherche  à établir  cette 
théorie  sur  les  lois  connues  de  l’organisation  ani- 
male. 

À moins  de  supposer  dans  les  poumons  une 
structure  totalement  différente  de  celle  des  au- 
tres parties,  on  est  contraint  d’accorder  à ces 
viscères  les  facultés,  i°.  d’absorber  une  partie 
de  l’air  inspiré;  2°.  d’entretenir  une  perspiration 
qui  a lieu  tant  à leur  surface  extérieure  que 
dans  les  diverses  cavités  intérieures;  3°.  enfin, 
d’imprimer  certaines  qualités  aux  fluides  soumis 
à leur  action  organique. 

Dispersé  dans  les  cellules  pulmonaires,  l’air 
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se  divise,  par  l’agitation  qu’il  éprouve,  en  une 
infinité  de  petites  bulles,  dont  s’empare  le  mu- 
cus de  ces  cellules.  Dans  cet  état  de  ténuité  ex- 
trême , les  absorbans  de  toute  espèce , soit  lym- 
phatiques, soit  veineux,  en  saisissent  une  partie 
et  la  portent  dans  le  torrent  de  la  circulation 
pulmonaire.  Les  premiers,  c’est  à dire  les  lym- 
phatiques*, conduisent  l’air  à travers  les  gan- 
glions bronchiques , et  le  déposent  dans  le  canal 
thoracique;  celui-ci  le  transmet  dans  la  veine 
axillaire  droite , qui  le  dépose  dans  le  cœur,  d’où 
il  revient  aux  poumons,  étant  mélangé  avec  les 
diverses  humeurs  rapportées  de  toutes  les  par- 
ties du  corps.  Les  radicules  inhalantes  des  vei- 
nes, qui,  à n’en  pas  douter,  doivent  exercer  leur 
force  absorbante  sur  tous  les  fluides  indistincte- 
ment, offrent  des  voies  multipliées  par  lesquelles 
l’air  parvient  directement  dans  le  système  de  la 
veine  pulmonaire.  Cette  action  des  veines  pul- 
monaires, qui  nous  semble  aussi  bien  établie 
que  celle  des  lymphatiques,  sert  à expliquer  les 
changeinens  presque  subits  qu’éprouve  le  sang" 
étalé  dans  le  parenchyme  des  poumons. 

La  perspiration , qui  a lieu  au  moyen  des  vais- 
seaux exhalans,  produit  la  dépuration  du  sang  ; 
elle  le  débarrasse  d’une  quantité  considérable  de 
fluides  séreux,  dont  une  partie,  reprise  par  les 
absorbans,  rentre  dans  le  tor>ent  de  la  circula- 
tion; tandis  que  la  vapeur  répandue  dans  les 


( i6a  ) 

conduits  aériens  est  entraînée  au  dehors  par  la 
portion  d’air  expiré. 

Ces  opérations,  excitées  et  entretenues  par 
l’action  vitale  des  poumons,  produisent  la  trans- 
formation du  sang  veineux  en  sang  artériel;  elles 
mettent  en  activité  le  développement  de  la  cha- 
leur animale,  qui  se  continue  dans  le  système 
artériel.  Ce  dégagement  de  caloriqufe  dans  les 
poumons,  dans  les  artères,  dans  les  tissus  aréo- 
laires,  vacuolaires,  partout  enfin  où  il  se  fait  une 
perspiration,  entretient  la  température  uniforme 
et  constante  dans  l’économie  animale,  quel  que 
soit  l’état  de  l’atmosphère. 

Concluons  que  l’action  organique  des  pou- 
mons produit  une  combustion  animale  particu- 
lière, et  qui , loin  de  détruire  le  corps  qui  brûle, 
tend  au  contraire  à sa  conservation;  cette  com- 
bustion vitale  renouvelle  les  forces , prépare  les 
élémens  de  la  nutrition,  et  devient  essentielle- 
ment conservatrice  de  la  vie. 

Dans  les  oiseaux , plusieurs  viscères  se  laissent 
ou  pénétrer  ou  entourer  d’air,  qui  s’introduit,  de 
l’extérieur  à l’intérieur,  presque  entièrement 
par  les  voies  propres  à la  respiration , de  manière 
que  cette  fonction  contribue  à étendre  le  corps 
de  ces  animaux , à le  gonfler  comme  un  ballon , 
et  à lui  donner  la  légèreté  nécessaire  à l’exercice 
du  vol. 

Tous  les  animaux  peuvent,  en  expirant,  chas- 
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ser  l’air  avec  une  certaine  force,  lui  faire  éprou- 
ver, au  passage  de  la  glotte,  diverses  collisions, 
et  déterminer  par  là  certains  bruits,  ou  sons  ap- 
préciables. Cette  action,  purement  volontaire, 
et  que  Chaussier  désigne  par  le  terme  de  phona- 
tion, constitue  la  voix , véritable  sens  d’expres- 
sion, sens  qui  donne  aux  animaux  le  moyen  de 
se  guider  dans  leurs  relations  familières , princi-  -i 

paiement  sous  le  rapport  de  la  reproduction.  La 
voix  leur  sert  non  seulement  à annoncer  la  pas- 
sion intérieure  qui  les  domine,  et  à rapprocher 
les  sexes  dans  le  temps  du  rut;  mais  elle  est  en- 
core employée  comme  un  moyen  de  conservation 
des  espèces.  Presque  tous  les  quadrupèdes  domes- 
tiques vivant  en  troupe,  et  surtout  dans  des  lieux 
isolés,  ont  un  cri  particulier  de  ralliement.  Ainsi, 
les  chevaux  sauvages  témoignent,  par  un  hen- 
nissement particulier,  la  connaissance  d’un 
danger;  à ce  signal  donné,  ils  se  réunissent, 
afin  de  résister  plus  sûrement  à l’ennemi.  Il  en 
est  de  même  parmi  les  bêtes  à grosses  cornes  que 
l’on  rassemble  dans  les  grandes  montagnes,  pour 
les  faire  subsister  pendant  la  belle  saison.  La 
bête  à laine,  attirée  soit  par  la  vue  d’une  grasse 
pâture,  soit  par  la  voix  du  berger,  fait  entendre 
un  bêlement  auquel  répondent  tous  les  autres 
individus  de  la  troupe. 

Etroitement  liée  à la  respiration,  la  phonation 
éprouve  des  modifications  nombreuses  et  rela- 
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tives  au  volume  d’air  expiré,  à la  force  avec  la- 
quelle ce  fluide  est  chassé , à la  disposition  et  à 
l’organisation  des  parties  qu’il  frappe , enfin  à la 
nature  des  passions , dont  elle  devient  le  signe 
extérieur.  Une  voix  forte  et  bruyante  suppose 
toujours  une  masse  d’air  expulsée  des  poumons. 

Pour  produire  le  phénomène  de  la  phonation, 
l’animal  fait  cl’abord  une  inspiration  plus  ou 
moins  grande,  suivant  le  degré  qu’il  veut  donner 
à sa  voix;  l’expiration  énergique  qui  succède 
pousse  la  quantité  d’air  nécessaire  à l’acte  : cet 
air  pressé  s’engouffre  dans  les  sinus  et  ventri- 
cules de  la  glotte;  il  ébranle  et  fait  frémir  les 
divers  rubans  et  cordes  de  la  même  ouverture, 
pendant  que  lui-même  subit  diverses  réflexions, 
et  produit  des  collisions.  La  voix,  ainsi  formée 
dans  le  larynx^  prend  du  développement  à tra- 
vers les  sinus  de  la  tête  et  les  narines  ; les  mou- 
vemens  de  la  langue  et  des  mâchoires  contribuent 
aussi  à son  perfectionnement. 

Quelques  physiologistes  reconnaissent  chez 
l’homme  deux  sortes  de  voix , le  vagitus  ou  la 
voix  native,  et  la  voix  naturelle  ou  sociale.  Nos 
animaux  domestiques  conservent  toujours  le  ton 
de  leur  voix  native,  qui  se  développe  d’élle- 
même,  subit  à diverses  époques  certaines  modi- 
fications correspondantes  à l’accroissement  , 
change  de  nature  et  prend  le  caractère  qu’elle 
doit  conserver  toute  la  vie.  Faible  et  générale- 
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ment  aiguë  dans  les  très  jeunes  sujets,  elle  de- 
vient insensiblement  sonore  , et  acquiert  , au 
temps  de  la  puberté,  une  force  et  une  gravité 
très  remarquables.  La  castration , pratiquée  de 
bonne  heure,  empêche  ce  grand  développement; 
toutefois  elle  affaiblit  considérablement  la  pho- 
nation, et  la  rend  plus  ou  moins  rare,  suivant 
le  tempérament  des  animaux. 

Chaque  genre  de  quadrupèdes  domestiques  a 
une  phonation  particulière,  qui  le  distingued’une 
manière  frappante;  et  ces  différentes  sortes  de 
phonations  ont  reçu  des  noms  particuliers.  Ainsi, 
le  cheval  hennit , l’âne  brait,  le  bœuf  beugle , la 
bête  à laine  et  la  chèvre  bêlent , le  porc  grogne 
et  crie , le  chien  jappe,  grogne  et  hurle , le  chat 
miaule , gronde  et  ronfle.  Comme  le  timbre  de  la 
voix  dépend  essentiellement  des  cordes  vocales , 
dont  letendue,  la  souplesse  et  la  force  varient 
même  dans  tous  les  individus  d’une  meme  espèce, 
il  suit  de  là  que  chaque  animal  fait  entendre  un 
son  de  voix  qui  lui*est  propre. 

Le  hennissement  est  une  voix  forte  et  bruyante 
qui  se  compose  d’une  succession  de  tons  aigus , 
aigres,  intenses  et  rendus  comme  par  secousses. 
Les  chevaux  hongres  et  les  jumens  hennissent 
moins  fréquemment  que  les  chevaux  entiers;  ils 
ont  aussi  la  voix  moins  pleine  et  moins  forte. 
Buffon  reconnaît  cinq  sortes  de  hennisseraens, 
qu’il  distingue  suivant  les  passions  qu’ils  expri- 
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ment,  en  lien  nissemens  d'allégresse,  de  désirsstis- 
citéspar  l’amour  on  par  l’attachement,  hennisse- 
mens  de  colère,  de  crainte,  enfin  de  douleurs  (i). 

Le  cheval,  nouvellement  séparé  des  autres 
individus  de  sou  espèce,  avec  lesquels  il  vivait 
d’habitude,  témoigne  son  impatience  par  de  fré- 
quens  hennissemens,  qui  sont  forts  et  élevés.  De 
même,  la  jument  appelle,  par /les  hennissemens 
continuels,  soa  jeune  poulain  dont  elle  se  trouve 
privée. 

Le  braiement,  propre  à l’âne,  est  un  grand  cri 
rauque,  très  désagréable,  discordant  par  disso- 
nances alternatives  de  l’aigu  au  grave,  et  du 
grave  à l’aigu  : ce  quadrupède  ne  crie  ordinaire- 
ment que  lorsqu’il  est  pressé  d’amour  ou  d’ap- 
pétit. L’ànesse  a la  voix  plus  claire  et  plus  per- 
çante, et  l’âne  hongre  ne  brait  qu’à  basse  voix. 

Le  beuglement,  que  l’on  nomme  aussi  mugis- 
sement, meuglement,  constitue  un  cri  prolongé, 
très  bruyant,  qui  commence  par  un  ton  grave, 
et  va  communément  en  s’élevant.  Suivant  la  ma- 
nière dont  il  est  accentué,  il  exprime  ou  l’impa- 
tience, ou  la  fureur,  ou  l’amour.  Le  mugisse- 
ment peut  être  ou  fort  et  élevé,  ou  rauque  et 
bas.  Ce  dernier  mugissement,  qui  annonce 
plus  particulièrement  la  fureur,  est  une  voix 


(i)  Buffon,  édition  de  1^53,  tome  VII,  seconde  partie, 
page  364. 
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grave,  prolongée  et  soutenue  surde  même  ton. 

La  bête  à laine  varie  peu  sa  voix,  et  la  fait  ra- 
rement entendre;  elle  ne  bêle  communément 
que  pour  appeler  son  agneau,  ou  pour  se  rap- 
procher de  la  troupe  qui  fuit,  ou  dont  elle  se 
trouve  séparée.  Près  de  la  femelle  en  chaleur,  le 
bélier  exprime  son  ardeur  en  poussant  des  sortes 
de  gémissemens,  que  la  brebis  fait  aussi  enten- 
dre lorsqu’elle  caresse  son  agneau. 

Le  porc  rend  et  fait  connaître  par  le  grogne- 
ment toutes  ses  sensations  intérieures  un  peu 
fortes,  pour  chacune  desquelles  il  pousse  un  cri 
particulier.  Il  grogne  dans  le  cas  d’inquiétude, 
d’impatience,  de  besoin  et  de  désirs  ardens. 
Lorsqu’il  essuie  de  mauvais  traitemens,  il  fait 
entendre  des  cris  aigus  et  très  désagréables. 
Toutes  les  fois  qu’il  éprouve  une  surprise  un 
peu  forte,  il  donne  un  cri  particulier  d’alarme. 
Par  certains  grognemens  d’inquiétude  , il  an- 
nonce l’approche  des  orages  et  le  besoin  d’un 
abri. 

Le  chien  jappe  ou  aboie,  lorsqu’il  est  dans  l’in- 
quiétude et  dans  la  crainte,  lorsqu’il  se  met  en 
défense , lorsqu’il  attaque  et  qu’il  poursuit.  Il 
menace  en  grondant,  et  il  caresse  en  poussant 
des  gémissemens  réitérés  de  plaisir.  Certaines  in- 
quiétudes excitent  en  lui  le  hurlement,  cri  si- 
nistre , et  qui  annonce  parfois  le  développement 
de  maladies  fâcheuses,  telles  que  la  rage.  Lors- 
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qu’il  est  blessé  ou  frappé , il  pousse  un  cri  aigu 
et  désagréable.  Les  chiens  de  garde,  assez  silen- 
cieux le  jour,  aboient  la  nuit  et  ne  se  reposent 
qu’à  l’approche  du  jour.  Par  ses  différens  aboie- 
mens , le  chien  couchant  annonce  l 'attaque  de  la 
bête  qu’il  découvre;  le  relevé  ou  la  reprise  du 
pied  qu’il  avait  perdu;  enfin  Y approche  de  la 
proie  qui  fuit  devant  lui. 

En  général,  le  chien  gronde,  hérisse  ses  poils 
et  recule  lorsqu’il  se  sent  près  d’un  animal  qui 
lui  inspire  une  certaine  terreur.  Le  chien  cou- 
chant donne  ces  signes  toutes  les  fois  qu’il  ap- 
proche d’un  fourré,  qui  recèle  une  bête  méchante 
qu’il  redoute,  et  qu’il  ne  peut  attaquer  sans 
danger. 

Suivant  la  manière  dont  le  chat  miaule,  il  té- 
moigne ou  l’impatience,  ou  l’affection,  ou  l’a- 
mour; il  ronfle,  ou,  plus  communément,  il  file , 
pour  exprimer  certains  plaisirs  qu’on  lui  fait 
éprouver,  principalement  lorsqu’on  lui  passe  la 
main  sur  le  dos.  Il  opère  un  grondement  tout 
particulier  pour  exprimer  sa  colère  ou  sa  dé- 
termination à défendre  sa  proie. 

Dans  les  miaulemens  des  chats,  dit  M.  Des- 
marest,  on  distingue  parfaitement  les  appels 
des  femelles  ; les  cris  de  douleur  que  leur  arra- 
chent les  approches  des  mâles  ; les  sons  bas  et 
doucereux  qu’elles  font  entendre  à leurs  petits 
pour  s’en  faire  suivre;  les  sifflemens  étouffés  et 


Digitized  by  Google 


( >69) 


les  grondemcns  plus  ou  moins  prolongés  que 
poussent  les  matous  auprès  des  chattes  en  cha- 
leur (i). 


ORDRE  IV. 

ORGANES  DE  LA  CIRCULATION. 


Destiné  à la  progression  générale  des  liqueurs, 
l’appareil  circulatoire  comprend  le  cœur  avec  ses 
annexes,  les  artères,  les  veines  et  les  lymphati- 
ques. Ces  organes , différons  entre  eux  par  leur 
texture,  par  leur  conformation  et  leurs  proprié- 
tés, sont  arrangés , disposés  de  telle  manière  que 
le  cœur  est  le  viscère  central  d’où  partent  les 
artères,  où  se  terminent  les  veines,  et  vers  lequel 
convergent  les  lymphatiques. 

§ Ier.  Du  Cœur  et  de  ses  enveloppes. 

Du  Péricarde. 

Le  péricarde  est  un  sac  membraneux  dont  la 
cavité  perspirable  renferme  le  cœur  avec  les  gros 
vaisseaux,  qui  en  partent  ou  qui  s’y  rendent.  Il 
est  maintenu  perpendiculairement  entre  les  deux 
lames  du  médiastin;  mais  sa  partie  inférieure  se 
trouve  un  peu  inclinée  à gauche  et  en  arrière  : 

(i)  Dictionnaire  d’ Histoire  naturelle,  art.  Mammifères. 
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sa  l'orme  est  allongée,  et  sa  grandeur  toujours 
proportionnée  au  volume  du  viscère,  qu’il  con- 
tient et  qu’il  enveloppe. 

Sa  face  externe  ou  adhérente  tient  aux  lames 
du  médiastin  par  un  tissu  lamineux , abondant 
et  très  graisseux;  sa  surface  interne , exhalante 
et  inhalante,  fournit  l’humeur  péricardine,  des- 
tinée à l’entretien  de  la  souplesse  du  cœur,  et 
dont  l’accumulation,  portée  à un  certain  degré, 
constitue  l’hydropisie  péricardine. 

Par  son  extrémité  supérieure , le  péricarde  est 
appliqué  et  intimement  uni  aux  vaisseaux,  qui 
sont  attachés  à la  substance  du  cœur;  son  extré- 
mité inférieure  offre  plusieurs  cordes  ligamen- 
teuses, fixées  et  implantées  à la  face  supérieure 
du  sternum  , ainsi  qu’au  diaphragme. 

Le  péricarde  résulte  de  la  superposition  de 
deux  lames  étroitement  unies,  dont  une  externe, 
fibreuse,  et  l’autre  interne,  évidemment  séreuse. 
La  première,  ou  la  couche  extérieure,  composée 
d’un  tissu  dense  et  serré,  affermit  les  parois  du 
réservoir  et  lui  donne  la  force  nécessaire  pour 
remplir  ses  fonctions;  supérieurement,  la  même 
couche  laisse  échapper  des  faisceaux  filamenteux, 
qui  divergent,  s’adaptent  et  se  perdent  sur  les 
gros  vaisseaux  de  la  base  du  cœur;  inférieure- 
ment, elle  fournit  les  diverses  brides  ou  cordes 
ligamenteuses,  par  lesquelles  le  péricarde  tient 
au  sternum  et  au  diaphragme.  Ainsi , le  feuillet 
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fibreux  doit  être  considéré  comme  un  grand 
sac  percé  par  le  haut,  et  dont  l’ouverture  em- 
brasse les  vaisseaux  qui  vont  au  cœur  ou  qui  en 
viennent,  et  avec  lesquels  ses  fibres  s’identi- 
fient. 

La  lame  séreuse,  interne,  très  fine  et  bien  plus 
étendue  que  la  précédente,  se  replie,  à 1 extré- 
mité supérieure  de  la  cavité  du  péricarde , sur 
les  gros  vaisseaux , se  continue  sur  la  masse  du 
cœur  et  forme  de  cette  manière  la  tunique  exté- 
rieure de  ce  viscère.  Elle  constitue  un  grand  ré- 
servoir clos  de  toutes  parts,  dont  la  surface  in- 
terne se  trouve  en  contact  avec  elle-même , et 
dont  la  disposition  est  à peu  près  celle  d’un  bon- 
net de  nuit  : ce  sac  offre  deux  portions  dis- 
tinctes, quoique  continues;  l’une,  externe  ou 
pariétale,  est  collée  au  feuillet  fibreux;  tandis 
que  la  partie  interne  ou  viscérale  se  replie  sur  le 
cœur,  quelle  enveloppe  en  masse. 

Les  artères  du  péricarde  sont  très  déliées  et 
proviennent  de  la  susternale  , des  thymiques, 
des  bronchiques,  des  médiastines,  des  cardia- 
ques, etc.  Ses  veines  suivent  la  direction  des  ar- 
tères et  se  dégorgent  en  plus  grande  partie  dans 
la  souslombo-thoracique. 

L’office  du  péricarde  peut  être  envisagé  sous 
un  double  rapport;  cette  poche,  tendue  et  fixée 
par  ses  extrémités,  contient  le  cœur  dans  de 
justes  et  constantes  limites;  elle  l empêche  de 
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dévier  trop  d’un  côté  ou  d’autre,  d’aller  heur- 
ter contre  les  parois  du  thorax  ou  de  gêner  l’ac- 
tion des  poumons.  Sa  surface  interne  laisse  suin- 
ter une  humeur  douce  et  vaporeuse,  qui  con- 
court à l’entretien  de  la  chaleur  ainsi  que  de  la 
souplesse  du  viscère.  Cette  liqueur  séreuse , or- 
dinairement citrine  et  peu  abondante,  se  con- 
dense après  la  mort,  et  se  trouve  toujours  accu- 
mulée dans  des  proportions  variables.  Lors- 
qu’elle existe  en  grande  quantité,  elle  constitue 
l’humeur  de  l’hydropisie. 

Du  Coeur  ( Cor). 

Le  cœur,  organe  central  de  la  circulation, 
est  un  viscère  musculeux , quadriloculaire , ren- 
fermé dans  le  péricarde;  viscère  conoïde,  dont  la 
base  supérieure  correspond  au  niveau  du  corps 
de  la  sixième  vertèbre  dorsale , et  dont  la  pointe , 
arrondie  et  libre,  est  contournée  en  arrière  et  à 
gauche.il  porte  intérieurement  quatre  grandes  ca- 
vités, deux  ventricules  et  deux  oreillettes ; les  pre- 
mières,inférieures  et  adossées  l’une  à l’autre, sont 
oblongues  et  situées  dans  la  masse  la  plus  consi- 
dérable de  l’organe.  Les  oreillettes,  cavités  irré- 
gulières , également  adossées  l’une  à l’autre,  sont 
comme  ajoutées  en  appendice  à la  base  de  la 
maSse  ventriculaire,  de  laquelle  elles  se  trou- 
vent séparées  par  une  scissure  transversale,  co- 
ronaire, profonde  et  occupée  par  des  vaisseaux 
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et  des  nerfs  noyés  dans  un  tissu  adipeux  abon- 
dant. 

a..  La  masse  ventriculaire,  pyramidale  et  dé- 
primée par  deux  faces,  semble  contournée  sur 
elle-même  de  haut  en  bas  et  de  droite  à gauche, 
et  cette  disposition  spiroïde  se  fait  remarquer 
surtout  vers  la  pointe  du  cœur,  dirigée  en  ar- 
rière, à gauche,  et  correspondante  à l’articulation 
des  deux  cartilages  costaux  avec  le  sternum  (i). 
Ses  faces,  distinguées  en  antérieure  ou  droite, 
et  en  postérieure  ou  gauche,  présentent  cha- 
cune vers  leur  milieu  une  scissure  longitudi- 
nale, spiroïde,  dans  laquelle  rampent  les  vais- 
seaux et  les  nerfs  cardiaques , et  qui  partage  le 
cœur  en  deux  masses  correspondantes  à chacun 
des  ventricules.  Ces  deux  scissures , dont  la 
droite  ou  antérieure  est  un  peu  plus  contour- 
née, divisent  la  masse  ventriculaire  en  deux; 
elles  se  réunissent  en  avant  et  un  peu  au  dessus 
de  la  pointe  du  cœur.  Sa  base  supérieure , ar- 
rondie et  limitée  par  la  scissure  coronaire, 
supporte  les  oreillettes  ainsi  que  les  deux  gros 
troncs  artériels,  Yaortique  et  le  pulmonaire , et 
elle  fait  continuité  avec  ces  diverses  parties,  qui 
sont  autant  de  dépendances  du  cœur,  et  ont 


(i)  La  pointe  du  coeur  semble  être  d’autant  plus  mousse 
que  les  animauk  ont  la  poitrine  plus  déprimée  sur  la  face 
sternale. 
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chacune  une  fonction  particulière  à remplir. 

b.  Les  deux  oreillettes  occupent  tout  le  côté 
droit , ainsi  que  la  partie  postérieure  de  la  base 
du  cœur,  et  sont  placées  l’une  au  devant  de  l’au- 
tre : la  plus  antérieure  ou  droite  est  allongée 
d’avant  en  arrière,  et  fournit  à chacune  de  ses 
extrémités  un  prolongement,  sorte  d’appendice 
dont  les  bords  offrent  quelques  dentelures  irré  - 
gulières.  L’oreillette  gauche  et  postérieure  cons- 
titue une  masse  arrondie  et  peu  étendue. 

Les  cavités  ventriculaires , pyramidales  et  à 
surfaces  très  irrégulières  sont  séparées  l’une  de 
l’autre  par  une  cloison  musculeuse  très  épaisse, 
le  septum  médian  ; elles  se  distinguent  en  ven- 
tricule droit  ou  antérieur  ou  pulmonaire,  et  en 
ventricule  gauche  ou  postérieur  ou  aortique. 
Chaque  ventricule,  disposé  généralement  com- 
me la  masse  dans  l’intérieur  de  laquelle  il  est 
situé , s’abouche  par  sa  base  avec  une  oreil- 
lette et  avec  l’un  des  deux  troncs  artériels  : ainsi 
la  communication  du  droit  se  fait  avec  l’oreil- 
lette du  même  côté  et  avec  l’artère  pulmonaire; 
celle  du  ventricule  gauche  a lieu  avec  l’oreil- 
lette gauche  et  l’aorte.  Cette  disposition  très  re- 
marquable prouve  évidemment  que  le  cœur  est 
double,  et  qu’il  se  compose  de  cavités  droites 
qui  servent  à la  circulation  du  sang  veineux , 
tandis  que  les  cavités  gauches  sont*  destinées  à 
la  circulation  du  sang  artériel. 
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i°.  \2 oreillette  droite , cavité  irrégulière  et  ana- 
logue à la  conformation  extérieure  de  ses  parois, 
constitue  le  sinus  des  veines-caves,  offre  en  haut 
et  dans  le  milieu  l’orifice  de  la  veine-cave  an- 
térieure, dirigé  de  haut  en  bas  vers  l’ouverture 
auriculo-ventriculaire.  En  arrière  et  en  bas , se 
trouve  l’orifice  del’autreveine-cave,  qui  est  garni 
d’une  grande  crête  semi-lunaire,  que  l’on  appelle 
la  valvule  d’Eustache  ; on  y voit  encore  l’orifice 
de  la  veine  cardiaque,  et  parfois  celui  de  la  veine 
bronchique. 

Dans  les  recoins  de  cette  oreillette,  on  ob- 
serve des  cavités  irrégulières  et  séparées  par  des 
colonnes  charnues.  La  surface  de  la  cloison  inter- 
auriculaire présente  un  point  blanc,  vraie  cica- 
trice résultant  de  l’oblitération  d’une  grande  ou- 
verture ovalaire , qui  existe  dans  le  fœtus  etabou- 
tit  dans  l’oreillette  gauche. 

En  bas  et  vis  à vis  l’embouchure  de  la  veine- 
cave  antérieure,  l’oreillette  communique  dans  le 
ventricule  par  une  grande  ouverture  ronde  et 
garnie  d’un  cercle  blanc,  que  l’on  désigne  sous  le 
nom  de  zone  tendineuse.  Cette  ouverture  offre 
aussi  des  valvules,  qui  se  prolongent  dans  la 
cavité  ventriculaire,  et  qui  seront  décrites  ci- 
après. 

2".  Le  ventricule  droit , situé  au  devant  et 
à droite  du  ventricule  aortique,  constitue  une 
grande  cavité  pyramidale,  un  peu  contournée 
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sur  elle-même,  moins  longue,  mais  plus  dilatée 
que  la  cavité  ventriculaire  gauche.  On  y recon- 
naît deux  parois  qui  se  réunissent  à angle  aigu 
et  se  distinguent  en  antérieure  ou  externe , et  en 
postérieure  ou  interne  : la  première,  peu  épaisse, 
est  très  concave;  tandis  que  l’interne  ou  posté- 
rieure forme  une  grosse  saillie  cylindroïde,  qui 
appartient  au  septum  médian.  La  surface  inté- 
rieure de  ces  parois,  assez  lisse  vers  la  base  du 
ventricule,  donne  naissance  à un  grand  nombre 
de  colonnes,  différentes  entre  elles  par  leur  gros- 
seur, leur  longueur  et  leur  direction.  Ces  co- 
lonnes , très  multipliées  tout  le  long  de  la  réu- 
nion des  deux  parois , sont  de  trois  ordres  : les 
unes , courtes,  forment  des  sortes  de  crêtes  char- 
nues dont  l’épaisseur  et  la  hauteur  varient,  et 
qui  sont  fixées  à la  substance  ventriculaire,  tant 
par  leurs  extrémités  que  par  un  de  leurs  bords; 
d’autres,  généralement  courtes,  sont  détachées 
dans  le  milieu  de  leur  longueur,  et  ne  tiennent 
aux  parois  ventriculaires  que  par  leurs  extré- 
mités; quelques  autres,  enfin,  composent  des 
brides  longitudinales,  libres,  d’une  apparence 
tendineuse,  mais  élastiques  comme  la  substance 
musculaire.  Ce  dernier  ordre  ne  comprend 
ordinairement  qu’une  seule  colonne,  dont  l’ex- 
trémité correspondante  au  septum  offre  cons- 
tamment de  deux  à sept  divisions.  Dans  beau- 
coup de  sujets  on  rencontre  une  deuxième  co- 
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lonne  tendineuse,  toujours  plus  grêle,  moins 
longue,  sans  divisions,  et  dont  la  position  et 
l’étendue  sont  communément  variables. 

La  base  du  ventricule  droit,  évasé  et  infundi- 
buliforme,  laisse  voir  deux  ouvertures  séparées 
l’une  de  l’autre  par  une  grosse  colonne  ou  pro- 
tubérance, à bord  arrondi;  l’une  de  ces  ouver- 
tures communique  dans  l’oreillette,  et  l’autre 
aboutit  dans  l’artère  pulmonaire.  L’ouverture 
auricuIoventriculaire,plusgrandeetpostérieure, 
offre  une  grande  valvule  tricuspide  ou  tnglochine , 
qui  se  prolonge  dans  le  ventricule,  tandis  quelle 
se  trouve  fixe  du  côté  de  l’oreillette.  Cette  val- 
vule, qui  s’oppose  au  reflux  du  sang  dans  la  cavité 
de  l’oreillette,  est  composée  de  fibres  tendineu- 
ses, soutenues  et  enveloppées  par  la  tunique 
séreuse,  qui  tapisse  la  surface  interne  du  ventri- 
cule et  de  l’oreillette.  Elle  présente  deux  parties , 
i”.  un  anneau  circulaire;  a°.  trois  longues  dents 
ou  franges,  dont  la  plus  petite  correspond  au 
septum  ventriculaire.  L’anneau  forme  la  base  de 
la  valvule  et  se  réunit  à la  zone  temiineuse  de 
la  substance  ventriculaire; en  se  prolongeant,  il 
fournit  les  franges  ou  dents,  qui  se  terminent  en 
pointe  et  se  dirigent  en  bas  dans  le  ventricule, 
aux  parois  duquel  elles  sont  fixées  par  des  brides 
ou  cordes  tendineuses  de  diverses  longueurs. 

L’orifice  de  l’artère  pulmonaire,  moins  consi- 
dérable que  l’ouverture  auriculo-ven  ! riculaiie,  est 
n.  1 2 
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garni  de  trois  replis  membraneux  qu’on  nomme 
valvules  sigmoïdes  ou  semi-lunaires.  Ces  valvules, 
libres  du  côté  de  l’artère  et  fixées  par  tout  leur 
bord  inférieur  convexe,  sont  continues  l’une  à 
l’autre  par  leurs  extrémités  latérales,  et  forment, 
du  côté  du  tronc  artériel , trois  poches , qui  res- 
semblent parfaitement  à des  nids  de  pigeon. 

3°.  Uoreillette  gauche  ou  sinus  des  veines 
pulmonaires,  moins  anfractueuse  etmoins  grande 
que  l’oreillette  droite,  n’offr'e  de  colonnes  char- 
nues que  vers  son  appendice  : on  y aperçoit  d’a- 
bord les  orifices  des  quatre  ou  cinq  veines  pul- 
monaires dépourvues  de  valvules  ; secondement, 
la  cicatrice  ou  trace  de  l’ouverture  de  la  cloison 
inter-auriculaire  dans  le  fœtus;  et  inférieurement, 
l’ouverture  qui  conduit  dans  le  ventricule. 

4°.  Le  ventricule  gauche , placé  en  arrière  du 
droit,  forme  une  cavité  conoïde,  dont  les  parois 
ont  une  grande  épaisseur,  et  dont  la  surface 
intérieure,  tapissée  par  une  membrane  fixe,  offre 
diverses  inégalités,  ainsi  que  les  trois  ordres  de 
colonnes  observées  dans  l’autre  ventricule.  La 
cavité  ventriculaire  gauche  se  prolonge  inférieu- 
rement jusque  dans  la  pointe  du  cœur,  où  elle 
présente  des  parois  très  minces  et  de  nombreuses 
colonnes  charnues,  croisées  en  nattes. 

Les  deux  ouvertures  de  sa  base,  au  lieu  d’être 
séparées,  comme  dans  le  ventricule  droit,  par 
une  grande  éminence,  laissent  entre  elles  un 
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enfoncement.  L’ouverture  auriculo-ventriculaire, 
elliptique  et  postérieure , est  bordée  d’une  zone 
tendineuse,  d’où  émanent  quatre  productions 
membraneuses , disposées  comme  celles  du  ven- 
trièule  droit,  et  appelées  valvules  mitrales,-  dont 
deux  grandes  et  deux  petites.  Parmi  les  deux 
premières , opposées  l’une  à l’autre , la  plus  con- 
sidérable correspond  à l’orifice  aortique. 

A (droite  et  en  devant  de  l’ouverture  précé- 
dente, on  remarque  l’orifice  de  l’aorte,  qui  est 
garni  de  trois  valvules  sigmoïdes  ou  semi-lunaires 
disposées  comme  celles  de  l’artère  pulmonaire. 
C’est  au  dessus  du  bord  libre  de  ces  valvules, 
que  se  trouvent  les  orifices  des  deux  artères  car- 
diaques. 

Structure  organique.  Le  cœur  est  principa- 
lement formé  par  une  masse  charnue , composée 
elle- même  de  fibres  déliées,  disposées  en  fais- 
ceaux et  unies  par  un  tissu  lamineux  abondant, 
fin,  court  et  assez  serré  : sa  surface  extérieure 
est  pourvue  d’une  tunique  mince,  perspirable, 
qui  provient  de  la  lame  interne  du  péricarde; 
ses  cavités  intérieures,  ainsi  que  ses  valvules, 
sont  aussi  tapissées  d’une  membrane  fine , sé- 
reuse, qui  exhale  l’humeur  propre  à lubrifier 
ces  parties.  Cette  dernière  membrane,  com- 
mune au  ventricule  et  à l’oreillette  du  même  côté, 
se  continue  avec  celle  qui  tapisse  les  parois  des 
vaisseaux;  elle  revêt  d'abord  toute  la  surface  de 

ü. 
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l’oreillette,  et  s’enfonce  dans  ses  diverses  anfrac- 
tuosités; en  descendant,  elle  se  replie  sur  les 
valvules  auriculo-veutriculaires,  et  concourt  à les 
fermer;  elle  tapisse  de  la  .même  manière  le  ven- 
tricule , et  se  prolonge  sur  les  valvules  ventricûlo- 
artérielles,  qu’elle  forme  en  majeure  partie.  Son 
-adhérenca  avec  ces  parties  se  lait  au  moyen  d’un 
tissu  cellulaire  court  et  fin. 

La  substance  composante  du  cœur,  plus  rouge 
-et  plus  épaisse  dans  les  ventricules  que  dans  les 
oreillettes , offre  à sa  base  un  tendon  circulaire, 
auquel  se  trouvent  fixés  les  oreillettes , les  troncs 
aortique  et  pulmonaire,  enfin  les  cercles  des 
valvules  tant  artérielles  que  veineuses.  Cette 
disposition  très  remarquable  prouve  que  la  masse 
ventriculaire  constitue  une  partie  distincte,  sim- 
plement unie  aux  oreillettes  et  aux  artères,  qui 
sont  elles-mêmes  des  organes  particuliers. 

Les  fibres  charnues  de  la  masse  ventriculaire 
sont  toutes  spiroïdes  et  plus  ou  moins  contour- 
nées ; elles  forment  des  faisceaux  longitudinaux, 
qui  partent  de  la  couche  blanche  ou  tendon  co- 
ronaire, descendent  vers  la  pointe  du  cœur,  où 
ils  forment  des  tourbillons,  s’enfoncent  et  de- 
viennent intérieurs;  après  quoi,  les  faisceaux  re- 
montent, suivent  une  direction  moins  oblique,  et 
gagnent  le  tendon  coronaire,  de  manière  que  cha- 
que faisceau  peut  être  considéré  comme  formant 
une  anse  spiroïdeet  attachée  parsesdeuxextrémi- 
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tés  à la  couche  tendineuse.  Les  fibres  Tes  plus  con- 
tournées se  trouvent  dans  le  milieu  de  l’épaisseur 
des  parois  ventriculaires,  et  les  moins  obliques- 
se  remarquent  du  côté  de  leur  suj^ace  intérieure. 
11  faut  encore  remarquer  que  la  couche  muscu- 
laire de  chaque  ventricule  se  compose' de  fais- 
ceaux qui  lui  sont  propres,  et  qui,  en  formant 
le  septum  médian , s’interposent  entre  ceux  de' 
l’autre  couche  sans  se  confondre.  La  couche 
charnue  des  deux  oreillettes,  plus  épaisse  et  plus- 
unie  dans-  la  droite  que  daus  la  gauche,  offre 
des  faisceaux , qui  affectent  plusieurs  directions 
et  s’enlacent  sous  différens  angles. 

Ainsi,  le  cœur  se  compose  principalement  de 
deux  masses  charnues,  parfaitement  distinctes 
et  simplement  unies  ensemble  : l’une , plus  con- 
sidérable et  plus  forte,  forme  les  ventricules,  et 
l’autre  appartient  aux  oreillettes.  Cette  disposi- 
tion très  remarquable  indique  pourquoi  ces 
masses-  peuvent  se  mouvoir  indépendamment 
l’une  de  l’autre. 

Les  artères  du  cœur,  au  nombre  de  deux, 
naissent  de  l’aorte,  au  dessus  des  valvules  sig- 
moïdes, se  contournent  dans  la  scissure  coro- 
naire, où  elles  s’anastomosent  et  elles  fournissent 
i°.  les  branches  qui  suivent  les  scissures  spiroïdes 
et  donnent  des  rameaux  à la  substance  ventrf- 
ciilaire;^".  plusieurs  divisions  courtes,  dont  les 
unes  pénètrent  la  base  des  ventricules , et  les 
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autres  gagnent  les  oreillettes.  Les  veines  cardia- 
ques accompagnent  les  artères,  et  aboutissent 
à une  branche  principale,  appelée  veine  coro- 
naire, qui  se  dégorge  dans  l’oreillette  droite. 
Les  nerfs,  assez  nombreux,  émanent  des  plexus 
cardiaques , et  sont  conséquemment  fournis  par 
les  trisplanchniques  et  les  pneumo-gastriques. 
Les  lymphatiques,  très  multipliés,  gagnent  les 
ganglions  bronchiques  et  autres  ganglions  envi- 
ronnans. 

Usages.  Le  cœur,  viscère  central,  et  principal 
agent  de  l’impulsion  qu’éprouvent  les  liqueurs 
circulatoires,  reçoit  tout  le  sang  apporté  par  les 
veines , et  le  fait  passer  dans  les  artères.  Il  opère, 
entretient  cette  transmission  sanguine  des  veines 
dans  les  artères  par  ses  mouvemens  alternatifs 
de  systole  ou  de  contraction,  et  de  diastole  ou 
de  dilatation.  La  systole , action  énergique  du 
tissu  musculeux  de  l’organe,  produit  le  resser- 
rement des  cavités  cardiaques , et  devient  cause 
essentielle  de  l’impulsion  des  liqueurs  dans  les 
systèmes  artériels  : la  diastole  , état  de  relâche- 
ment qui  succède  à la  systole,  permet  aux  cavités 
de  reprendre  leur  capacité  naturelle,  de  recevoir 
une  nouvelle  ondée  de  sang,  dont  elles  se  dé- 
barrassent de  rechef  par  une  nouvelle  systole, 
et  ainsi  de  suite. 

Ces  mouvemens  de  contraction  et  de  dilatation 
se  font  constamment  suivant  un  certain  ordre , 
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dans  les  quatre  cavités  du  cœur.  La  systole  des 
oreillettes  est  simultanée,  et  s’exécute  pendant 
la  diastole  des  deux  ventricules,  qui  se  resser- 
rent et  se  relâchent  en  meme  temps.  En  se  con- 
tractant, les  cavités  auriculaires  poussent  le  sang 
dans  les  ventricules  relâchés,  et  en  font  refluer 
une  partie  dans  les  veines.  La  systole  des  ven- 
tricules, se  développant  immédiatement  après 
celle  des  oreillettes,  projette  le  fluide  dans  les 
artères,  et  le  force  à parcourir  les  divisions  de 
ce§  vaisseaux.  Ainsi , les  oreillettes  se  remplissent 
dans  le  temps  que  les  ventricules  se  vident,  et 
ceux-ci  n’admettent  de  nouveau  fluide  que  pen- 
dant le  resserrement  des  oreillettes.  Le  cours 
progressif  qu’éprouve  le  sang  dans  le  cœur  dé- 
pend bien  de  la  succession -des  mouveinens  altei- 
naiifs  dont  il  vient  d’ètre  parlé;  mais  il.  est  sou- 
tenu et  favorisé  par  les  valvules,  qui  font  oflice 
de  soupapes.  En  effet,  le  sang,  pressé  par  la  con- 
traction des  ventricules,  soulève  les  valvules  au- 
riculo-ventriculaires  , qui,  en  s’appliquant  lune 
contre  l’autre,  lui  ferment  le  passage  vers  lo- 
reillette.  Les  valvules  artérielles  soutiennent  de 
la  même  manière  le  Çuide  projeté  dans  les  troncs 
artériels,  et  l’epapêchent  de  refluer  dans  les  ven- 
tricules. 

Différences.  Dans  les  didactyles,  la  surface 
extérieure  de  la  masse  ventriculaire  présente 
trois  scissures  : l’une  antérieure,  l’autre  gauche  et 


I 


( *84  ) 

la  troisième  droite,  qui  est  la  plus  contournée  et 
la  plus  profonde.  La  cavité  du  ventricule  droit  du 
bœuf  offre  une  longue  colonne  charnue,  trans- 
versale, qui  s’attache  d’un  côté  à l’autre  et  se 
porte  obliquement  de  haut  en  bas  ; vers  la  pointe 
du  cœur,  on  voit  une  autre  colonne  tendineuse, 
grêle  èt  bifurquéeà  l’une  de  ses  extrémités.  Dans 
le  mouton,  on  remarque  aussi  ces  deux  colonnes, 
dont  la  charnue  est  située  plus  en  haut  et  plus 
près  de  l’ouverture  pulmonaire. 

Dans  le  chien , la  pointe  du  cœur  paraît  comme 
déprimée  ou  refoulée,  et  les  fibres  semblent 
aussi  plus  contournées.  Les  cordes  des  valvules 
ventriculaires  s’attachent  à de  gros  tubercules, 
variables  tant  par  leur  forme  que  par  leur  gros- 
seur. Le  ventricule  droit  renferme  une  longue 
colonne  tendineuse,  ayant  une  de  ses  extrémités 
divisée  en  trois  branches. 

§ II.  Des  Jrtères. 

L’ensemble  des  artères  compose  deux  systèmes 
de  vaisseaux,  dont  un  provenant  du  ventricule 
gauche  du  cœur  par  un  seul  gros  tronc  nommé 
aortique,  se  propage  du  ceatre  à toute  la  circon- 
férence, et  est  appelé  système  artériel  général,  ou, 
mieux,  système  aortique;  le  second,  beaucoup 
moins  étendu,  et  dénommé  pulmonaire , émane  d u 
ventricule  droit  du  cœur  aussi  par  un  seul  tronc, 
et  va  directement  aux  poumons , où  il  se  ramifie 
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et  se  termine.  Chacun  de  ces  systèmes  représente 
une  espèce  d’arbre  très  ramifié,  dont  le  tronc 
commun  tient  au  cœur,  et  dont  les  divisions 
aboutissent  à la  périphérie  du  corps. 

Comme  il  a déjà  été  dit,  les  artères  conser- 
vent toujours  le  même  calibre,  et  ne  décroissent 
que  par  les  divisions  et  sous-divisions  qu’elles 
fournissent;  elles  forment  des  courbures,  des 
anses,  des  arcades,  diverses  inflexions,  devien- 
nent quelquefois  rétrogrades,  et  contractent 
entre  elles  de  véritables  anastomoses.  Ces  anas- 
tomoses, rares  dans  les  grosses  artères,  sont 
très  fréquentes  dans  les  petites  ramifications , 
où  elles  forment  parfois  des  réseaux  inextrica- 
bles (1). 

A.  Système  artériel  pulmonaire. 

Ce  système,  uniquement  destiné  pour  les  pou- 
mons, provient  du  ventricule  droit  du  cœur  par 
un  gros  tronc,  qui  va  se  ramifier  dans  ces  vis- 
cères, y étale  le  sang  qu’il  puise  au  cœur,  et 
qu’il  fait  passer  dans  l’oreillette  gauche  par  le 
moyen  des  veines  pulmonaires. 

Après  sa  naissance,  ce  tronc  unique  et  primi- 
tif s’élève  et  sè  courbe  en  arrière.  Parvenu  à l’o- 
rigine des  bronches,  il  se  bifurque,  se  partage 
en  deux  troncs  secondaires,  inégaux,  dont  un, 

(i)  Pour  de  plus  complets  détails,  voyez  tome  I*r. , p.  io5 
et  suir.  ' • • . ’ 
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plus  gros , est  destiné  pour  le  poumon  droit,  et 
l’autre  pour  le  poumon  gauche  : chacune  de  ces 
bifurcations  pénètre  la  substance  pulmonaire,  y 
forme  des  divisions  et  subdivisions  successives , 
et  se  termine  par  des  ramifications  capillaires, 
d’où  émanent  les  séreux  exhalans , ainsi  que  les 
anastomoses  avec  les  radicules  des  veines  pul- 
monaires. 

Vers  le  milieu  de  sa  courbure,  le  tronc  pri- 
mitif se  trouve  fixé  à la  crosse  de  l’aorte  posté- 
rieure par  un  gros  ligament  cylindrique,  court, 
et  qui  forme,  dans  le  fœtus , un  conduit  impor- 
tant , à la  faveur  duquel  l’artère  pulmonaire 
transmet  dans  l’aorte  postérieure  la  majeure 
partie  du  sang  qu’elle  contient. 

B.  Ststkme  aortique  , ou  riva  gékéralbmeut  l’aorte. 

. V 

Cë  tronc,  considérable  et  primitif,  forme, 
par  ses  divisions  innombrables,  un  système  vas- 
culaire général,  qui  distribue  le  sang  dans  toutes 
les  parties  du  corps , et  offre  aux  organes  les  ma- 
tériaux de  leurs  sécrétions  et  de  leur  nutrition. 
L’aorte  primitive  naît  de  la  base  du  ventricule 
gauche  du  cœur,  d’où  elle  s’élève  perpendiculai- 
rement , en  s’approchant  du  corps  des  vertèbres 
dorsales,  et  en  croisant  la  direction  de  l’artère 
pulmonaire.  Ce  tronc,  de  5 à 6 centimètres  de 
hauteur,  et  dont  le  sommet  correspond  à la  cin- 
quième vertèbre  du  dos , se  termine  en  fournis- 
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sant  deux  troncs  secondaires,  très  différens  par 
leurcalibre  et  leur  longueur  : l’un,  plus  petit  et 
très  court,  se  dirige  en  avant,  et  constitue  X aorte 
antérieure ; l’autre,  considérable  et  très  long,  se 
courbe  en  arrière  et  forme  X aorte  postérieure. 

Vers  son  origine,  le  tronc  primitif  donne  les 
deux  artères  cardiaques  et  coronaires , l’une 
droite  et  l’autre  gauche.  Ces  artères  naissent  im- 
médiatement au  dessus  des  valvules  sigmoïdes, 
rampent  dans  la  scissure  coronaire,  s’y  anasto- 
mosent, et  laissent  échapper  plusieurs  divisions  : 
i°.  divers  rameaux,  dont  les  uns  pénètrent  la 
base  de  la  masse  ventriculaire,  et  les  autres  ga- 
gnent la  substance  des  oreillettes  ; a°.  les  artères 
qui  descendent  dans  les  scissures  spiroïdes  et  vont 
s’anastomoser  près  de  la  pointe  du  cœur. 

De  l’Aorte  antérieure. 

Cette  première  bifurcation  , fournie  par  le 
tronc  aortique,  et  dont  la  longueur  ordinaire 
n’est  guère  que  de  5 centimètres,  donne  des  ar- 
tères à la  tête,  à l’encolnre  , aux  membres  anté- 
rieurs, à la  partie  antérieure  et  inférieure  du 
thorax,  ainsi  qu’aux  parois  inférieures  de  l’ab- 
domen : elle  se  dirige  d’abord  en  avant,  sous  la 
trachée,  entre  les  lames  du  médiastin,  et  se  ter- 
mine par  deux  divisions  : l’une,  droite  et  beau- 
coup plus  grosse,  est  le  tronc  brachio-cèphali- 
que , et  la  gauche  constitue  le  tronc  brachial 
gauche . 
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Du  Tronc  brachio-céphalique  (artère  axillaire  droite  ). 

Plus  long  et  plus  considérable  que  le  tronc 
brachial  gauche , parce  qu’il  fournit  les  artères 
de  la  tète,  il  s’avance  jusqu’au  bord  antérieur  de 
la  première  côte  droite,  où  il  se  courbe  au  bord 
inférieur  du  muscle  costo-trachélien , et  gagne  le 
membre  droit  : après  avoir  franchi  le  muscle,  et 
avant  d’atteindre  le  bras,  il  forme  deux  autres 
inflexions  successives , et  se  termine  par  l’artère 
brachiale.  De  ce  tronc  brachio-céphalique  nais- 
sent huit  divisions  principales,  qui  forment  les 
artères  suivantes  : la  dorso-cervicale , la  trachèlo- 
occipitale , le  tronc  céphalique , \a  susternale , la 
s ter  no  musculaire , la  Irachèlo -musculaire , la 
préscapulaire , enfin  l 'humérale. 

Nous  décrirons  d’abord  le  tronc  céphalique, 
division  la  plus  remarquable  du  tronc  axillaire 
droit,  et  nous  ferons  connaître  les  autres  artères 
à l’article  du  tronc  brachial  gauche. 

t , 

Du  Tronc  céphalique  ( communément  tronc  des  artères 
carotides  ). 

Ce  tronc,  très  court  et  essentiellement  destiné 
pour  la  tête,  se  dirige  en  avant  sous  la  trachée; 
après  un  trajet  de  5 à 6 centimètres,  il  se  partage 
en  deux  grosses  branches,  qui  sont  les  artères 
céphaliques  ou  carotides.  Chacune  de  ces  artères, 
droite  et  gauche,  se  dévie  d’abord  sur  le  côté  de 
la  trachée , gagne  insensiblement  sa  lace  posté- 
rieure et  monte  jusqu’au  niveau  du  larynx,  où 
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elle  se  termine  par  trois  principales  divisions,  les 
artères  faciale , occipitale  et  cérébrale  anté- 
rieure. Depuis  sa  naissance  jusqu’à  la  hauteur  du 
larynx,  la  carotide  fournit,  i°.  divers  rameaux 
musculaires,  variables  tant  par  leur  nombre  que 
par  leur  calibre;  20.  l'artère  thyroïdienne , vais- 
seau assez  considérable,  destiné  pourla  thyroïde, 
et  duquel  émane  un  rameau  laryngien. 

De  l’Arlire faciale  (la  carotide  externe). 

Cette  artère,  la  plus  considérable  des  trois 
branches  terminales  de  la  carotide,  fournit  des 
divisions  nombreuses,  qui  sedistribuentaux  par- 
ties superficielles  et  profondes  de  la  tète;  elle  se 
courbe  d’abord  île  bas  en  haut,  se  dirige  obli- 
quement d’arrière  en  avant,  sous  la  parotide  et 
sous  le  muscle  stylo-maxillaire;  elle  passe  en  tra- 
vers sur  la  poche  gutturale,  et  sur  la  grande 
brandie  hyoïdienne,  et  monte  ainsi  jusque  contre 
Je  condyle  maxillaire,  derrière  lequel  elle  s’en- 
fonce et  devient  gutturo-mearillaire.  Au  lieu  de 
tenir  une  direction  droite,  elle  forme  trois  prin- 
cipales courbures,  dont  une  vers  le  milieu  de  sa 
longueur,  et  les  autres  à ses  extrémités;  en  bas 
du  condyle,  elle  se  trouve  superficielle , recou- 
verte seulement  par  la  peau  , par  une  couche  apo- 
uévrotique  très  mince,  par  le  bord  antérieur  de 
la  parotide , et  par  les.cordons  nerveux,  qui  se 
contournent  pour  se  ramifier  sur  le  muscle  zy- 
gomatomaxillaire. 
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Dans  son  trajet,  elle  fournit  diverses  ramifi- 
cations inégales,  et  dont  le  nombre  varie;  les 
principales  de  ces  divisions  sont  les  artères  glos- 
so-faciale , parotidiennes , maxillo  - musculaire , 
auriculaire  postérieure , temporale  et  gutturo- 
maxillaire. 

i°.  La  glosso-faciale  (la  maxillaire  interne), 
artère  longue  et  rameuse , se  dirige  en  avant  sous 
le  côté  de  la  langue;  parvenue  au  niveau  du  point 
où  le  bord  postérieur  du  maxillaire  cesse  detre 
convexe,  elle  se  courbe  de  dedans  en  dehors  et 
de  bas  en  haut,  passe  dans  la  scissure  maxillaire 
avec  le  canal  salivaire  supérieur,  gagne  la  face  et 
se  ramifie  sur  le  chanfrein.  On  peut  y distinguer 
une  portion  glossienne,  et  l’autre  sous-cutanée 
faciale. 

Dans  la  cavité  glossienne , elle  fournit  succes- 
sivement : i °.  la  pharyngienne  supérieure , d’où 
émane  souvent  un  rameau  laryngien  ; 2°.  la  sta- 
phyline,  artère  peu  conside'rable , et  destinée 
pour  la  substance  du  voile  du  palais;  3°.  plu- 
sieurs divisions  musculaires  et  parotidiennes , 
artères  toujours  variables,  tant  par  leur  calibre 
que  par  leur  nombre;  4°-  la  sous- linguale  (ar- 
tère ranine  ) , vaisseau  flexueux,  qui  se  glisse  en 
avant , se  prolonge  entre  les  muscles  jusqu’à  la 
pointe  de  la  langue,  et  laisse  échapper  une  mul- 
titude de  rameaux  musculaires  ; 5°.  la  linguale , 
moins  profonde,  moins  longue  que  la  précé- 
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dente,  et  essentiellement  destinée  pour  la  glan- 
de sous-linguale,  ainsi  que  pour  la  membrane 
papillaire  de  la  langue. 

En  s’élevant  de  la  cavité  glossienne,  l’artère 
glosso- faciale  devient  superficielle , monte  le 
long  du  bord  antérieur  du  muscle  zygomato- 
maxillaire,  et  se  termine  sur  le  chanfrein  par 
plusieurs  ramifications  sous-cutanées. 

20.  Les  artères  parotidiennes,  dont  le  nombre  et 
le  diamètre  varient,  sont  des  vaisseaux  courts  et 
destinés  pour  la  substance  de  la  glande  parotide. 

3°.  La  maxillo -musculaire^ maxillaire  externe), 
artère  assez  considérable,  située  sous  la  paro- 
tide , couvre  la  partie  convexe  du  bord  posté- 
rieur de  l’os  maxillaire  ; à deux  ou  trois  pouces 
de  l’articulation  maxillo-temporale,  elle  s’élève  de 
dedans  en  dehors , et  se  termine  par  des  ramifi- 
cations, qui  se  plongent  dans  les  muscles  zygo- 
mato-maxillaire  ,•  sphéuoüB.axillaire , ainsi  que 
dans  la  parotide.  Ses  divâÇj*  les  plus  grosses  se 
distribuent  dans  le  muscle  zygomato-maxillaire. 

4°.  L 'auriculaire  postérieure,  peu  considérable, 
gagne  la  partie  postérieure  de  l’oreille,  plonge 
dans  les  muscles  propres  à la  conque , se  termine 
par  des  divisions  musculaires  et  adipeuses.  Elle 
laisse  échapper  un  ou  deux  rameaux  parotidiens, 
un  rameau  qui  pénètre  dans  l’intérieur  de  la 
conque , et  elle  donne  parfois  l’artère  tympani - 
que , qui  aboutit  dans  la  cavité  de  ce  nom. 
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5°.  La  temporale , artère  très  courte , située 
en  arrière  et  en  bas  du  condyle  maxillaire, 
donne  deux  divisions  principales  : a.  l’artère 
auriculaire  antérieure , principalement  destinée 
pour  les  muscles  antérieurs  de  l’oreille,  et  qui 
fournit  i°.  un  fort  rameau  au  muscle  temporo- 
maxillaire;2°.  un  rameau  auriculaire-interne , qui 
va  dans  l’intérieur  de  la  conque;  3°.  un  dernier 
rameau  sous-cutané,  qui  descend  et  s’anastomose 
avec  les  divisions  de  l’artère  surcilière.  b.  La  sous- 
zygomatique,  vaisseau  superficiel, mais  assez  con- 
sidérable, suit  la  direction  de  l’épine  zygomatique 
jusqu’à  une  petite  distance  de  l’angle  temporal 
de  l’œil,  où  elle  se  termine  par  des  rameaux 
musculaires.  Cette  artère  unie  à la  veine,  qui  est 
supérieure  et  plus  externe,  laisse  échapper  plu- 
sieurs divisions;  celles-ci  plongentet  se  terminent 
dans  le  muscle  zygomato-maxillaire. 

6°.  La  gutturo-maxillaire  forme  la  continuité 
de  l’artère  faciale;  e!4,e  s’enfonce  et  se  contourne 
à la  face  interne  du  condyle  maxillaire,  d’où  elle 
se  dirige  en  avant  sous  le  crâne,  passe  dans  le 
tronc  sousphénoïdal,  et  descend  jusqu’auprès 
du  trou  nasal.  Parmi  ses  divisions  nombreuses, 
on  distingue  plus  particulièrement  les  artères 
.temporales  profondes,  staphjlines,  maxilio- 
dent aires , surcilière , oculaire,  sumaxillo-den- 
taire , alvéolaire , nasale  et  palato- labiale. 

a.  Les  artères  temporales  profondes , dont  le 
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tiombre  et  le  calibre  sont  variables,  comprert- 
iient  : i°.  deux  à trois  rameaux  musculaires  pour 
les  muscles  sphéno-maxillaire  et  temporo-maxil- 
laire;  a°.  des  ramifications  ténues,  adipeuses  ; 
5°.  enfin,  une  division  tympanique , artère  qui  pro- 
vient le  plus  souvent  de  l’auriculaire  postérieure. 

b.  Les  staphylines  sont  deux  à trois  petits  ra-s 
ineaux,  qui  se  prolongent  dans  la  base  du  voile 
du  palais. 

c.  La  maxillo-dentaire , artère  grêle  et  longue; 
passe  dans  le  conduit  maxillaire  avec  le  nerf  du 
même  nom, fournit  les  ramuscules  dentaires pos - 
tèrieurs  ainsi  que  les  médullaires  de  l’os  maxil- 
laire. 

d.  La  surcilière,  ainsi  nommée,  parce  qu’elle 
passe  par  le  trou  surcilier,  règne  le  long  des 
parois  internes  de  l’orbite , et  se  termine  par  des 
ramifications  sous-cutanées  frontales.  Souvent 
cette  artère  donne  Tarière  adipo-temporale , qui 
se  divise  dans  la  graisse  df8a  fosse  temporale, 
et.se  termine  dans*  la  substance  du  muscle  tem- 
poro-maxillaire  ; parfois  cette  dernière  artère 
émane  directement  de  la  gutturo-maxillaire. 

e.  L’ oculaire,  artère  très  rameuse  et  anasto- 
motique , envoie  des  divisions  particulières  aux 
muscles  de  l’œil,  à la  glande  lacrymale,  aux  pau- 
pières et  au  coussinet  graisseux  de  l’œil;  elle 
donne  ensuite  un  gros  rameau,  qui  pénètre  dans 

ii.  i3 
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le  crâne , s’anastomose  avec  l’artère  lobaire  anté- 
rieure : la  branche  terminale  forme  une  anse,  se 
courbe  en  dedans , enfile  le  trou  orbitaire  et  va 
gagner  les  cellules  ethmoïdales. 

f La  sumaxillo-dentaire  descend  dans  le  con- 
duit sumaxillaire  jusqu’au  côté  de  l’orifice  nasal , 
où  elle  se  termine  par  des  ramifications  ténues. 
Avant  de  s’enfoncer  dans  le  conduit  sumaxillaire, 
elle  laisse  échapper  un  rameau  lacrymal,  qui  se 
dirige  vers  le  réservoir  du  même  nom  et  fournit 
plusieurs  artérioles,  dont  la  plus  remarquable 
suit  le  canal  lacrymal  ; dans  l'intérieur  du  con- 
duit , elle  envoie  les  radicules  dentaires  et  médul- 
laires sumaxillaires. 

g.  L’ alvéolaire  s’élève  de  dedans  en  dehors,  et 
se  plonge  dans  la  base  de  la  joue. 

h.  La  nasale,  artère  courte  et  très  rameuse, 
enfile  le  trou  nasal,  se  bifurque  dans  la  narine, 
et  se  disperse  dans  le  tissu  de  la  membrane  pitui- 
taire. 

j.  La palato  - labiale , la  plits  considérable  des 
quatre  divisions  terminales  de  la  gutturo-maxil- 
laire,  descend  dans  le  conduit  palatin , rampe 
dans  la  scissure  du  même  nom , et  gagne,  à la 
faveur  du  trou  inflexe  incisif,  la  substance  de  la 
lèvre  supérieure,  où  elle  se  termine.  Avant  de  se 
plonger  dans  le  conduit  palatin,  elle  donne  quel- 
ques ramuscules  adipeux;  le  long  de  la  voûte 
osseuse  du  palais,  elle  laisse  échapper  divers  ra- 
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meaux  courts , inflexes  et  anastomotiques  ; à sa 
sortie  du  trou  indexe  incisif,  elle  forme , avec  la 
palato-labiale  opposée,  une  anastomose,  d’où 
émanent  les  divisions  radiées , qui  se  plongent 
dans  la  lèvre  supérieure. 

De  l’ArtÈbe  occipitale. 

La  branche  occipitale , de  moyenne  grosseur, 
mais  la  plus  petite  des  trois  divisions  terminales 
de  la  céphalique,  s’élève  obliquement  de  bas  en 
haut  et  d’arrière  en  avant,  monte  vers  l’atloïde, 
traverse  l’apophyse  trachélienne  de  cette  vertè-*- 
. bre,  et  va  se  ramifier  derrière  la  tête. 

Parvenue  contre  l’apophyse  précédente,  l’oc- 
cipitale donne  trois  principales  artères  : i°.  un 
rameau  méningien , artère  grêle,  qui  laisse  échap- 
per des  ramuscules  musculaires , pénètre  dans  le 
crâne  par  l’hiatus  occipito-temporal,  et  se  dis- 
perse sur  les  méninges  ; 1°.  l’artère  mastoïdienne , 
qui  passe  par  le  trou  de  0b  nom , envoie  deux 
ou  trois  rameaux  au  muscle  temporo-maxillaire, 
et  diverses  ramifications  déliées  au  diploé  de  l’oc- 
cipital et  du  pariétal;  5°.  l’artère  rétrograde 
atloido  - musculaire , qui  se  courbe  en  arrière  et 
en  haut, passe  par  le  trou  mitoyen  de  l’apophyse 
trachélienne  de  l’atloïde , laisse  échapper  diverses 
ramifications  musculaires , et  se  termine  par  une 
anastomose  très  remarquable  avec  l’extrémité  de 
l’artère  trachélo-occipitale. 

i3. 
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Après  avoir  franchi  le  trou  mitoyen  de  l’apo* 
physe  trachélienne  de  l’atloïde,  l’artère  occipi- 
tale fournit  un  rameau  occipito-musculaire , es- 
sentiellement destiné  pour  les  muscles  fixés  der- 
rière l’occipital;  puis  elle  s’enfonce, à la  faveur  du 
trou  supérieur  de  la  même  éminence,  dans  le 
canal  vertébral  de  l’atloïde,  et  devient  artère  cé- 
rébrale postérieure.  Cette  dernière , flexueuse  et 
très  anastomotique,  se  glisse  sous  le  bulbe  du 
prolongement  rachidien,  et  s’avance  jusqu’au 
niveau  du  mésencéphale,  où  elle  se  réunit  à la 
cérébrale  antérieure.  Vers  sou  origine,  la  céré- 
brale postérieure  s’anastomose  le  plus  souvent 
avec  l’artère  opposée  ; et , en  se  dirigeant  en 
avant,  elle  donne  successivement  : i°.  une  artère 
rachidienne  rétrograde  ; 2°.  les  artères  latérales 
et  choroïdiennes  du  cervelet;  3°.  enfin,  les  ra- 
meaux anastomotiques  avec  la  cérébrale  anté- 
rieure. 

De  l’AbtÈbe  cÉrbbiialk  artériecre  ( carotide  interne). 

L’artère  cérébrale  antérieure , ou  carotide  in- 
terne, dont  la  grosseur  est' toujours  proportion- 
née au  volume  du  cerveau , constitue  une  bran- 
che profonde,  anastomotique,  très  rameuse,  et 
principalement  destinée  pour  le  cerveau;  en  se 
séparant  de  l’artère  faciale , elle  monte,  se  dirige 
obliquement  d’arrière  en  avant  jusque  sous  le 
crâne,  où  elle  pénètre  à la  faveur  du  trou  anté- 
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rieur  de  l’hiatus  occipito-temporal.  Dans  son 
trajet,  elle  est  accompagnée  par  la  branche  in- 
terne de  la  jugulaire,  ainsi  que  par  deux  cordons 
nerveux  pneumo-gastrique  et  trisplanchnique; 
elle  traverse  le  plexus  nerveux  guttural , s’unit  au 
ganglion  de  ce  plexus , forme  diverses  inflexions 
presque  toujours  variables,  et  elle  gagne  la  base 
du  crâne,  le  plus  souvent  sans  laisser  échapper 
de  ramification.  Parvenue  dans  le  sinus  caver- 
neux de  la  méninge,  elle  décrit  deux  inflexions 
courtes  et  successives  : la  première  courbure  a 
lieu  d’arrière  en  avant;  et  la  deuxième,  qui  se 
fait  en  dedans,  forme  l’anastomose  remarquable 
avec  l’artère  cérébrale  opposée. 

Dans  l’intérieur  du  crâne,  elle  donne  deux  ou 
trois  rameaux  méningiens,  puis  elle  fournit  les 
artères  mèsencèphalique , lobaire  postérieure , 
lobaires  latérales  et  lobaire  antérieure. 

i°.  L’artère  mèsencèphalique , communément 
basilaire,  se  dirige  en  arrière  sous  le  mésencé- 
phale,  et  s’anastomose  avec  l’artère  cérébrale 
postérieure,  précédemment  décrite.  Elle  donne 
naissance,  eu  dehors,  aux  choroïdiennes  et  céré- 
belleuses du  cervelet,  artères  très  rameuses  et  très 
anastomotiques. 

2°.  L’artère  lobaire  postérieure  se  ramifie  sur 
la  partie  postérieure  de  l’hémisphère  cérébral, 
et  fournit  l’artère  choroïdienne  du  cerveau. 

3°,  Les  artères  lobaires  latérales  comprennent 


Digitized  by  Google 


à» 

¥ 

( '98  ) 

deux  ou  trois  rameaux,  qui  se  répandent  et  se 
divisent  sur  la  partie  moyenne  de  l’hémisphère 
du  même  viscère. 

4°.  La  lobaire  antérieure , artère  plus  considé- 
rable que  les  précédentes  et  spécialement  desti- 
née pour  la  partie  antérieure  du  cerveau,  fournit 
successivement  divers  rameaux  lobaires,  la  mé - 
solobaire  et  Yethmoïdale. 

a.  Les  rameaux  lobaires  se  répandent  sur  la 
partie  antérieure  du  lobe  cérébral , et  s’anasto- 
mosent avec  des  ramifications  des  lobaires  laté- 
rales. 

b . La  mésolobaire  rampe  dans  le  fond  de  la 
scissure  interlobaire,  et  fournit  divers  rameaux 
collatéraux. 

c.  L’ éthmoidale  est  un  gros  rameau  qui  se  di- 
rige en  avant  de  la  couche  elhmoïdale,  et  se  pro- 
page dans  les  cellules  de  l’os  ethmoïde. 

Du  Tronc  brachial  gauche  ( artère  axillaire  gauche). 

Le  tronc  brachial  gauche  se  comporte  de  la 
même  manièréque  le  bracbio-céphalique , et  va 
se  terminer  au  bras  ; il  fournit  au  côté  gauche  de 
l’entrée  du  thorax  à peu  près  les  mêmes  divisions 
que  celles  qui  se  trouvent  du  côté  droit  : peu 
après  sa  séparation  d’avec  le  tronc  brachial  droit, 
il  donne  presque  en  même  temps  les  artères 
dorso-musculaire,  cervico-musculaire , trachélo- 
ççcipitale  et  susternale. 
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A partir  du  bord  antérieur  de  la  première 
côte  jusqu’au  bras,  il  envoie  les  artères  sterno - 
musculaire , trachélo-mtisculaire , préscapulaire , 
après  quoi  il  se  termine  en  formant  l’artère  hu- 
mérale. 

a.  La  dorso-musculaire  ( la  dorsale),  première 
division  du  tronc  brachial  gauche,  se  dirige 
transversalement  de  dedans  en  dehors,  sort  du 
thorax  par  le  second  intervalle  intercostal,  en 
passant  plus  près  de  la  côte  antérieure  que  de  la 
postérieure,  et  elle  va  se  ramifier  dans  la  subs- 
tance des  muscles  fixés  sur  les  parties  latérales 
du  garrot.  Vers  sa  naissance,  elle  donne  un  ra- 
meau médiastin  supérieur,  et  fournit  plus  loin 
les  deuxième,  troisième,  quatrième  et  cinquième 
intercostales-.  Chacune  des  artères  intercostales 
suit  la  direction  du  bord  postérieur  de  la  côte, 
et  se  prolonge  jusqu’à  son  extrémité  inférieure  : 
dans  la  partie  supérieure  de  l’intervalle  intercos- 
tal, le  vaisseau  rampe  dans  la  scissure  qui  se 
trouve  au  côté  interne  du  même  bord  postérieur; 
vers  le  milieu  ou  à peu  près  de  l’intervalle,  il 
s’écarte  insensiblement  de  la  côte  antérieure,  et 
se  continue  ainsi  jusqu’en  bas.  Cette  artère  in- 
tercostale , accompagnée  de  la  veine  et  du  nerf 
des  mêmes  noms,  laisse  échapper  divers  ra- 
meaux pleurétiques,  musculaires,  et  fournit  in- 
férieurement des  ramifications  déliées,  qui  s’anas- 
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tomosent  avec  des  rameaux  provenant  de  l’artère 
susternale. 

b.  L’artère  cervico-musculaire  (cervicale  supé- 
rieure), principalement  destinée  pour  les  mus- 
cles de  la  face  cervicale  de  l’encolure,  provient, 
du  côté  droit,  d’une  branche  qui  lui  est  commune 
avec  l’artère  précédente,  et  que  l’on  appelle  la 
dorso-cervicale.  Elle  franchit  le  thorax  parle  pre- 
mier espace  intercostal,  gagne  la  face  interne 
du  muscle  dorso-occipital , et  rampe  sur  le  mi- 
lieu de  cette  face  jusqu’au  niveau  de  l’axoïde. 
Avant  de  sortir  du  thorax , elle  laisse  échap- 
per divers  rameau*  ténus  et  adipeux , ainsi 
que  la  première  intercostale  : après  avoir  franchi 
la  cayité  thoracique,  elle  donne  successivement 
diverses  ramifications  musculaires,  et  se  perd 
par  des  divisions  de  même  nature. 

c.  L’artère  trachelo-occipitale  (vertébrale), 
branche  principale,  longue  et  très  rameuse,  se 
dirige  obliquement  d’arrière  en  avant,  monte, 
à la  faveur  des  trous  trachéliens  de  l’encolure, 
jusque  sur  le  cpté  de  l’atloïde,  où  elle  se  ter- 
mine en  s’anastomosant  avec  la  branche  atloxdo- 
musculaire  de  l’artère  occipitale.  Dans  son  tra- 
jet, elle  laisse  échapper  en  dehors  une  succession 
de  gros  rameaux  courts,  qui  se  dispersent 
dans  les  muscles  environnansj  en  dedans,  elle 
pn^oie  une  suite  d’artères,  qui  pénètrent  dans  le 
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canal  du  rachis  par  les  trous  inter- vertébraux , 
et  vont  former  les  ramifications  propres  au  pro- 
longement rachidien.  Parvenue  contre  l’atloïde, 
elle  passe  par  le  trou  postérieur  de  l’apophyse 
trachélienne  de  cette  vertèbre,  et  s’anastomose 
avec  l’artère  occipitale. 

d.  L’artère  susternale  (thoracique  interne)  est 
une  longue  et  grosse  branche  remarquable  en  ce 
qu’elle  produit  les  principales  anastomoses  de 
l’aorte  antérieure  avec  l’aorte  postérieure  : elle 
naît  du  tronc  brachial,  proche  de  la  première 
côte,  à la  face  interne  de  laquelle  elle  descend 
jusqu’auprès  du  sternum,  où  elle  se  courbe  en 
arrière;  après  quoi,  elle  rampe  sur  la  face  interne 
de  l’articulation  de  cet  os  avec  les  cartilages  cos- 
taux; parvenue  à la  base  du  prolongement  ab- 
dominal du  sternum  , elle  se  divise  en  deux 
branches,  dont  une  asternale  et  l’autre  abdomi- 
nale antérieure.  Le  long  de  la  première  côte,  elle 
envoie  diverses  artérioles  musculaires  et  médias- 
tines  antérieures  sur  le  sternum;  elle  fournit  en 
dehors  de  gros  rameaux, qui  se  plongent  dans  les 
muscles  sterno-costaux;  en  dedans  et  en  haut, 
elle  laisse  échapper  plusieurs  ramuscules,  qui 
constituent  les  artères  médiastines  et  thymiques 
inférieures. 

i°.  L’artère  asternale,  l’une  des  branches 
terminales  de  la  susternale , rampe  à la  face  in- 
terne du  cercle  cartilagineux  des  côtes,  et  monte 
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jusqu’à  l’extrémité  supérieure  de  ce  cercle;  elle 
laisse  échapper  une  succession  de  rameaux  di- 
vers qui  se  divisent  dans  les  muscles,  et  dont 
quelques  uns  s’anastomosent  avec  les  dernières 
artères  intercostales;  vers  le  flanc,  elle  donne 
naissance  à plusieurs  ramifications,  qui  se  dis- 
persent dans  les  muscles  et  s’anastomosent  avec 
la  circonflexe  de  l’iléum. 

a°.  L’artère  abdominale  antérieure,  plus  grosse 
que  la  branche  asternale,  gagne  la  face  supé- 
rieure du  muscle  sterno-pubien,  sur  laquelle 
elle  rampe,  se  porte  en  arrière,  et  se  perd  par 
des  divisions  successives  et  collatérales  ; vers  son 
extrémité  postérieure,  elle  fournit  diverses  rami- 
fications anastomotiques  avec  de  pareilles  divi- 
sions de  l’artère  abdominale  postérieure. 

e.  L’artère  sterno-musculaire  ( thoracique  ex- 
terne ) , peu  considérable,  et  uniquement  desti- 
née pour  les  muscles,  provient  parfois  de  la 
susternale,  et  va  se  perdre  dans  les  muscles 
fixés  sur  le  côté  de  la  partie  antérieure  du  ster- 
num. 

f.  L’artère  trachélo-musculaire  ( cervicale  infé- 
rieure ) , plus  grosse  et  plus  longue  que  la  pré- 
cédente , se  prolonge  en  avant  de  l’entrée  du 
thorax  au  milieu  des  muscles,  et  fournit  trois 
sortes  de  ramifications.  Les  unes  se  distribuent 
dans  les  muscles  environnans ; les  autres,  adi- 
peuses, se  divisent  dans  le  tissu  lamineux;  les 
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dernières  entourent  et  pénètrent  les  ganglions 
lymphatiques  circonvoisins. 

g.  L’artère  préscapulaire  ( scapulaire  ) monte 
le  long  de  la  face  interne  du  bord 'antérieur  de 
l’épaule,  et  laisse  é&iapper,  tant  eu  dedans  qu’en 
dehors,  divers  rameaux  musculaires. 

h.  L’artère  humérale , grosse  branche  termi- 
nale du  tronc  brachial,  gagne  d’abord  l’humé- 
rus, descend  ensuite  sur  sa  face  interne,  en  te- 
nant une  direction  oblique,  et  se  termine  par 
une  bifurcation  au  côté  interne  du  pli  du  bras 
avec  l’avant-bras.  Vers  son  origine,  elle  donne 
naissance  aux  artères  thoracique  externe  corres- 
pondant à la  veine  de  l’éperon,  scapulô-humérale, 
souscapulaire  et  suscapulaire  ; sur  la  longueur 
de  l’humérus,  elle  fournit  divers  rameaux  mus- 
culaires, qui  se  distribuent  dans  les  muscles  ; un 
rameau  médullaire,  qui  pénètre  dans  l’intérieur 
de  l’os , et  se  distribue  sur  la  membrane  médul- 
laire ; un  rameau  précubital,  qui  monte  sous  le 
muscle  coraco-cubital,  et  s’anastomose  avec  la 
musculaire  antérieure  du  bras;  un  rameau  épi- 
condylien,  qui  descend  et  se  ramifie  au  pourtour 
de  l’épicondyle.  L’artère  humérale  se  termine 
inférieurement  par  une  bifurcation,  de  laquelle- 
dérivent  les  deux  artères  cubitales  antérieure  et 
postérieure. 

La  cubitale  antérieure  se  contourne  sur  la  face- 
antérieure  du  cubitus , par  dessous  les  muscles  : 
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elle  descend,  toujours  dérobée  par  les  muscles, 
jusqu’au  genou,  où  elle  se  termine;  elle  laisse 
échapper  de  nombreuses  ramifications,  dont  les 
plus  remarquables  sont:  i°.  les  rameaux  mus- 
culaires qui  se  plongent  et  se  terminent  dans  les 
muscles  cubitaux  antérieurs;  a°.  des  divisions 
supérieures,  situées  à la  face  interne  de  l’articula- 
tion huméro-cubitale  ; plusieurs  de  ces  dernières 
artères  montent  au  pourtour  de  l’épi troklée; 
l’une  d’elles,  plus  longue  et  récurrente,  s’anas- 
tomose avec  les  musculaires  du  bras;  3°.  un  ra- 
meau circonflexe , qui  se  contourne  sur  le  côté 
externe  de  l’extrémité  supérieure  du  cubitus, 
s’anastomose  avec  un  rameau  de  la  cubitale  pos- 
térieure , et  concourt  ainsi  à former  X arcade  cu- 
bitale; 40.  les  ramifications  qui  se  font  remarquer 
sur  la  face  antérieure  du  genou  ; un  ou  deux  de 
ces  derniers  rameaux  descendent  et  se  propagent 
jusqu’à  l’arcade  sésamoïdienne. 

L’artère  cubitale  postérieure , branche  beau- 
coup plus  grosse  que  la  cubitale  antérieure,  rè- 
gne au  bord  interne  de  la  face  postérieure  du 
cubitus,  par  dessous  les  muscles;  inférieurement 
elle  passe  dans  l’arcade  carpienne,  et  forme  en 
bas  les  artères  latérales  du  canon. 

Les  principales  ch  visions  de  la  cubitale  posté- 
rieure sont  : i°.  divers  rameaux  articulaires  po- 
plités ; 2°.  plusieurs  artères  musculaires;  3°.  le 
rameau  circonflexe,  destiné  à la  formation  de 
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l’arcade  cubitale  et  à l’anastomose,  avec  un  pa- 
reil rameau  de  la  cubitale  antérieure;  4°.  la  mé- 
dullaire du  cubitus,  artère  assez  grosse,  et  qui, 
avant  de  pénétrer  dans  l’intérieur  de  l’os,  envoie 
des  ramifications  au  pli  du  genou. 

Les  artères  latérales  du  canon  , provenant  de 
la  bifurcation  de  la  cubitale  postérieure,  sont  au 
nombre  de  deux,  elles  descendent  au  côté  interne 
du  canon,  et  se  distinguent  en  profonde  et  en  su- 
perficielle. La  première,  grêle  et  située  au  côté 
interne  de  l’os  principal  du  canon,  descend  jus- 
qu’auprès des  sésamoïdes,  où  elle  se  réunit  avec 
l’autre  latérale.  Dans  son  trajet,  elle  donne  di- 
vers rameaux  musculaires  et  prémétacarpiens  ; 
les  premiers  se  ramifient  autour  des  tendons  qui 
occupent  la  face  postérieure  du  canon,  tandis 
que  les  autres  se  contournent  sur  la  face  anté- 
rieure du  métacarpien,  et  s’y  terminent. 

L’artère  latérale  superficielle , plus  grosse  que 
la  précédente,  descend  le  long  du  bord  interne 
du  canon , et  par  dessous  les  tendons  fléchisseurs 
de  la  région  digitée.  Après  avoir  dépassé  l’extré- 
mité inférieure  du  péroné  interne , elle  se  courbe 
en  dedans,  s’enfonce  sous  les  tendons,  et  s’anas- 
tomose avec  la  latérale  profonde;  sur  la  longueur 
du  canon , elle  laisse  échapper  divers  rameaux 
pour  les  tendons  et  autres  parties  environnan- 
tes; elle  fournit  aussi  l’artère  médullaire  du  mé- 
tacarpien; en  se  contournant  inférieurement, 
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elle  se  divise  en  deux  branches  : l’une,  plus 
petite,  forme  l’anastomose  avec  l’artère  latérale 
profonde;  l’autre  branche,  plus  grosse,  passe 
sur  les  côtés  des  grandes  sésamoïdes,  et  devient 
artère  latérale  interne  du  paturon. 

L’anastomose , formée  par  les  deux  latérales , 
constitue  une  arcade  remarquable  et  appelée 
sésamoïdienne  ; de  cette  anse,  émanent  : i°.  l’ar- 


tère latérale  externe  du  paturon;  20.  deux  ra- 
meaux circonflexes  et  anastomotiques,  qui  em- 
brassent la  partie  inférieure  du  métacarpien  et 
composent  l’arcade  du  même  nom;  3°.  enfin, 
deux  ou  trois  ramifications  profondes,  qui  re- 
montent du  côté  du  pli  du  genou,  par  dessous 


le  tendon  suspenseur  du  boulet. 

Les  artères  latérales  du  boulet,  peu 


différentes 


entre  elles,  descendent  sur  les  côtés  du  boulet 


et  de  la  couronne,  et  fournissent  inférieurement 
les  plantaires  du  pied.  Au  côté  des  grands  sésa- 
raoïdes,  l’artère  latérale,  tant  interne  qu’externe, 
est  superficielle,  unie  au  gros  nerf  et  à la  veine 
de  même  nom;  au  fur  et  à mesure  qu’elle  appro- 
che du  sabot,  elle  devient  plus  profonde;  elle 
donne  divers  rameaux,  dont  les  uns , antérieurs , 


se  contournent  sur  la  face  antérieure  des  os  du 


paturon  et  de  la  couronne,  forment  des  arcades 
et  s’anastomosent  avec  ceux  du  côté  opposé.  Les 
rameaux  postérieurs,  moins  nombreux,  s’insi- 
nuent sous  les  tendons  fléchisseurs,  et  contrac- 
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tent  diverses  anastomoses  avec  les  artères  oppo- 
sées. Au  niveau  de  l’articulation  du  paturon  avec 
la  couronne,  elle  envoie  un  gros  rameau  au 
coussinet  plantaire;  descendue  sur  le  côté  du 
petit  sésamoïde,  elle  se  bifurque  et  se  termine 
en  formant  les  artères  plantaire  et  préplantai- 
re(i). 

Différences  principales  qu'offrent  les  divisions 
de  T aorte  antérieure  dans  les  didactyles. 

Dans  cet  article,  nous  ne  ferons  qu’indiquer 
les  différences  les  plus  remarquables  et  les  plus 
importantes  à connaître.  Ainsi,  l’on  observe  que, 
toute  proportion  égale  d’ailleurs,  les  ramifica- 
tions de  l’aorte  antérieure  du  bœuf  sont  géné- 
ralement moins  grosses  que  dans  les  monodac- 
tyles, tandis  que  le  contraire  a lieu  pour  les 
veines. 

Le  tronc  brachio-céphalique , plus  rameux  que 
dans  le  cheval,  se  contourne  au  bord  inférieur 
du  muscle  costo-trachélien,  et  donne  ses  divi- 
sions dans  l’ordre  suivant,  la  céphalique  gau- 
che, la  dorso- cervicale , la  céphalique  droite , la 
susternale , la  trachélo-musculaire , la  sterno- 
musculaire,  la  préscapulaire , enfin  l’artère  bra- 
chiale. 

(i)  Voyez,  pour  de  plus  grands  détails,  le  7 ’raité  du 

pied,  déjà  cité. 
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Les  artères  céphaliques  n’ont  point  de  tronc 
commun,  elles  émanent  toutes  deux  du  tronc 
précédent,  se  terminent  en  formant  la  glosso- 
faciale , la  faciale  et  X occipitale. 

La  faciale , en  montant  vers  l’articulation 
maxillo-temporale,  fournit  l’artère  sous-zygo- 
matique, beaucoup  plus  écartée  de  l’épine  zy-1 
gomatique  que  dans  le  cheval.  Derrière  le  con- 
dyle  maxillaire,  la  faciale  se  termine  par  une 
bifurcation,  d’où  émanent  la  temporale  et  la 
gutturo-maxillaire. 

La  temporale , beaucoup  plus  considérable 
et  plus  longue  que  dans  les  monodactyles,  donne 
la  tympanique ; ensuite  Xoriculaire  antérieure , 
artère  assez  grosse,  sur  laquelle  on  peut  tâter 
le  pouls , et  qui  envoie  des  ramifications  aux 
muscles  temporo-maxillaire  et  oriculaires  anté- 
rieurs. 

. ùa  gutturo-maxillaire , parvenue  sous  le  sphé- 
noïde, fournit  la  cérébrale  antérieure , petite  ar- 
tère qui  pénètre  dans  le  crâne  par  l’hiatus  occi- 
pito-teraporal.  Elle  donne  aussi  deux  artères 
oculaires,  dont  la  première,  plus  grosse  qud 
l’autre,  étant  aussi  plus  considérable  que  dans 
les  monodactyles,  laisse  échapper  une  division 
qui  remonte  dans  le  crâne  par  le  trou  sousphé- 
noïdal , et  va  s’anastomoser  avec  la  cérébrale  an- 
térieure. La  seconde  artère  oculaire,  provient  de 
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la  gtftturo-maxillaire  en  bas  de  l’orbite,  et  se 
ramifie  dans  les  muscles  de  l’œil. 

La  surcilière , fournie  par  l’oculaire,  est  une 
artère  considérable  qui,  à sa  sortie  du  trou  sur- 
cilier,  forme  deux  branches,  dont  la  supérieure 
monte  vers  la  racine  de  la  corne,  tandis  que 
l’autre  descend  du  côté  du  chanfrein. 

L’artère  occipitale , beaucoup  plus  petite  que 
celle  du  cheval , pénètre  dans  le  crâne  par  l’un 
des  trous  condyliens,  et  doftne,  avant  d’y  en- 
trer, deux  rameaux,  dont  le  premier,  le  plus 
petit,  se  divise  dans  les  muscles  situés  à la  face 
trachélienne  de  l’atloïde  ; l’autre  division  se  con- 
tourne derrière  l’occipital,  et  se  ramifie  dans  les 
muscles  de  cette  partie.  Arrivée  dans  le  crâne, 
cette  artère  occipitale  se  réunit  avec  celle  du  côté 
opposé,  et  constitue  les  artères  cérébrales  pos- 
térieures, qui  fournissent  les  mêmes  division 
les  mêmes  anastomoses  que  dans  les  monoda  > 
tyles. 

L’artère  dorso-cervicale,  vaisseati  considérable, 
passe  en  avant  de  la  première  cô%e,  et  fqrme  la 
trachèlo-occipitale.  Cette  dernier#  pénètre  dans 
le  canal  rachidien  entre  la  deuxième  et  la  troi- 
sième vertèbre  du  cou,  monte  à côté  de  la  moelle 

’ A T'  % } 

épinière,  jusqu’au  grand  trou  de  l’occipital,  où 
elle  se  réunit  avec  l’artère  occipitale.  Dans  le 
canal  rachidien , cette  artère'  laisse  échapper  de 
gros  rameaux  qui  sortent  |5ar  les  trous  placés 
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sur  les  côtés  des  deux  premières  vertèbres,  se 
ramifient  dans  les  muscles  » et  s’anastomosent 
avec  le  rameau  supérieur  de  l’artère  occipitale. 

'»  • s 

De  l Aorte  postérieure. 

• , ’ * . « , . • • . . r ï * , « i , , 

L’aorte  postérieure , troue  beaucoup  plus  con- 
sidérable et  plus  étendu  que  celui  de  l’aorte  an- 
térieure, fournit  des  artères  au  thorax,  à tous 
les  viscères  abdominaux,  aux  membres  posté- 
rieurs, aux  parois  4e  l’abdomen  et  du  bassin.  À 
son  origine,  ce  tronc  artériel  se  courbe  en  ar- 
rière et  en  haut,  gagne  le  côté  gauche  du  corps 
des  vertèbres  du  dos,  et  pénètre  dans  l’abdomen 
par  une  ouverture  particulière  du  diaphragme  ; 
il  s’étend , comme  dans  le  thorax,  sous  le  côté 
gauche  du  corps'  des  vertèbres  des  lombes,  jus- 
qu’à l’entrée  de  la  cavité  pelvienne,  où  il  se 
termine  par  quatre  grosses  branches,  qui^ont 
les  troncs  primitifs  des  artères  destinées  pour  le 
bassin  et  pour  les  membres  postérieurs.  On  dis- 
tingue ,à  l’aorte  postérieure  deux  portions  re- 
marquables parleur  trajet  et  par  leurs  divisions  ; 
Tune  antérieute  ou  thoracique , l’autre  posté- 
rieure ou  abdominale. 

De  la  portion  thoracique  de  l’aorte  postérieure  et  de  ses 
branches. 

Cette  première  portion , dont  la  courbure  an- 
térieure , peu  soutenue,  forme  la  crosse  de  l’aorte 
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et  facilite  les  mouvemens  du  cœur,  fournit  plu-* 
sieurs  petites  artères  : les  unes,  paires , émanent 
«le  ses  parties  latérales,  tandis  que  les  impaires 
proviennent  de  sa  surface  inférieure. 

a.  L’ œsophagienne , artère  grêle,  impaire,  et 
destinée  pour  la  partie  postérieure  de  l’œso- 
phage, naît  delà  face  inférieure  de  la  courbure 
de  l’aorte,  et  se  dirige  en  arrière,  entre  les  deux 
lames  du  médiastin;  après  un  court  trajet,  elle 
se  partage  en  deux  rameaux,  l’un  supérieur  et 
l’autre  inférieur;  et  ces  rameaux,  qui  suivent  la  di- 
rection de  l'œsophage,  vont  se  terminer  autour  de 
l’orifice  cardiaque,  par  des  ramifications  anasto- 
motiques avec  l’artère  gastrique.  Dans  leur  trajet, 
les  artères  œsophagiennes  laissent  échapper  di- 
vers ramuscules,  dont  les  uns  pénètrent  l’œso- 
phage, et  les  autres  deviennent  médiast ins  su- 
périeurs. 

b.  La  bronchique , autre  petite  artère  impaire, 
provient  de  la  crosse  de  l’aorte,  à côté  de  l’œso- 
phagienne, et  émane  parfois  de  cette  dernière; 
elle  s’avance,  en  .serpentant,  vers  la  bronche 
gauche , et  se  divise  bientôt  en  bronchique  droite 
et  en  bronchique  gauche.  Chacune  de  ces  artères 
pénètre  et  se  ramifie  dans  la  substance  pulmo- 
naire , en  rampant  sur  les  divisions  des  bronches. 

c.  Les  intercostales  postérieures , artères  plus 
grosses  que  les  précédentes,  et  au  nombre  de 
quatorze ii  quinze  de  chaque  côté,  naissent  des 

.4. 
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-parties  latérales  de  l’aorte  maintenue  sous  le  côté 
gauche  des  vertèbres  dorsales. 

Chacune  de  ces  artères  intercostales  se  dirige 
de  dedans  en  dehors  et  de  haut  en  bas , rampe 
dans  la  scissure  de  la  partie  supérieure'  de  la 
côte , et  se  prolonge  jusqu’à  l’extrémité  infé- 
•rieure  de  l’espace  intercostal.  A son  origine,  elle 
fournit  un  ou  deux  ramitscules  au  tissu  de 
l’aorte;  au  niveau  du  trou  intervertébral,  elle 
envoie  une  branche  qui  pénètre  dans  le  canal 
•rachidien  ; le  long  de  la  côte,  elle  donne  diverses 
•ramifications  musculaires,  et  elle  se  termine  in- 
ierieurementpar  des  ramuscules  anastomotiques. 

En  passant  à travers  les  piliers  du  diaphragme. 
Je  tronc  aortique  postérieur  laisse  échapper  les 
deux  artères  sudiaphragmatiques , l’une  droite  et 
l’autre  gauche  : ces  artères,  dont  la  naissance  a 
lieu  dans  des  points  variables,  ont  parfois  trois 
rameaux  d’origine,  et  émanent  d’autres  fois  de 
l’aorte  par  une  seule  branche  commune.  Elles  se 
plongent  et  se  perdent  dans  la  substance  char- 
nue des  piliers  du  diaphragme. 

De  la  portion  abdominale  de  l’aorte  postérieure. 

Beaucoup  plus  rameuse  que  la  portion  thora- 
cique, l’aorte  abdominale  fournit  une  succession 
de  divisions  très  différentes,  dont  les  principales 
émanent  de  sa  surface  inférieure,  et  parmi  les- 
quelles on  compte  les  artères  cœliaque , grande 
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mésentérique , surrénales,  adipeuses,  rénales, 
grandes  testiculaires , petite  mésentérique  et  lom- 
baires. 

Artère  cœliaque. 

La  cœliaque,  petit  tronc  impair,  très  court,  et 
qui  euvoie  des  ramifications  à l’estomac,  au  foie, 
à la  rate,  au  pancréas  èt  à l’épiploon,  naît  de  la 
face  inférieure  de  l’aorte  à son  entrée  dans  l'ab- 
domen, et  forme  trois  divisions  principales  : la 
splénique,  la  gastrique  et  l’ hépatique. 

a.  La  splénique , branche  moyenne  des  trois, 
divisions  cœliaques,  descend  du  côté  gauche, 
rampe  dans  la  scissure  de  la  rate,  au  delà  de  la- 
quelle elle  se  prolonge , et  devient  alors  épiploï- 
que gauche.  Yers  son  origine,  elle  donne  un  ou 
deux  rameau  ta  pancréatiques;  dans  la  longueur, 
de  la  scissure  de  la  rate,  elle  laisse  échapper  une 
succession,  de  rameaux  de  différentes  gros- 
seurs; les  uns,  spléniques  et  très  courts,  se  plon- 
gent dans  le  parenchyme  de  la  rate;  les  autres, 
spléno-gaslriques  ,f  et  d’autant  plus  longs  qu’ils 
sont  plus  inférieurs,  gagnent  la  grande  courbure 
de  l’estomac  et  se  ramifient  sur  ses  faces.  L’ar- 
1ère  épiploïque  gauche , qui  n’est  qu’une  conti- 
nuité de  la  branche  splénique,  se  porte  du  côté 
droit  de  la  grande  courbure  du  ventricule,  s’a- 
nastomose avec  l’artère  épiploïque  droite , et 
donne  les  rameaux  épiplo- gastriques  gauches, 
qui  se  comportent  de  la  même  manière  que 
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les  artères  spléno-gastriques  (artères  courtes). 

b.  V artère  gastrique,  la  plus  petite  des  trois 
divisions  du  tronc  cœliaque,  se  glisse  entre  les 
deux  lames  de  l’épiploon  vers  la  petite  courbure 
du  ventricule;  mais  à une  certaine  distance  du 
viscère,  elle  se  partage  en  deux  branches,  l’une 
pour  la  face  antérieure,  et  l’autre  pour  la  face 
postérieure.  Ces  branches  fournissent  les  ramifi- 
cations anastomotiques,  dont  les  plus  nom- 
breuses pénètrent  les  parois  de  l’estomac;  les 
autres  entourent  l’orifice  cardiaque,  et  d’autres 
se  divisent  autour  du  pylore. 

c.  U artère  hépatique  , plus  grosse  que  les 
deux  précédentes,  se  dirige  obliquement  de 
gauche  à droite  et  d’arrière  en  avant , passe  tout 
près  du  pancréas,  et  va  se  perdre  dans  la 
scissure  inférieure  du  foie.  Cette  artère  très  ra- 
meuse fournit , i°.  divers  rameaux  pancréati- 
ques, qui  se  plongent  dans  le  parenchyme  du 
pancréas;  a°.  une  branche  intestinale,  qui  se 
courbe  en  arrière  entre  les  deux  lames  du  mé- 
sentère , et  va  s’anastomoser  avec  des  rameaux 
de  l’artère  grande  mésentérique  ; 3°.  l’artère  py- 
lorique,  qui  entoure  le  pylore,  et  donne  très 
souvent  V épiploïque  droite ; cette  dernière , qui 
naît  quelquefois  de  la  branche  splénique , suit  la 
direction  de  la  grande  courbure  dé  l’estomac,  est 
maintenue  entre  les  feuillets  de  l’épiploon,  et  elle 
s’anastomose  avec  la  terminaison  de  l’artère  splé- 
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nique.  Dans  son  trajet , elle  laisse  échapper  des 
rameaux  déliés  qui  vont  à l’estomac,  et  se  dis- 
tinguent par  la  dénomination  d’artères  épiplo 
gastriques  droites. 

Artère-  grande  mésentérique. 

La  grande  mésentérique , autre  tronc  impair 
et  très  court , fort  rameux  et  parfois  variquettm, 
provient  de  la  face  inférieure  de  l’aorte,  à uns 
petite  distance  et  en  arrière  de  la  cœliaque;  ell» 
naît,  tantôt  en  avant,  tantôt  au  niveau  même  do» 
artères  surrénales,  et  fournit  des  ramifications  a» 
tube  intestinal.  , 

Ce  tronc  de  la  mésentérique  antérieure  envoie 
quelques  rameaux  plus  ou  moins  déliés  au 
pancréas , ainsi  qu’aux  plexus  et  ganglions  ner- 
veux environnans,  et  il  forme  tout  à coup  les  di- 
visions intestinales, que  l’on  peut  partageren  deux 
ordres  : les  unes , antérieures , généralement  plus 
grosses,  mais  différentes  entre  elles  par  leur  lon- 
gueur et  par  leur  calibre,  comprennent  : t°.  une 
branche  moyenne  qui  se  dirige  entre  les  deux 
lames  du  mésentère,  et  va  gagner  la  portion  gastri- 
que de  l’intestin  grêle;  cette  artère  fournit  deux 
divisions  principales  : l’une  se  courbe  en  arrière 
et  va  former  la  première  anse  de  l’intestin  grêle; 
f autre  se  dirige  du  côté  du  pylore  de  l’estomac, 
et  va  s’anastomoser  avec  la  branche  intestinale 
de  l’artère  hépatique;  a0,  deux  à trois  grosses 
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brandies- caecales , courtes  et  destinées  pour  la 
base  du  cæcum  ; 3°.  deux  longues  branches  co- 
liques qui  suivent  les  circonvolutions  de  la  por- 
tion repliée  du  cordon,  et  forment  diverses 
anastomoses  très  remarquables  ; deuxà  quatre 
grosses  divisions  aussi  coliques , et  destinées 
pour  la  portion  du  colon  fixée  derrière  l’estomac  ; 
5°.  enfin  une  longue  branche  colique,  qui  se 
(tourbe  eu  arrière  entre  les  lames  du  mésentère 
de  la  portion  flottante  du  colon , et  fournit  des 
iNimifications  anastomotiques  avec  la  branche 
intérieure  de  l’artère  petite  mésentérique. 

Le  deuxième  ordre  des  divisions  mésentéri- 
ques se  compose  d’une  multitude  de  branches 
à peu  près  uniformes,  mais  plus  ou  moins  lon- 
gues; toutes  ces  ramifications  gagnent  l’intestin 
grêle,  et  se  comportent  toutes  de  la  même  ma- 
nière (i). 

Artères  surrénales. 

Ces  artères,  que  l’on  appelle  aussi  capsulaires, 
se  distinguent  en  droite  et  en  gauche;  chacune 
d’elles  émane  des  parties  latérales  de  l'aorte,  à côté 
et  en  arrière  de  l’origine  de  la  grande  mésentéri- 
que, et  gagne  la  capsule  surrénale  par  plusieurs 
branches,  qui  se  répandent  sur  les  deux  faces  de 
ce  corps  glaridiforme,  le  pénètrent  successive- 


(i)  Pour  de  plus  amples  détails  sur  ces  artères  intesti- 
nales , voyex  ce  qui  a été  dit  à l’article  de  V Intestin,  p.  47  - 


Digitized  by  Google 


( ai7  ) 

ment  et  se  ramifient  dans  son  épaisseur.  Le  nom- 
bre et  la  naissance  de  ces  petites  artères  sont 
très  variables;  très  souvent  les  artères  mésenté- 
riqjjes  antérieures  et  rénales  fournissent  des  ra- 
meaux surrénaux. 

Artères  adipeuses. 

• ' i 

On  comprend  sous  ce  titre  divers  rameaux 
menus,  qui  s’élèvent  de  différens  points  de  l’aorte, 
des  rénales,  du  tronc  de  la  grande  mésentérique, 
et  se  perdent  dans  le  tissu  graisseux  environ- 
nant. . 

, Artères  rénales  ( émulgentes  ). 

Très  grosses  et  courtes,  les  artères  rénales  se 
distinguent  en  droite  et  en  gemehe  : cette  dern  ière, 
un  peu  moins  longue  que  la  droite,  à cause  de  la 
position  des  reins  et  du  tronc  aortique,  naît  plus 
postérieurement.  Chacune  de  ces  artères  se  porte 
transversalement  de  dedans  en  dehors , et  s’en- 
fonce dans  la  scissure  rénale,  en  formant  de 
grosses  divisions  qui  pénètrent  dans  la  substance 
de  l’organe.  Comme  il  a été  dit  précédemment, 
l’artère  rénale  fournit  très  souvent  des  rameaux 
adipeux  et  surrénaux. 

Artères  grandes  testiculaires  ( spermatiques  premières  ). 

Ces  artères,  au  nombre  de  deux,  dont  une 
droitéet  l’autre  gauche,  sont  des  vaisseaux  longs, 
grêles,  flexueux,  qui  naissent  après  les  rénales  et 
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descendent  jusqu'au*  testicules;  elles  sont  quel- 
quefois produites  par  la  petite  mésentérique, 
sortent  de  l’abdomen  par  l’anneau  testiculaire, 
et  concourent  à former  le  cordon  du  même  nom. 

Dans  la  femelle,  ces  artères,  dites  utérines , 
parviennent  à l’ovaire,  et  se  comportent  à peu 
près  comme  dans  le  mâle. 

Artère  petite  mésentérique  ou  mésentérique  postérieure. 

Cette  artère  forme  un  tronc  unique,  impair, 
plus  long,  mais  moins  considérable  que  celui 
de  la  grande  mésentérique;  ce  tronc  émane  du 
milieu  de  la  face  inférieure  de  l’aorte,  fournit 
des  branches  à la  portion  flottante  du  colon, 
ainsi  qu’à  la  partie  antérieure  du  rectum.  Ses  di- 
visions, de  moyenne  grosseur  et  peu  différentes 
en  calibre  les  unes  des  autres,  sont  moins  nom- 
breuses que  celles  de  l’aorte  antérieure , et  elles 
se  comportent  à peu  près  comme  les  artères  de 
l’intestin  grêle;  la  branche  antérieure  s’anasto- 
mose avec  la  grande  mésentérique;  tandis  que  la 
branche  la  plus  postérieure  gagne  le  cæcum,  se 
ramifie  sur  sa  surface,  et  contracte  des  anasto- 
moses avec  des  ramifications  de  l’artère  sousacrée. 

Artères  lombaires. 

Les  artères  lombaires,  au  nombre  de  cinq  à 
six  de  chaque  côté,  naissent  des  parties  latérales 
de  l’aorte,  se  ramifient  dans  les  muscles  des 
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lombes  et  du  flanc,  et  fbumftsent  divers  rameaux 
anastomotiques,  tant  avec  les  dernières  inter- 
costales qu’avec  la  circonflexe  de  l’ilium.  Au  ni- 
veau du  trou  intervertébral,  chaque  artère  lom- 
baire envoie  une  branche,  qui  gagne  l’intérieur 
du  canal  rachidien;  dans  le  reste  de  son  trajet, 

elle  laisse  échapper  divers  rameaux  musculaires. 

• \ 

Do  Tposc  pelvien  (i)  [ Artère  iliaque  interne']. 

Ce  tronc  pair,  très  rameux,  et  provenant  de 
la  dernière  bifurcation  de  l’aorte,  se  dirige  en 
arrière  dans  la  cavité  pelvienne,  en  se  déviant 
insensiblement  sur  le  côté,  et  il  donne  des  ar- 
tères aux  parois  du  bassin , ainsi  qu’aux  organes 
qu’il  renferme.  Ses  principales  divisions,  très 
variables* par  leur  point  de  départ,  par  leur 
grosseur,  et  même  par  leur  direction,  sont  les 
artères  bulbeuse,  sousacrée , soupelvienne  et 
fessières. 

Artère  bulbeuse  (honteuse  interne). 

Longue  et  peu  considérable , la  bulbeuse  est 
la  première  division  du  tronc  pelvien  ; elle  se 
dirige  sur  le  côté  du  bassin  jusque  vers  son  fond, 
et  se  plonge  dans  le  bulbe  de  l’urètre.  Elle  donne 
les  artères  suivantes:  i°.  X ombilicale,  artère 


* * <•  * 'i  ».  . •*  > '■  • 

(i)  Tant  pour  l'ordre  des  descriptions  que  pour  la  faci- 
lité de  l’étude,  il  est  convenable  de  faire  connaître  les  divi- 
sions du  tronc  pelvien  avant  celles  du  tronc  crural. 
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oblitérée  dans  l’adulte,  où  elle  fait  fonction  de 
ligament  propre  à la  vessie  (dans  le  fœtus,  cette 
artère,  très  longue,  se  continue  jusqu’au  placen- 
ta, et  concourt  à former  le  cordon  ombilical); 
a°.  divers  rameaux  vésicaux , qui  embrassent  la 
vessie  et  pénètrent  ses  parois;  3°.  l’artère  pros- 
tatique, qui  donne  des  rameaux  aux  vésicules 
séminales,  et  se  termine  dans  les  prostates  (dans 
la  femelle,  cette  artère,  nommée  vaginale,  en- 
voie des  ramifications  aux  membranes , et  au 
bulbe  du  vagin  ) ; 4°-  divers  rameaux,  qui  entou*- 
rent  la  partie  postérieure  du  rectum,  se  rami- 
fient dans  les  parois  de  l’anus  et  autour  du  pé- 
rinée. 

Artère  soiftacrée. 

Cette  artère,  longue  et  rameuse , règrte  au  côté 
de  la  face  inférieure  du  sacrum,  et  se  continue 
de  la  même  manière  sous  les  os  coccygiens;  elle 
fournit  les  artères  rachidiennes  du  sacrum,  fè- 
moropoplitée  et  coccygiennes. 

a.  Les  rameaux  rachidiens , au  nombre  de  cinq 
à six,  pénètrent  dans  le  canal  rachidien  du  sacrum: 
à la  faveur  des  trous  sousacrés. 

b.  L’artère  fémoro-poplitée  provient  parfois 
du  tronc  pelvien,  et  comprend  le  plus  ordinai- 
rement deux  grosses  branches,  qui  traversent 
le  ligament  sacro-ischiatique , descendent  et  se 
ramifient  dans  les  muscles  de  la  face  postérieure 
de  la  cuisse  : elle  présente  trois  sortes  de  rami- 
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fications  ; les  unes,  courbes  et  nombreuses,  se 
dispersent  dans' les  muscles  environnans;  d’au- 
tres branches  périnéales  vont  se  .ramifier  sous  la 
peau  du  périnée  et  autour  de  l’anus  ; d’autres 
divisions  profondes  rampent  contre  le  fémur,  et 
s’anastomosent  autour  du  trokanter  avec  des  di- 
visions récurrentes  de  l’artère  grande  muscu- 
laire de  la  cuisse. 

c.  La  coccygienne , artère  destinée  pour  la 
queue,  fait  en  quelque  sorte  la  continuité  de  la 
sousacrée;  elle  se  partage,  peu  après  sa  nais- 
sance, en  deux  branches,  l’une  coccygienne  su- 
périeure, et  l’autre  coccygienne  injérieure.  La 
première  se  porte  sur  le  côté  de  la  face  supé- 
rieure de  la  queue,  se  prolonge  jusqu’au  bout, 
et  fournit’ successivement  des  rameaux  muscu- 
laires; la  coccygienne  inférieure,  un  peu  plus 
grosse,  envoie  vers  sa  naissance  un  ou  deux 
rameaux , qui  se  divisent  et  se  terminent  autour 
de  l’anus  ; le  long  de  la  face  inférieure  delà  queue, 
elle  se  comporte  comme  la  coccygienne  supé- 
rieure. 

Artère  soupelvienne  ( Obturatrice). 

Cette  artère  considérable  s’échappe  de  la  ca- 
vité pelvienne  par  le  trou  soupubien , et  se  rami- 
fie sous  le  bassin.  Avant  sa  sortie  de  cette  cavité, 
elle  fournit  Yiliaco-musculaire , artère  considé- 
rable , qui  naît  souvent  de  la  crurale , se  plonge 
dans  les  muscles  iliaques,  et  se  propage  dans 
les  muscles  fémoraux  antérieurs.  Hors  du  bassin, 
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la  soupelvienne  donne  ; a , des  rameaux  muscu- 
laires qui  pénètrent  les  petits  muscles  implantés 
à la  circonférence  de  l’ouverture  soupubienne; 
b.  une  grosse  branche  aux  muscles  situés  au 
côté  interne  de  la  face  poplitée  de  la  cuisse  ; c. 
l’artère  isdûo-pénienne  ( caverneuse),  d’où  éma- 
nent : 1".  deux  rameaux  qui  se  plongent  dans 
les  racines  du  pénis  ; 20.  une  ou  deux  branches 
grêles  qui  rampent  le  long  du  bord  supérieur 
du  pénis;  5°.  un  petit  rameau  qui  accompagne 
le  nerf  du  pénis;  If.  enfin , divers-  minuscules 
cutanés. 

Artères  fessières. 

Elles  se  composent  de  deux  ou  trois  grosses 
branches  musculaires,  courtes,  qui  se  contour- 
nent contre  le  bord  de  l’ilium,  se  ramifient  dans 
les  muscles  de  la  croupe  et  de  la  fesse, 

Du  Tronc  crural  ( Artère  iliaque  externe). 

Fourni  par  la  première  bifurcation  de  l’aorte, 
le  tronc  crural  se  dirige  obliquement  en  dehors 
et  descend  jusqu’à  l’arcade  inguinale,  où  il  change 
de  nom  pour  prendre  celui  à'artère  fémorale. 
Dans  son  trajet,  il  laisse  échapper  divers  ramus- 
cules  déliés  et  variables,  qui  gagnent  le  péri- 
toine et  le  tissu  adipeux  environnant  ; en  outre , 
il  donne  trois  artères  principales  : la  circonflexe 
de  l’ilium,  la  petite  testiculaire  et  la  supubienne. 

Artère  circonflexe  de  l'ilium  (petite  Iliaque). 

Cette  artère,  assez  considérable  et  rameuse, 
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provient  du  tronc  crural;  à une  petite  distance  de 
son  origine,  elle  se  dirige  en  dehors  vers  le  flanc, 
et  se  partage  en  deux  branches  : l’une  de  ces 
branches  gagne  l’angle  de  la  hanche , autour  du- 
quel elle  ^e  ramifie  ; l’autre  branche , plus  lon- 
gue, se  porte  en  avant  dans  l’épaisseur  des  pa- 
rois abdominales,  forme  plusieurs  ramifications, 
dont  les  antérieures  et  supérieures  contracte^ 
des  anastomoses  avec  les  artères  lombaires  et  les 
dernières  intercostales. 


Artère  petite  testiculaire  ( Spermatique  seconde  ). 

Longue  et  très  grêle,  la  petite  testiculaire 
prend  naissance  â la  base  du  tronc  crural , d’où 
elle  descend  et  gagne  le  cordon  testiculaire  ; cette 
artère  émane  quelquefois  de  l’aorte,  ou  de  la 
circonflexe  .de  l’ilium  ; elle  sort  de  l’abdomen 
par  l’ouverture  testiculaire,  et  se  ramifie  dans  le 
cordon  du  même  nom. 

Artère supubienne  (Abdominale). 

Courte  et  rameuse,  l’artère  supubienne  se  di- 
rige d’arrière  en  avant,  et  donne  les  divisions 
suivantes  : a.  X abdominale  postérieure , branche 
assez  considérable,  qui  se  dirige  en  avant,  rampe 
sur  le  muscle  sterno-pubien  ; à une  petite  dis- 
tance de  la  ligne  médiane  de  l’abdomen,  elle 
fournit  successivement  divers  rameaux  muscu- 
laires,  dont  les  antérieurs  s’anastomosent  avec 
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des  ramifications  déliées  de  l’artère  abdominale 
antérieure:  b.  Yinguinale,  branche  grêle,  et  qui 
se  ramifie  dans  le  tissu  lamineux  et  dans  les  gan- 
glions lymphatiques  de  l’aine  :c.  la  scrotale{ hon- 
teuse externe),  artère  rameuse,  dont  la  nais- 
sance est  très  variable,  et  qui  envoie,  i°.  des 
■rameaux  au  scrotum  et  aux  enveloppes  des  tes- 
♦eules  ; a°.  une  ou  deux  petites  branches  à la 
tète  du  pénis;  3°.  enfin  divers  ramuscules  cutanés 
et  anastomotiques  avec  les  divisions  de  l’artère 
ischio-pénienne  (i).  • 

Artère  fémorale. 

Elle  est  une  continuité  de  l’artère  crurale, 
commence  à l’aine,  s’enfonce  et  s’approche  in- 
sensiblement du  fémur;  elle  descend  obliquement 
à la  face  interne  de  cet  os  jusqu’au  pli  de  l’arti- 
culation tibio-fémorale,  où  elle  se  termine  par 
les  deux  artères  tibiales.  Dans  sa  longueur,  elle 
donne  successivement  diverses  branches  qui  se 
plongent,  se  ramifient  dans  les  muscles  environ- 
nans,  et  forment  une  multitude  d’anastomoses, 
tant  entre  elles  qu’avec  les  divisions  du  tronc 
pelvien.  Parmi  ces  ramifications  nombreuses  et 
musculaires,  on  distingue  plus  particulièrement  : 


(i)  Pour  de  plus  amples  détails  sur  les  divisions  de  l’ar- 
tère supubienne , on  petit  consulter  le  Traité  des  hernies 
inguinales , ouvrage  précité. 
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a.  la  grande  musculaire  de  la  cuisse,  artère 
considérable  et  très  rameuse,  qui  se  disperse 
dans  la  masse  musculaire  de  la  face  interne  de  la 
cnisse,  et  descend  jusqu’au  milieu  de  la  lon- 
gueur du  fémur,  où  elle  se  termine  : cette  grande 
musculaire  fournit  de  nombreuses  branches , 
dont  les  principales  sont  les  artères  trokanti- 
nienne  et  trokantèrienne  ; quelques  unes  de  ses 
divisions  s’anastomosent  avec  des  ramifications 
des  artères  soupel vienne  et  ischio-pénienne.  b. 
les  petites  musculaires  de  la  cuisse,  qui  gagnent 
les  muscles  fémoraux  antérieurs,  et  se  ramifient 
dans  leur  substance,  c.  les  artères  poplitées  du 
pli  de  la  jambe,  qui  comprennent  quatre  à cinq 
rameaux  destinés  au  pli  de  l’articulation  de  la 
jambe  avec  la  cuisse;  un  ou  deux  de  ces  rameaux 
poplités  deviennent  récurrens,  et  remontent  pour 
s’anastomoser  avec  la  branche  poplitée  de  l’artère 
ischio -fémorale. 

Artères  tibiales. 

Elles  résultent  de  la  bifurcation  qui  termine 
l’artère  fémorale,  et  se  distinguent  en  tibiale  an- 
térieure et  en  tibiale  postérieure. 

La  tibiale  postérieure  descend  sous  les  muscles 
de  la  face  postérieure  de  la  jambe,  et  va  se  ter- 
miner au  jarret  par  diverses  ramifications  déliées. 
Cette  artère,  peu  considérable,  laisse  échapper 
divers  rameaux  musculaires,  et  donne  en  outre 

.5 
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V.  la  médullaire  du  tibia,  qui  pénètre  dans  le 
canal  intérieur  de  cet  os,  à la  faveur  de  son  trou 
nourricier  postérieur;  2°.  la  péronière , qui  suit 
le  péroné  de  la  jambe  et  fournit  divers  rameaux 
aux  muscles  circonvoisins.  Parmi  les  divisions  de 
cette  même  tibiale  postérieure,  on  remarque 
deux  branches  principales,  dont  la  plus  petite 
se  contourne  sur  la  face  externe  du  jarret,  s’y 
ramifie  et  s’anastomose  avec  des  divisions  de 
l’artère  tibiale  antérieure;  la  branche  interne, 
plus  considérable , se  glisse  sous  les  tendons  pos- 
térieurs et  internes  du  jarret,  se  continue  en  bas 
contre  le  péroné  interne  du  canon,  et  fournit 
divers  rameaux  musculaires  et  cutanés. 

La  tibiale  antérieure , beaucoup  plus  grosse 
que  l’artère  tibiale  postérieure,  se  contourne 
d’arrière  en  avant,  et  se  glisse  entre  le  péroné  et 
le  tibia.  Parvenue  sur  la  face  antérieure  de  la 
jambe,  elle  descend  par  dessous  les  muscles, 
tient  une  direction  un  peu  oblique,  passe  sur  le 
côté  externe  du  jarret , au  bas  duquel  elle  s’en- 
fonce entre  le  péroné  et  l’os  principal  du  canon, 
et  devient  artère  latérale  de  cette  dernière  région. 

Le  long  de  la  jambe,  elle  fournit  divers  ra- 
meaux musculaires , dont  plusieurs  remontent, 
se  ramifient  autour  de  la  rotule,  et  s’anastomo- 
sent avec  des  ramifications  articulaires  poplitées 
de  la  fémorale  : au  jarret,  elle  laisse  échapper 
divers  rameaux  articulaires  et  cutanées,  puis 
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elle  donne  une  brandie  qui  devient  artère  laté- 
rale du  canon  ( i ). 

Différences  des  divisions  de  F aorte  postérieure 
dans  les  didactyles . 

Les  artères  fournies  par  l’aorte  postérieure  du 
bœuf  diffèrent  de  celles  du  cheval,  tant  par 
leurs  points  de  naissance  que  par  leur  calibre , 
leur  direction  et  leur  mode  de  distribution;  et 
ces  variations  se  remarquent  le  plus  souvent  aux 
artères  testiculaires, supubienne,  inguinales,  etc., 
ainsi  qu’à  celles  de  la  cavité  pelvienne.  Comme 
ces  différences  exigeraient  des  détails  longs,  mi- 
nutieux, et  généralement  peu  utiles,  nous  les 
négligerons.  Les  ramifications  de  l’artère  cœlia- 
que, si  différentes  de  celles  du  cheval , nous  ont 
paru  être  les  seules  importantes  à connaître; 
plus  considérable  et  plus  longue  que  le  tronc  de 
la  mésentérique  antérieure,  la  cœliaque  des  di- 
dactyles fournit  ses  trois  branches  dans  l’ordré 
suivant  : Y hépatique , la  splénique  et  la  gastrique. 

\Jhépatique , branche  considérable,  va  direc- 
tement au  foie,  et  se  plonge  dans  sa  scissure 
inférieure;  elle  donne  les  artères  pancréatiques , 
les  épiploïques  de  la  portion  hépato-gastrique  de 
l’épiploon;  elle  envoie  des  rameaux  à la  vésicule 

(i)  La  disposition  des  artères  inférieures  du  membre 
étant  absolument  la  même  que  dans  le  membre  antérieur, 
nous  renvoyons  aux  descriptions , page  206  et  suivantes. 
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biliaire,  et  se  plonge  clans  la  substance  du  foie. 

La  splénique , la  plus  petite  des  trois  divisions 
cœliaques,  se  partage  en  deux  branches,  dont 
une  gagne  la  base  de  la  rate  et  se  ramifie  dans 
son  parenchyme;  l’autre  branche,  plus  grosse  et 
bien  plus  longue,  s’étend  le  long  de  la  scissure 
supérieure  du  rumen  , s’enfonce  entre  les  deux 
lobes  postérieurs  du  même  ventricule,  et  gagne 
ainsi  la  surface  inférieure.  Dans  le  trajet  qu’elle 
parcourt,  cette  dernière  branche  envoi»  i°.  des 
rameaux  qui  pénètrent  les  parois  du  viscère , 
2 '.d’autres  ramifications  opposées,  qui  s’étendent 
entre  les  lames  de  l’épiploon  et  deviennent  épi- 
• ploiques.  Plusieurs  de  ces  divisions  forment  des 
anastomoses  déliées  avec  des  ramifications  de  la 
branche  suivante. 

La  gastrique , la  plus  grosse  des  trois  divi- 
sions cœliaques,  est  souvent  composée  de  deux 
branches;  elle  gagne  la  face  postérieure  du 
feuillet,  suit  la  direction  de  la  grande  cour- 
bure de  ce  viscère,  et  se  prolonge  jusqu’à  la  cail- 
lette. A son  origine,  elle  donne  une  grosse  bran- 
che, qui  se  dirige  vers  l’insertion  de  l’œsophage 
et  se  ramifie  sur  l’extrémité  antérieure  du  sac 
gauche  du  rumen;  une  deuxième  branche  de 
cette  même  artère  gastrique  passe  au  dessus  de 
la  petite  courbure  du  réseau,  se  contourne  à la 
face  inférieure  du  rumen , et  devient  artère  épi- 
ploïque inférieure;  dans  son  trajet,  elle  fournit 


( ) 

i°.  des  rameaux  au  réseau,  2°.  d’autres  divisions 
aux  parois  inférieures  du  rumen,  3°.  enfin  diverses 
ramifications  épiploïques  et  anastomotiques  avec 
l’artère  splénique.  Le  long  du  feuillet,  la  même 
branche  gastrique  laisse  échapper  divers  rameaux 
pour  les  parois  de  ce  troisième  ventricule  ; à l’op- 
posé de  ceux-ci,  elle  envoie  des  divisions  à la 
partie  antérieure  du  rumen.  Vers  la  hase  de  la 
caillette,  elle  se  termine  par  des  ramifications, 
dont  les  unes  pénètrent  les  parois  de  ce  réser- 
voir, d’autres  deviennent  épiploïques  et  forment 
plusieurs  anastomoses  déliées. 

§ III.  Des  Veines. 

Les  veines,  préposées  à rapporter  au  cœur  le 
sang,  suivent  les  artères  dans  leur  trajet,  et  les 
accompagnent  presque  partout.  Plus  multipliées 
que  ces  derniers  vaisseaux,  elles  forment,  dans 
plusieurs  parties  du  corps,  deux  ordres  essen- 
tiellement distincts  : les  unes,  plus  ou  moins 
profondes , sont  compagnes  d'artères, auxquelles 
elles  restent  unies  par  un  tissu  cellulaire  plus 

ou  moins  abondant:  les  autres  vont  isolément, 

* \ • * 

rampent  communément  à la  périphérie  des  or- 
ganes, et  sont  superficielles.  Cette  disposition, 
fort  importante,  s’observe  dans  les  mamelles, 
et  surtout  dans  les  muscles.  C’est  pour  cette  rai-  4 

son  que  la  peau,  posée  presque  partout  sur  des 
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masses  musculaires  qui  exécutent  de  grands  et 
de  fréquens  mouvemens,  offre  un  si  grand  nom- 
bre de  veines  sous-cutanées  et  non  compagnes 
d’artères. 

Les  veines  naissent  de  toutes  les  parties  du 
corps  par  des  radicules  capillaires,  dont  les  unes 
sont  une  continuité  des  capillaires  artérielles(i  ) , 
tandis  que  d’autres  émanent  des  différentes  sur- 
faces tant  intérieures  qu’extérieures  par  des  bou- 
ches libres  et  béantes.  Les  premières  radicules 
prennent  le  sang  qui  n’a  pu  servir  aux  sécré- 
tions , et  les  àutres  puisent  une  partie  des  fluides 
avec  lesquels  leurs  orifices  se  trouvent  en  con- 
tact. A partir  de  ces  origines , les  veines,  quand 
elles  commencent  à être  visibles,  se  présentent 
sous  l’aspect  de  canaux  très  ténus,  qui  cons- 
tituent un  réseau  très  délié.  Elles  se  dirigent 
vers  .le  cœur,  en  formant  successivement  des 
rameaux , .des  branches  , des  troncs , qui  gros- 
sissent et  diminuent  de  nombre  à mesure  qu’ils 
approchent  de  ce  viscère.  Dans  leur  trajet,  ces 
vaisseaux  suivent  une  direçtion  tantôt  droite  et 
tantôtflexueuse,et  ilscontractent  entre  euxbeau- 
coup  d’anastomoses,  d’autant  plus  fréquentes 
que  les  veines  sont  plus  petites  et  plus  éloignées 
du  cœur.  Ces  anastomoses  s’étendent  des  veines 
superficielles  aux  veines  profondes,  des  veines 


(i)  Voyez  tome  Ier.,  page  1 19. 
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de  la  partie  antérieure  du  corps  à celles  de  la 
partie  postérieure , de  celles  de  l’intérieur  d’une 
cavité  à celles  de  la  périphérie  de  cette  cavité. 

Les  veines  éprouvent  un  mouvement  conti- 
nuel de  dilatation  et  de  resserrement;  ce  mou- 
vement, qui  n’est  apparent  que  dans  les  troncs 
et  dans  les  grosses  branches , est  occasioné  et 
entretenu  par  la  contraction  de  l’oreillette  droite 
du  cœur,  qui  comprime  le  sang,  et  en  opère  un 
reflux  plus  ou  moins  fort. 

Dans  les  veines  jugulaires  des  grands  quadru- 
pèdes, tels  que  le  cheval,  le  mulet  et  le  bœuf, 
il  se  passe  deux  mouvemens  opposés,  qui  se 
manifestent  dans  des  circonstances  différentes  : 
l’un , produit  par  une  ondée  de  sang  qui  descend 
vers  le  thorax,  se  fait  remarquer  à la  suite  de 
quelques  inspirations  profondes , fortes  et  pro- 
longées; le  mouvement  contraire,  celui  dans 
lequel  d’autres  ondées  de  sang  vont  vers  la  tète, 
se  développe  par  l’effet  des  douleurs  longues  et 
violentes,  que  ressentent  les  animaux  retenus 
par  des  liens  ou  blessés  par  des  instrumens.  Ce 
reflux  sanguin  annonce  une  interruption  dans 
l’ordre  de  la  circulation,  et  il  s'exécute  malgré  les 
valvules  dont  sont  pourvues  les  jugulaires. 

On  peut  rapporter  toutes  les  veines  du  corps 
à trois  genres,  distincts  par  leur  disposition  par- 
ticulière,. par  leurs  propriétés,  même  par  la 
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nature  du  fluide  qui  les  parcourt.  Le  premier 
genre  comprend  les  veines  pulmonaires , le  se- 
cond embrasse  la  veine- porte , le  troisième  se 
compose  des  veines-caves. 

A.  SYSTÈME  DFS  VEINES  PULMONAIRES. 

Ce  système,  peu  étendu  et  borné  au  thorax, 
embrasse  l’ensemble  des  veines  qui  correspon- 
dent aux  artères  pulmonaires,  rapportent  le  sang 
élaboré  dans  les  poumons,  et  le  transmettent 
dans  l'oreillette  gauche  du  cœur.  Ces  vaisseaux , 
élastiques'  et  dépourvus  de  valvules,  émanent 
des  capillaires  artériels , répandus  autour  des 
vésicules  bronchiques,  et  se  terminent  dans  l’o- 
reillette gauche  par  quatre  à cinq  branches  de 
grosseur  inégale;  ils  suivent,  accompagnent  les 
artères,  augmentent  de  calibre  par  les  réunions 
successives  qu’ils  contractent  entre  eux  de  pro- 
che en  proche. 

B.  SYSTÈME  UE  LA  VEINE-PORTE. 

Particulier  aux  viscères  digestifs , le  système 
de  la  veine-porte  se  compose  des  ramifications 
nombreuses  qui  proviennent  de  la  rate,  du  tube 
intestinal,  de  l’estomac  et  du  pancréas;  toutes 
ces  divisions  se  réunissent  en  un  tronc  commun , 
qui  se  plonge,  se  ramifie  et  se  termine  dans  la 
substance  du  foie.  Les  cavités  de  ces  veines  ab- 
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domiuales  n’ont  pas  de  valvules  ; elles  sont  par- 
courues par  un  sang  très  noir,  épais , peu  coa- 
gulable, et  qui  circule  lentement. 

L’ensemble  du  système  de  la  veine- porte  re- 
présente un ^rbre,  auquel  on  distingue  des  bran- 
ches, un  tronc  et  des  racines. 

i°.  Les  branches,  ramifications  par  lesquelles 
la  veine-porte  prend  naissance , sont  au  nombre 
de  trois  principales  : la  splénique,  la  petite  et 
la  grande  mésentérique. 

La  veine  splénique , vaisseau  flexueux*et  situé 
dans  toute  la  longueur  de  la  scissure  de  la  rate, 
monte  transversalement  de  gauche  à droite,  et 
gagne  le  tronc  de  la  veine-porte  au  niveau  de 
l’artère  grande  mésentérique;  elle  correspond 
aux  divisions  de  l’artère  cœliaque , et  reçoit  con- 
séquemment les  veines  épiploïques  gauches,  splé- 
niques , gastriques , et  quelques  pancréatiques. 

La  veine  petite  mésentérique , la  moins  grosse 
des  trois  branches,  se  dirige  obliquement  de  bas 
en  haut  et  d’arrière  en  avant,  jusqu’à  la  base  de 
la  veine  splénique,  où  elle  se  termine;  parfois 
elle  se  dégorge  dans  la  splénique  même,  et  con- 
court à la  grossir.  Dans  son  trajet,  elle  reçoit 
successivement  toutes  les  ramifications  veineu- 
ses, correspondantes  aux  divisions  de  l’artère 
mésentérique  postérieure. 

La  veine  grande  mésentérique  ou  mèsaràique y 
plus  considérable  et  plus  rameuse  que  la  splé- 
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nique,  est  formée  par  les  ramifications  qui  sui- 
vent et  accompagnent  les  divisions  du  tronc  de 
l’artère  grande  mésentérique.  Outre  ses  racines, 
provenant  de  l’intestin  grêle,  du  cæcum  et  de 
la  portion  repliée  du  colon,  elle  reçpit  encore  la 
veine  gastro-splénique  droite , et  plusieurs  ra- 
meaux pancréatiques. 

a°.  Le  tronc  de  la  veine-porte,  portion  com- 
prise entre  le?  branches  et  les  racines,  est  situé 
obliquement  sous  les  piliers  du  diaphragme  ; il 
commence  contre  l’artère  grande  mésentérique,' 
d’où  il  se  prolonge  d’arrière  en  avant  jusque 
dans  la  grande  scissure  du  foie.  Son  origine  dé- 
rive de  la  réunion  des  branches  ; sa  partie 
moyenne,  engagée  dans  le  grand  anneau  du  pan- 
créas, est  fixée  par  dessous  et  en  travers  de  la 
veine-cave  postérieure;  son  extrémité  antérieure 
ou  hépatique  forme  un  grand  coude,  dont  la  ca- 
vité intérieure  constitue  un  sinus  remarquable. 
Ce  sinus  fournit. trois  branches  principales,  d’où 
émanent  toutes  les  ramifications  sous  - hépa- 
tiques. 

3°.  Les  racines  de  la  veine-porte  se  divisent 
dans  la  substance  du  foie,  à la  manière  des  artè- 
res; elles  décroissent  progressivement,  en  don- 
nant des  ramifications  toujours  plus  petites,  et 
elles  se  terminent  par  des  ramuscules  anastomo- 
tiques avec  les  radicules  des  veines  sushépati- 
ques.  Les  premières  sont  entourées  d’une  capsule 
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libreuse  (i)  qui  les  fortifie,  et  elles  semblent 
fournir  les  matériaux  de  la  bile  sécrétée  dans 
le  foie. 

C.  SYSTÈME  DES  VEINES  CAVES. 

Ce  système,  bien  plus  étendu  que  les  deux 
piécédens,  comprend  une  multitude  de  bran- 
ches veineuses,  qui,  en  convergeant  vers  le  cœur, 
forment  deux  principaux  troncs,  appelés  les 
veines-caves , et  distingués  en  antérieur  et  en 
postérieur.  Ces  veines  correspondent  aux  deux 
grandes  divisions  du  tronc  primitif  de  l’aorte;  ils 
sont  dépourvus  de  valvules,  et  diffèrent  entre 
eux  par  leur  longueur,  leur  direction , leur  mode 
de  division  et  leur  insertion  dans  l’oreillette 
droite  du  cœur. 

A ce  système  des  veines-caves,  on  doit  rap- 
porter les  veines  cardiaques  et  bronchiques , qui 
se  dégorgent  parfois  dans  l’oreillette  droite. 

« 

a.  De  la  Vkime-Cavb  antérieurb. 

Cette  veine,  courte  mais  très  grosse,  est  située 
du  côté  droit,  par  dessus  l’aorte  antérieure,  à la- 
quelle elle  correspond  ; elle  s’étend  depuis  le  mi- 
lieu de  la  première  côte,  entre  les  deux  lames  du 
médiastin , et  se  termine  dans  l’oreillette  droite, 
vis  à vis  l’ouverture  de  ce  réservoir  dans  le  ven- 
tricule droit. 

i * W » . ■ ■ H 

(a)  La  capsulé  de  Glisson:  i - , ; . i , 
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Dans  son  trajet,  le  tronc  de  la  veine-cave  an- 
térieure grossit  par  la  succession  des  branches, 
qu’il  reçoit  généralement  dans  l’ordre  qui 'suit  : 
les  deux  troncs  brachiaux , les  deux  céphaliques 
ou  jugulaires,  les  deux  veines  trachélo-occipi- 
tales , les  deux  dorso-cervicales , les  soudorsales , 
enfin  les  thymiques . 

Des  troncs  veineux  brachiaux. 

Les  troncs  brachiaux  , l’un  droit  et  l’autre 
gauche , forment  le  sommet  de  la  veine-cave  an- 
térieure, suivent  le  trajet  des  artères  brachiales, 
et  font  les  mêmes  inflexions. 

Chacun  de  ces  troncs  veineux  reçoit  diverses 
ramifications,  dont  le  nombre  varie,  et  dont  l’en- 
semble compose  deux  séries  de  veines;  les  unes, 
plus  longues  et  plus  nombreuses,  proviennent 
des  membres,  tandis  que  les  autres  émanent  des 
parois  du  thorax. 

* 

V eines  des  membres  antérieurs. 

i 

Parmi  ces  veines  très  multipliées,  les  unes, 
profondes,  suivent  les  artères  dans  leur  trajet, 
et  les  autres  rampent  sous  la  peau.  Les  premières, 
plus  grosses  et  plus  nombreuses , contractent , 
tant  entre  elles  qu’avec  les  superficielles,  di- 
verses anastomoses  plus  ou  moins  remarqua- 
bles; elles  prennent  naissance  dans  l’intérieur  du 
sabot , par  des  ramuscules  déliés,  qui  fournissent 
les  veines  plantaires.  Pour  saisir  plus  facilement 
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l’ensemble  de  toutes  ces  veines  profondes,  il  im- 
porte de  les  examiner  suivant  l'ordre  de  la  cir- 
culation , d’abord  au  pied , successivement  et  en 
remontant,  au  canon,  à l’avant-bras  et  au  bras. 

i°.  Veines  du  pied. 

Ces  veines , dont  les  racines  proviennent  du 
tissu  réticulaire,  acquièrent  parfois  un  dévelop- 
pement considérable,  et  se  distinguent  en  infé- 
rieures et  en  antérieures.  Les  inférieures  ou 
plantaires,  au  nombre  de  deux,  l’une  droite  et 
l’autre  gauche,  accompagnent  les  artères  de 
même  nom.  Les  antérieures  superficielles  com- 
posent une  arcade  réticulaire,  très  anastomoti- 
que , qui  ceint  et  entoure  tout  le  bord  supérieur 
du  tissu  feuilleté  du  pied. 

an.  Veines  de  la  couronne. 

C es  veines  pourraient  se  diviser,  comme  les 
précédentes , en  postérieures  ou  latérales , et  en 
antérieures  préplantaires.  Les  premières,  étant 
une  continuité  des  plantaires , marchent  unies 
aux  artères , et  se  distinguent  en  interne  et  en 
externe;  les  secondes  constituent  une  petite  ar- 
cade qui  embrasse  la  face  antérieure  de  l’os  de 
la  couronne , et  se  dégorge  de  chaque  côté  dans 
les  branches  latérales. 

« 

3°.  Veines  du  canon. 

Les  principales  veines  de  cette  région  régnent. 
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à sa  face  postérieure,  suivent  le  trajet  des  artères 
latérales , et  portent  la  même  dénomination  : 
ainsi,  les  deux  veines  latérales  du  canon,  four- 
nies par  celles  de  la  couronne,  commencent  au 
boulet,  et  montent,  avec  les  artères  latérales, 
jusqu’au  pli  du  genou,  où  elles  se  réunissent  pour 
gagner  l’avant-bras.  A leur  origine , elles  reçoi- 
vent diverses  branches,  composent  un  réseau 
anastomotique  et  superficiel  qui  enveloppe  le 
boulet.  Au  dessus  des  sésamoïdes,  elles  contrac- 
tent ensemble  une  anastomose  très  remarqua- 
ble, et  d’où  s’échappe  une  branche  qui  forme  la 
cutanée  du  canon.  Ces  veines  latérales,  dont  l’in- 
terne est  plus  petite  et  plus  profonde,  reçoivent, 
en  montant  vers  le  genou , diverses  ramifica- 
tions, dont  les  unes  accompagnent  les  divisions 
artérielles;  d’autres,  grosses,  circon  flexes,  flex  ueu- 
ses,  et  situées  à l’extrémité  supérieure  du  canon , 
ne  correspondent  point  à des  artères,  et  pro- 
viennent des  parties  environnantes. 

4°.  Théines  de  l’avant-bras. 

Les  veines  profondes  de  l’avant-bras  portent 
les  mêmes  dénominations  que  les  artères  qu’elles 
suivent;  ces  veines,  presque  toujours  au  nombre 
de  deux  pour  une  artère,  se  distinguent  en  veine 
cubitale  antérieure  et  veine  cubitale  postérieure. 

a.  La  première,  ou  la  cubitale  antérieure, 
plus  grosse  que  la  postérieure , et1  étant  cons- 
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lamment  composée  (le  deux  branches  , provient 
des  veines  latérales  du  canon,  et  monte  jusqu’au 
bras,  où  elle  fournit  la  veine  humérale.  Dans  la 
longueur  de  l’avant-bras , elle  devient  le  con- 
fluent de  toutes  les  ramifications  qui  accompa- 
gnent les  artères  ;elle  contracte  une,  et  le  plus 
souvent  deux  anastomoses  remarquables  avec 
les  veines  superficielles  ; elle  s’anastomose  aussi 
par  quelques  rameaux  avec  la  veine  suivante. 

b.  La  veine  cubitale  postérieure,  peu  considé- 
rable , naît  des  muscles  cubitaux  antérieurs  par 
divers  ramuscules,  présente  les  mêmes  divisions 
que  l’artère  quelle  accompagne;  mais  elle  ne 
reçoit  nulle  ramification  sous-cutanée.  Cette 
veine  cubitale  se  termine  à la  face  interne  de 
l’articulation  scapulo-humérale,  où  elle  se  réu- 
nit avec  la  veine  cubitale  antérieure. 

✓rfhfcn-ul  4l 

5°.  V eines  du  bras. 

Ces  veines,  communes  au  bras  et  à 1 épaulé, 
sont  Y humérale,  la  souscapulaire  et  la  suscapu- 
laire;  elles  se  dégorgent  proche  l’une  de  1 autre, 
et  composent,  par  leur  réunion  successive,  le 
tronc  brachial. 

a.  La  veine  humérale , vaisseau  court  et  étant 
une  continuité  des  veines  cubitales,  forme  le 
principe  du  tronc  brachial,  et  se  compose  de 
diverses  ramifications  parmi  lesquelles  on  dis- 
tingue : 1.  les  veines  collatérales  de  l’articula- 
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tion  scapulo  humérale;  2°.  plusieurs  divisions 
musculaires,  dont  le  nombre  n’est  pas  constant; 
3".  toutes  les  branches  qui  suivent  les  artères; 
f\°.  en6n,  une  grosse  branche  anastomotique, 
fournie  par  la  veine  cutanée  antérieure  de  l’a- 
vant-bras. 

b.  La  veine  scapulaire , peu  considérable, 
gagne  le  tronc  brachial  un  peu  après  la  veine 
humérale,  à laquelle  elle  se  réunit  quelquefois; 
elle  reçoit  les  diverses  branches  veineuses  qui 
suivent  les  divisions  des  artères  : les  unes  pro- 
viennent des  muscles  souscapulaires,  et  les  an- 
tres sortent  des  muscles  du  bras. 

c.  La  veine  suspapulaire  se  compose  des  ra- 
mifications, qui  s’élèvent  des  muscles  suscapu- 
laires;elle  se  réunit  quelquefois  à la  veine  pré- 
cédente , et  va  se  terminer  le  plus  souvent  dam 
le  tronc  brachia. 

Veines  superficielles  du  membre  antérieur. 

Situées  plus  ou  moins  immédiatement  sous  la 
peau,  les  veines  superficielles  occupent  plus 
particulièrement  la  face  interne  de  l’avant-bras, 
sont  au  nombre  de  trois  principales,  et  se  dis- 
tinguent, d’après  leur  position  respective,  en 
antérieure , médiane  et  postérieure. 

a.  La  sous-cutanée  antérieure  (veine  des  ars 
ou  veine  céphalique),  longue  et  considérable, 
commence  vers  la  partie  inférieure^!  u canon. 
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(Rouelle  remonte  sous  la  peau,  passe  an  côté  in- 
terne du  pli  du  genou  , règne  stir  toute  la  lon- 
gueur de  l’avant-bras,  se  propage  sur  le  bras,  et  va 
se  dégorger  dans  la  veine  j ugulaire.Su  r la  longueur 
du  canon,  elle  est  située  à la  face  interne  de  cette 
région , et  suit  la  direction  de  l’intervalle  qui 
règne  entre  les  os  et  les  tendons  fléchisseurs. 
Depuis  l’extrémité  inférieure  de  l’avant-bras 
jusqu’au  côté  interne  du  pli  de  l’articulation  hu- 
méro-cubitale , elle  rampe  sous  la  peau  et  contre 
l’os,  tient  une  direction  un  peu  oblique  d’arrière 
en  avant,  et  grossit  en  raison  des  ramifications 
cutanées  et  musculaires  qu’elle  reçoit. 

En  remontant  au  côté  interne  du  bord  anté- 
rieur du  bras,  elle  rampe  sur  le  muscle  sterno- 
huméral;  parvenue  proche  de  l’angle  scapulo- 
liuméral , elle  se  courbe  en  dedans,  et  s’enfonce 
pour  gagner  la  veine  jugulaire. 

Depuis  son  origine  jusqu’à  sa  terminaison,  la 
veine  cutanée  antérieure  grossit  progressive- 
ment par  les  ramifications  successives,  cutanées 
et  musculaires,  auxquelles  elle  sert  de  conduit 
de  décharge.  Elle  contracte  diverses  anastomoses 
avec  les  veines  profondes  et  avec  les  deux  autres 
sous-cutanées  du  membre.  Parmi  ses  branches 
nombreuses,  très  différentes  entre  elles,  on  dis- 
tingue, i °.  le  long  du  canon  plusieurs  divisions 
cutanées  et  préplantaires ; i°.  au  genou,  les  veines 
articulaires  antérieures  et  articulaires  postérieur 
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res ; 59.  à la  partie  inférieure  de  l’avant-bras,  uu 
gros  rameau,  remarquable  et  anastomotique  avec 
la  veine  sous-cutanée  médiane  ; 4°-  sur  toute  la 
longueur  de  cette  même  région,  diverses  autres 
ramifications  musculaires  et  cutanées , dont  une 
branche  plus  considérable  provient  de  la  face 
antérieure  du  genou.  Parvenue  au  pli  de  l’arti- 
culation huméro-cubitale,  elle  laisse  échapper 
une  grosse  branche,  qui  pénètre  à travers  les 
muscles  et  va  se  dégorger  dans  la  veine  humé- 
rale; cette  anastomose,  très  développée,  empê- 
che de  pouvoir  faire  gonfler,  par  la  compres- 
sion, la  portion  numérale  sur  laquelle  ou  pra- 
tique communément  la  phlébotomie.  Dans  son 
trajet  au  bord  antérieur  et  interne  du  bras,  la 
cutanée  dont  il  s’agit  ne  reçoit  que  des  ramus- 
cules  peu  importans,  et  elle  est  généralement 
peu  prononcée,  quoiqu’elle  rampe  immédiate- 
ment sous  la  peau. 

b.  La  veine  sous-cutanée  médiane , peu  consi- 
dérable et  bien  moins  superficielle  que  la  pré- 
cédente, s’étend  sur  le  milieu  de  la  face  interne 
de  l’avant-bras;  elle  naît  des  veines  latérales  du 
canon,  par  des  rameaux  circonflexes  qui  s’élè- 
vent du  pli  du  genou;  elle  se  dirige  de  bas  en 
haut,  et  va  se  réunir  à la  veine  cubitale  posté- 
rieure. 

Un  peu  au  dessus  du  genou,  elle  fournit  un 
gros  rameau  anastomotique  avec  la  veine  $ous- 
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cotanée  postérieure  ; toutes  les  branches  qui 
concourent  à la  former  proviennent  des  mus- 
cles et  ont  des  calibres  très  différens. 

c.  La  veine  sous-cutanée  postérieure  règne  au 
bord  postérieur  de  la  face  interne  de  l’avant- 
bras,  et  devient  superficielle  au  fur  et  à mesure 
qu’elle  s’approche  du  bras. 

Parvenue  à la  hauteur  du  coude,  elle  s’enfonce 
et  va  se  terminer,  soit  dans  la  veine  humérale, 
sbit  dans  le  tronc  brachial.  Cette  veine  naît  des 
musèles  cubitaux  postérieurs  par  des  ram  us- 
cules  profonds,  s’anastomose  avec  la  sous-cuta- 
née précédente,  et  reçoit  diverses  ramifications 
musculaires,  ainsi  qu'e  les  veines  latérales  du 
cdude.”  • 

Veines  qui  proviennent  des  parois  du  thorax  et  se  terminent 
dans  le  tronc  brachial.  , 

' . . •.  ..  . •.  •• 

Ces  veines,  dont  la  terminaison  varie  * sont  : 
la  cutanée  thoracique,  la  cervico-scapulaire , la 
sterno-musculaire  et  la  susternale. 

a.  La  cutanée  thoracique  (veine  de  l’éperon), 
longue  et  superficielle,  est  située  à la  partie  in- 
férieure du  thorax , en  arrière  du  bras  ; elle  pro- 
vient de  la  face  inférieure  de  l’abdomen,  se  di- 
rige d’arrière  en  avant,  se  plonge  sous  lemembre, 
et  se  dégorge  dans  le  tronc  brachial  à côté  de  la 
veine  humérale.  Elle  naît  des  parois  de  l’abdo- 
men par  deux  branches,  dont  une,  interne,  plus 
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longue,  s’anastomose  avec  les  veines  des  ma- 
melles ou  du  fourreau;  dans  sa  marche,  elle 
reçoit  différentes  veines  collatérales,  dont  deux, 
plus  considérables,  viennent  de  la  partie  du 
thorax  sur  laquelle  est  fixé  le  membre. 

b.  La  cervico-scapulaire  (veinescapulaire),  dont 
les  ramifications  suivent  les  divisions  artérielles, 
se  termine  à côté  de  la  veine  précédente,  et  com- 
prend le  plus  souvent  deux  à trois  veines,  qui  se 
dégorgent  l’une  à côté  de  l’autre,  dans  le  tronc 
brachial. 

c.  La  s ter  no -musculaire  ( veine  thoracique  ex- 
terne) correspond  à l’artère  du  même  nom , et  se 
compose  de  ramifications  musculaires , dont  le 
nombre  est  toujours  variable;  elle  se  jette  le 
plus  communément  dans  le  tronc  brachial , par- 
fois elle  se  réunit  à la  jugulaire. 

d.  La  susternale  (veine  thoracique  interne) 
résulte  de  la  réunion  successive  des  ramifications 
diverses  qui  accompagnent  les  divisions  de  l’ar- 
tère susternale;  elle  se  jette  le  plus  ordinaire- 
ment dans  le  tronc  brachial , et  quelquefois  sa 
terminaison  a lieu  dans  la  veine-cave  elle-même. 

Préposée  à rapporter  le  sang  des  parois  infé- 
rieures de  l’abdomen  et  du  thorax , la  veine  su- 
sternale reçoit  une  branche  cutanée  abdominale, 
très  développée  dans  la  vache  laitière.  Au  moyen 
de  ses  anastomoses  multipliées  avec  les  veinessu- 
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perficielles  et  profondes,  elle  établit  une  com- 
munication très  remarquable  entre  les  veines- 
caves  antérieure  et  postérieure. 

Veines  jugulaires. 

Les  jugulaires,  grosses  branches,  au  nombre 
de  deux,  l’une  droite  et  l’autre  gauche,  corres- 
pondent aux  artères  céphaliques,  desquelles  elles 
se  trouvent  séparées  principalement  par  le  mus- 
cle souscapulo-hyoïdien.  Essentiellement  formée 
par  les  ramifications  qui  rapportent  le  sang  de  la 
tête,  chaque  jugulaire  s’étend  depuis  le  niveau 
du  larynx , le  long  du  canal  de  l’encolure , et  va 
se  terminer  dans  la  veine-cave  antérieure,  à côté 
du  tronc  brachial.  Parfois  ces  deux  veines  se 
réunissent,  forment  un  tronc  commun,  très 
court,  et  qui  se  dégorge  dans  le  tronc  brachial 
gauche. 

Le  sommet  de  la  veine  jugulaire  résulte  de  la 
réunion  de  deux  principales  branches,  la  faciale 
et  la glosso-faciale  ; peu  après  sa  naissance,  cette 
même  jugulaire  reçoit  les  veines  thyroïdiennes , 
le  long  de  l’encolure,  plusieurs  ramifications 
cutanées , musculaires  et  trachéales  ; proche  de 
sa  terminaison , elle  donne  accès  à la  cutanée  du 
bras,  ainsi  qu’à  deux  ou  trois  rameaux  muscu- 
laires. 

Veine  faciale. 

Cette  veine,  plus  considérable  que  la  glosso- 
faciale,  bien  moins  profonde  et  beaucoup  plus 
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grosse  que  l’artère  qu’elle  accompagne,  est  uue 
continuité  de  la  gutturo-maxillaire,  s’étend  de-, 
puis  le  condyle  maxillaire,  à travers  la  parotide, 
jusqu’en  bas  de  l’atloïde,  où  elle  forme  le  prin- 
cipe de  la  jugulaire. 

Parmi  les  ramifications  nombreuses  qu’elle 
reçoit,  on  distingue  les  veines  suivantes:  \a  gut- 
turo-maxiltaire , la  temporale,  les  auriculaires , 
les  parotidiennes , la  maxillo-musculaire  et  l’oc- 
cipitale. 

a.  La  gutturo-maxillaire , grosse  veine,  très 
rameuse,  suit  les  divisions  de  l’artère  du  même 
nom,  et  provient  de  la  réunion  successive  des 
veines  palato-labiale , nasale , alvéolaire,  su * 
maxillo ‘dentaire , oculaire,  surcilière , tempora- 
les profondes , maxillo-dentaire , cérébrale  supé- 
rieure. Ces  veines,  à l’exception  de  la  dernière, 
sont  compagnes  d’artères,  portent  les  mêmes 
dénominations  que  ces  dernières,  offrent  les 
mêmes  divisions  essentielles , mais  elles  sont  gé- 
néralement plus  multipliées. 

La  veine  cérébrale  supérieure , vaisseau  con- 
sidérable, provient  des  sinus  supérieurs  du  cer- 
veau, commence  vers  la  protubérance  pariétale, 
passe  dans  le  conduit  pariéto-temporal , et  gagne 
la  gutturo  - maxillaire , derrière  l’articulation 
maxillo-temporale.  Le  long  du  conduit  précé- 
dent, reçoit  diverses  ramifications  fournies 
par  le  muscle  temporo-maxillaire. 
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b.  La  temporale,  veine  courte  et  peu  rameuse, 
est  Tonnée  par  l’embranchement  de  la  sous- zy- 
gomatique et  d’une  division  de  X auriculaire  an- 
térieure. 

c.  Les  auriculaires , dont  le  nombre  est  tou- 
jours variable,  se  distinguent  en  antérieures  et 
en  postérieures,  en  superficielles  et  en  profondes, 
et  elles  ont  divers  points  de  terminaison. 

d.  Les  parotidiennes  comprennent  non  seule- 
ment les  ramifications  diverses,  qui  s’élèvent  de 
la  parotide  pour  se  dégorger  dans  la  faciale , mais 
encore  quelques  divisions  fournies  par  la  glande 
sous-maxillaire. 

e.  Les  maxillo-musculaires  provenant  des 
muscles  zygomato-maxillaire  et  sphéno-maxil- 
laire,  s’élèvent  du  bord  postérieur  de  l’os  maxil- 
laire, reçoivent  quelques  rameaux  parotidiens, 
et  se  dégorgent  dans  la  faciale. 

’f  occipitale  comprend  les  divisions  qui  ré- 
pondent et  suivent  celles  de  l’artère  de  ce  nom; 
elle  reçoit  i°.  les  veines  cérébrales  postérieures , 
ramifications  nombreuses,  dont  les  unes  vien- 
nent des  sinus  sous- occipitaux,  d’autres  du 
plexus  choroïde  du  cervelet , et  plusieurs  autres 
du  prolongement  rachidien;  2°.  une  branche 
remarquable,  qui  suit  en  bas  du  crâne  l’artère 
cérébrale  antérieure,  et  forme  la  veine  de  ce  nom; 
3°.  diverses  ramifications  musculaires;  4°-  enfin, 
les  veines  méningiennes  latérales.  La  veine  occi- 
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pitale  contracte  des  anastomoses  avec  les  veines 
. cérébrales  supérieures,  avec  la  trachélo -occipi- 
tale et  avec  la  cervico  musculaire. 

freine  glosso-faciale  ( maxillaire  interne). 

Çette  veine,  moins  considérable  et  moins  ra- 
meuse que  la  faciale,  prend  naissance  sur  le  chan- 
frein par  des  ramifications  cutanées 'et  muscu- 
laires, se  contourne  dans  la  cavité  glossienne, 
accompagne  l’artère  glosso-faciale,  et  se  réunit 
avec  la  veine  faciale  vers  la  partie  inférieure  de 
la  parotide.  Dans  son  trajet , elle  reçoit  une  mul- 
titude de  ramifications  cutanées  et  musculaires , 
parmi  lesquelles  on  distingue  plus  particulière- 
ment les  veines  linguale,  soulinguale , staphy- 
line , pharyngiennes  et  laryngiennes  supérieures. 

Veines  trachélo-occipitales  (vertébrales). 

Elles  sont  au  nombre  de  deux,  correspondent 
aux  artères  trachélo-occipitales,  se  distinguent  en 
droite  et  en  gauche,  prennent  racine  vers  la 
première  vertèbre  de  l’encolure  et  se  jettent 
dans  la  veine- cave  antérieure,  proche  de  la  pre- 
mière côte.  Chaque  veine  trachélo-occipitale*se 
compose  des  mêmes  divisions  que  l’artère  tra- 
chélo-occipitale,  et  reçoit  conséquemment  une 
multitude  de  ramifications  rachidiennes  et  mus- 
culaires. «Les  veines  rachidiennes  forment  sous 
la  moelle  épinière  un  plexus  longitudinal  et 
anastomotique  , tant  avec  les  veines  cérébrales 
postérieures  qu’avec  les  rachidiennes  opposées. 
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^ MM»  dorso-cervicales. 

Ces  veines,  au  nombrè  de  deux,  entièrement 
musculaires,  situées  l’une  à droite  et  l’autre  à 
gauche,  aboutissent  à la  veine-cave  antérieure, 
à côté  et  à la  suite  des  deux  précédentes.  Cha- 
cune de  ces  veines  résulte  de  la  réunion  de  la 
cervico-musculaire  avec  la  dorso  - musculaire , 
reçoit  les  premières  intercostales , rapporte  le 
sang  des  muscles  de  l’encolure,  du  dos  et  des 
premières  côtes. 

> • 

Veines  soudorsales. 

Ces  veines,  situées  à la  face  inférieure  de  la 
région  dorsale,  sont  au  nombre  de  quatre,  deux 
droites  et  deux  gauches,  et  se  distinguent  de 
chaque  côté  en  antérieure  et  en  postérieure. 

i°.  La  soudorsale  droite  et  postérieure , plus 
communément  soulombo-thoracique  (veine  azy- 
gos), la  plus  longue  et  la  plus  considérable  des 
quatre  soudorsales,  est  couchée  contre  le  canal 
thoracique,  qui  la  sépare  de  l’aorte  postérieure; 
elle  tire  son  origine  de  la  région  soulombaire 
par  des  ramuscules  déliés,  suit  la  direction  du 
canal  thoracique  jusqu’auprès  de  la  base  - du 
cœur,  où  elle  se  courbe  en  bas  pour  -gagner  la 
veine-cave  antérieure  ; parfois  elle  se  dégorge 
directement  dans  l’oreillette  droite,  à côté  de  l’em- 
bouchure de  la  veine-cave  antérieure  : dans  sou 
trajet,  elle  reçoit  diverses  ramifications  tnuscu- 
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/aires,  soulombaires  et  soudorsales , les  veines 
intercostales  postérieures , dont  douze  à treize 
droites  et  huit  à neuf  gauches;  en  décrivant  sa 
courbure,  elle  se  réunit  à la  veine  œsophagienne 
et  à la  veine  bronchique  ; assez  souvent  ces  deux, 
dernières  ne  forment  qu’une  branche  commune, 
qui  se  jette  dans  l’azygos. 

2°.  La  soudorsale  droite  et  antérieure , veine 
courte  et  fixée  contre  l'articulation  des  premières 
côtes  avec  les  vertèbres  dorsales,  se  dirige  d’avant 
en  arrière,  et  se  termine  le  plus  ordinairement 
dans  la  veine-cave  antérieure;  elle  reçoit  les 
quatre  branches  intercostales  droites,  à partir 
de  la  première,  et  se  dégorge  parfois  dans  la 
veine  cervico-musculaire. 

3°.  IA  soudorsale  gauche  et  postérieure  cor- 
respond à la  veine  soulombo-thoracique,  mais 
elle  est  bien  moins  grosse  et  moins  longue;  elle 
est  formée  par  la  réunion  successive  de  cinq  à 
six  branches  intercostales,  et  s<*  termine  de  di- 
verses manières  ; le  plus  souvent  elle  se  dégorge 
dans  la  veine-cave  antérieure,  parfois  dans  la 
dorso-cervicale;  il  n’est  pas  rare  de  lui  remarquer 
deux  branches  terminales , dont  une  se  jette  dans 
l’azygos , et  l’autre  dans  la  veine-cave  antérieure. 

4°.  La  Soudorsale  gauche  et  antérieure  présente 
la  même  disposition  que  la  veine  soudorsale 
droite,  à laquelle  elle  correspond  ; elle  est  seu- 
lement un  peu  moins  grosse. 
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Différences  du  système  de  la  veine-cave  anté- 
rieure(i'. 

Dans  le  bœuf , les  branches  dont  la  réunion 
successive  compose  la  veine-cave  antérieure,  sont 
généralement  plus  développées,  même  plus  nom- 
breuses que  dans  les  monodactyles.  ( 

La  jugulaire  est  en  quelque  sorte  double  ; elle 
comprend  deux  branches  : l une,  externe,  beau- 
coup plus  considérable,  et  correspondant  par- 
faitement à la  jugulaire  des  monodactyles,  est 
une  continuité  de  la  veine  faciale;  la  branche  ou 
jugulaire  interne,  moins  grosse  que  la  première, 
suit  et  accompagne  l’artère  céphalique,  et  ne  se 
réunit  à la  jugulaire  externe  que  vers  l’entrée  de 
la  cavité  thoracique.  Elle  provient  de  la  veine 
occipitale,  en  est  une  continuité,  et  elle  reçoit 
les  veines  thyroïdiennes  et  laryngiennes. 

La  cutanée  thoracique  est  moins  prononcée  et 
moins  grosse  que  dans  les  monodactyles,  en 
raison  du  calibre  plus  considérable  de  la  cutanée 
abdominale. 

Dans  les  membres  antérieurs  des  didactyles , 

. 

on  ne  remarque  qu’une  seule  veine  sous-cutanée, 
correspondant  à la  cutanée  antérieure  des  mo- 
nodactyles. De  même  que  cette  dernière,  cette 

(ij  De  même  qne  pour  les  artères,  nous  n’indiquerons 
que  lés  différences  les  plus  importante^,  èt  nous  nous  bor- 
nerons aux  animaux  didactyles.  * ' ** 
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veine  superficielle  rampe  sous  la  peau,  et  provient 
de  l’arcade  sésamoïdienne  formée  par  les  veines 
profondes.  Parvenue  à la  partie  inférieure  de  l’a- 
vant-bras, elle.se  dirige  en  avant,  et  monte  jus- 
qu’auprès de  l’angle  scapulo-huméral,  où  elle  se 
courbe  en  dedans,  pour  aller  se  terminer  dans  la 
veine  jugulaire  externe. 

Sur  la  partie  inférieure  et  antérieure  de  l’a- 
vant-bras, la  cutanée  dont  il  s’agit  reçoit  une 
branche  principale  qui  provient  de  la  face  anté- 
rieure des  onglons,  monte  sur  le  canon,  le  ge- 
nou, et  répond  à une  semblable  veine  cutanée 
du  membre  postérieur.' 

■"!  ' • 
b.  De  la  Veine— Cave  postérieure. 

Cette  veine,  beaucoup  plus  longue  que  la 
veine-cave  ante'rieure,  correspond,  dans  l’ordre 
de  la  circulation,  à l’aorte  postérieure;  elle  rap- 
porte le  sang  des  membres  postérieurs,  des  pa- 
rois du  bassin  et  de  l’abdomen , s’étend  depuis 
l’entrée  de  la  cavité  pelvienne , au  côté  droit  de 
l’aorte  et  contre  le  corps  des  vertèbres  lombaires, 
passe  dans  la  grande  scissure  du  foie,  traverse 
le  diaphragme,  d’ou  elle  se  dirige  vers  le  cœur  et 
atteint  la  partie  postérieure  de  l’oreillette  droite. 

Elle  tire  son  origine  à l’entrée  du  bassin,  par 
deux  troncs  appelés  pelvi-cruraux , et  distin- 
gués en  droit  et  en  gauche  ; dans  son  trajet  jus- 
qu’au delà  du  diaphragme,  elle  reçoit  successi- 
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vement  les  veines  soulornbaires , testiculaires , 
rénales  y surrénales , sushépatiques  et  diaphrag- 
matiques. - ‘ 

a.  Les  soulornbaires  .comprennent  six  petites 
branches,  disposées  régulièrement  de  chaque 
côté  de  la  veine-cave,  et  unies  aux  artères  sou- 
lombaires,  quelles  accompagnent. Chaque  veine 
soulombaire  provient  des  muscles  fixés  à la  face 
inférieure  des  lombes,  reçoit  un  rameau  rachi- 
dien , et  se  jette  daus  le  coté  de  la  veine-cave. 

b.  Les  testiculaires  ( utérines  dans  la  femelle  ) 
sont  au  nombre  de  deux  de  chaque  côté,  et  se 
distinguent , comme  les  artères  du  même  nom , 
en  grande  et  en  petite  testiculaire.  Ces  veines  pré- 
sentent lesmêmesdivisionsque  les  artères  qu’elles 
accompagnent,  et  qu’elles  surpassent  en  grosseur  : 
assez  souvent,  elles  se  ramifient,  forment  une 
seule  branche  qui  gagne  la  veine- cave. 

c.  Les  rénales , dont  une  droite  et  l’autre  gau- 
che qui  est  un  peu  plus  longue , suivent  les  ar- 
tères des  reins , et  se  terminent  sur  les  côtes  de 
la  face  inférieure  de  la  veine-cave. 

d . Les  surrénales  émanent,  tant  à droite  quà 
gauche,  de  la  substance  des  capsules  surrénales, 
et  se  terminent  en  avant  des  veines  rénales.  Par- 
fois, chaque  capsule  ne  fournit  qu’une  seule 
veine , et  le  plus  souvent  deux  à trois  branches. 

e.  Les  sushépatiques  comprennent  toutes  les 
branches  qni  sortent  de  la  substance  du  fqie 


<■**.) 

j)our  se  jeter  dans  la  veine-cave.  Ces  veines, 
dépourvues  de  valvules , fixent  la  veine-cave  dans 
la  grande  scissure  du  foie,  et  y déposent  le  sang 
qu’elles  rapportent. 

f.  Les  diaphragmatiques , au  nombre  de  six 
grosses  branches,  dont  deux  principales  de  cha- 
que côté,  proviennent  de  la  circonférence  du 
diaphragme,  convergent  vers  son  centre,  et  se 
dégorgent,  l’une  à côté  de  l’autre,  dans  la  portion 
de  la  veine-cave  qui  traverse  le  muscle. 

Du  Tronc  pelvi-crural. 

Chaque  tronc,  disposé  régulièrement  soit  à 
droite,  soit  à gauche  de  l’entrée  du  bassin,  ré- 
sulte de  la  réunion  de  deux  autres  troncs  moins 
considérables,  dont  un  crural  et  l’autre  pelvien. 
Dans  son  court  trajet,  il  reçoit  les  veines  suivan- 
tes : i°.  une  veine  musculaire  , de  moyenne  gros- 
seur, et  dont  les  ramifications  proviennent  des 
muscles  soulombaires  et  iliaco  - trokantinien  ; 
a°.  la  circonflexe  de  l'ilium,  composée  souvent 
de  deux  branches,  eÉ  dont  les  divisions  corres- 
pondent à l’artère  du  même  nom;  3°.  enfin,  une 
petite  veine  impaire,  qui  vient  de  la  surface  infé- 
rieure du  sacrum,  et  qui'se  remarque  plus  par- 
ticulièrement dans  l’âne  et  le  mulet. . 

Du  Tronc  crural. 

Ce  tronc , très  raineux,  accompagne  l’artère 
du  même  nom  et  se  partage,  comme  elle,  en 
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deux  portions,  l’nne fémorale  et  l’autre  iliaque. 

***  Portion  fémorale  au  Tronc  crural. 

ÎLlle  commence  au  pli  de  l’articulation  tibio* 
fémorale,  suit  le  trajet  de  l’artère,  et  reçoit  des 
ramifications,  compagnes  de  celles  de  l’artère; 
elle  prend  naissance  au  sabot,  et  de  la  même 
manière  que  la  veine  brachiale;  eu  remontant 
le  long  du  membre,  elle  offre  deux  ordres  de 
divisions,  lçs  unesprofond.es  et  les  autres  super- 
ficielles. 

Considérées  au  pied,  au  paturon  et  au  canon, 
toutes  ces  ramifications  veineuses  présentent 
absolument  la  mêpie  disposition  que  dans  le 
membre  antérieur;  il  doit  conséquemment  suf- 
fire ici  d’examiner  les  veines  de  la  jambe  et  de 
la  cuisse. 

i°.  Veines  profondes  de  la  jambe . 

Ces  veines  suivent  la  direction  des  artères, 
leur  sont  unies,  et  se  distinguent,  comme  elles, 
en  antérieure  et  en  postérieure. 

a.  Ca  tibiale  antérieure , comprenant  presque 
partout  deux  branches  pour  une  seule  artère  ; elle 
est  une  continuité  de  la  grande  latérale  du  canon, 
sç  contourne  sur  le  côté  externe  de  l’extrémité 
supérieure  du  canon,  par  dessus  les  tendons, et 
monte  avec  l’artère  jusqu’à  la  partie  supérieure 
de  la  jambe  ; parvenue  à celte  dernière  hauteur, 
elle  se  contourne,  passe  dans  l'anneau  situé 
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entre  le  tibia  et  son  péroné,  et  va  se  réunir  à la 
veine  tibiale  postérieure.  Parmi  les  rameaux  mus- 
culaires qu’elle  reçoit,  on  doit  remarquer  vers 
l'anneau  deux  principales  branches,  dont  une 
descend  de  la  rotule,  et  l’autre  provient  des 
muscles. 

b.  La  tibiale  postérieure  naît  de  la  petite  laté- 
rale du  eanon , reste  accolée  à l’artère  du  même 
nom  , et  se  réunit  supérieurement  avec  la  veine 
précédente;  parmi  ses  branches,  on  compte  : 
i°.  diverses  divisions  rnâsculaires , dont  le  nom- 
bre est  toujours  variable  ; a°.  la  veine  médullaire 
du  tibia;  3°.  la  veine  péronière,  dont  les  ramifi- 
cations accompagnent  celles  de  l’artère  du  même 
nom. 

2°.  Veines  profondes  de  la  cuisse. 

Ces  veines,  très  multipliées,  et  d’un  calibre 
différent,  se  jettent  toutes  dans  la  portion  fémo- 
rale, qui  suit  l’artère  du  même  nom.  '• 

Parmi  ces  ramifications  veineuses , on  distin- 
gue : i°.  les  articulaires  poplitées  ; a°.  divers  ra- 
meaux articulaires  et  musculaires , qui  provien- 
nent du  pourtour  de  la  rotule  ; 3°.  les  petites  mus- 
culaires de  la  cuisse,  veines  généralement  anas- 
tomotiques et  plus  où  moins  » nombreuses; 
4°.  les trokantéricnnes  eXtrokantiniennesém^wsnX. 
du  pourtour  des  éminences,  dont  elles  tirent  leur 
dénomination;  5*.  \u  médullaire  du fémur ; 6°.  h 
cutanée. de  la  jambe;  7*.  la  grande  musculaire 
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delà  cuisse.  Cette  dernière.,  te  plus  considérable, 
reçoit  des  branches  fournies  par  les  mamelles  jet 
les  organes  génitaux,  qui  sont  fixés  sous  le  bassin. 

Des  veines  superficielles  du  membre  postérieur. 

Elles  offrent  la  même  disposition  générale  que 
dans  le  membre  de  devant,  occupent  plus  parti- 
culièrement. la  face  interne  de  la  jambe,  et  sont 
au  nombre  de  trois  principales,  l’une  antérieure, 
l’autre  médiane , et  la  troisième  postérieure. 

a.  La  sous-cutanée  antérieure  ( la  veine  sa- 
phène), la  plus  longue,  la  plus  considérable  et 
en  même  temps  la  plus  apparente,  provient, 
comme  la  veine  céphalique,  de  l’arcade  sésa- 
moïdienne,  règne  le  long  de  la  face  interne  du 
canon , et  passe.au  côté  interne  du  pli  du  jarret, 
où  elle  est  parfois  variqueuse.  En  montant  le 
long  de  la  jambe,  elle  se  dirige  un  peu  oblique- 
ment d’avant  en  thrière,  s’étend  sur  le  milieu 
du  plat  de  la  cuisse,  jusque  contre  l’ars,  où  elle 
se  plonge  entre  les  muscles,  et  va  se  terminer 
dans  la  portion  fémorale  du  tronc  crural. 

Située  immédiatement  sous  la  peau,  cette  veine 
reçoit  diverses  ramifications  cutanées  et  mus- 
culaires, dont  le  nombre  et  le  diamètre  varient 
considérablement.  Le  long  du  canon,  elle  sert 
de  décharge  à divers  rameaux  provenant  de  la 
peau  et  de  la  périphérie  des  tendons;  au  pli  du 
jarret,  on  distingue  plusieurs  ramuscules  articu- 
laires, ainsi  qu’un  gros  rameau  très  remarquable 
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et  anastomotique  avec  la  veine  tibiale  antérieure  : 
cç  rameau,  très  court  et  circonflexe,  est  situé 
par  dessous  les  tendons,  et  établit  une  commu- 
nication particulière  avec  les  veines  profondes. 
Le  long  de  la  jambe,  la  même  veine  reçoit  deux 
ou  trois  ramifications  cutanées  g t plusieurs  mus- 
culaires. En  s’enfonçant  dans  l’ars,  elle  se  réunit 
à plusieurs  grosses  branches,  dont  une  provient 
de  la  surface  interne  des  mamelles  et  du  clitoris 
( du  scrotum  et  du  pénis  dans  le  mâle  );  une  ou 
deux  autres  branches  sont  fournies  par  les  veines 
des  muscles  environnans. 

b.  La  sous-cutanée  médiane , beaucoup  plus 
petite  que  la  précédente,  se  remarque  au  côté 
interne  des  tendons  calcanéens.,  monte  jusqua 
la  partie  supérieure  de  la  jambe,  et  se  réunit  à 
la  veine  précédente.  Ses  racines  primitives  pro- 
viennent de  la  partie  postérÉure  du  jarret,  et 
ses  ramifications,  peu  développées,  sont  cuta- 
nées et  musculaires. 

c.  La  sous-cùtanée  postérieure , veine  consi- 
dérable dans  le  chien,  mais  peu  développée  dans 
les  monodactyles,  règne  à la  face  postérieure  et 
interne  de  la  jambe,  et  se  jette  supérieurement 
dans  la  veine  fémorale;  elle  prend  naissance  sur 
la  surface  externe  du  jarret,  se  contourne  sur  les 
tendons  calcanéens , monte  au  côté  interne  de  la 
jambe,  et  reçoit  divers  rameaux  musculaires  et 
cutanés. 
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, . Portion  iliaque  du  tronc  crural. 

Cette  veine,  fixée  à l’entrée  de  la  cavité  pel- 
vienne, contre  l’artère  crurale,  à laquelle  elle 
correspond,  forme  la  continuité  de  la  veine  fé- 
morale , et  sert  de  décharge  aux  veines  suivantes. 

a.  U inguinale  y assez  considérable,  et  dont  les 
racines  émanent  du  pourtour  de  l’aine  et  de  ses 
ganglions,  atteint  la  veine  précédente  à son  en- 
trée dans  l’abdomen  : elle  s’embranche  i°.  avec 
une  grosse  veine  musculaire,  provenant  de  la 
face  antérieure  de  la  cuisse  ; 20.  avec  la  cutanée 
abdominale,  veine  importante  et  très  remar- 
quable, surtout  dans  le  bœuf  et  plus  encore  dans 
la  vache  laitière. 

Cette  veine  cutanée  abdominale  rampe  sous 
la  peau  des  parois  inférieures  de  l’abdomen,  com- 
mence au  cercle  cartilagineux  des  côtes,  se  di- 
rige d’avant  en  arrière,  et  s'approche  insensi- 
blement de  la  ligne  médiane  de  ces  mêmes  pa- 
rois; elle  s’enfonce  entre  les  cuisses  et  va  gagner 
la  veine  inguinale.  Parfois  elle  se  réunit  avec  la 
veine  supubienne  , et  donne  quelquefois  une 
branche  à la  soupelvienne.  Du  côté  du  cercle 
cartilagineux,  elle  présente  deux  branches  > l’une 
externe  et  supérieure,  l’autre  interne  et  inférieu- 
re : la  première  jaaît  par  divers  rameaux  cutanés, 
et  dont  quelques  uns  s’anastomosent  avec  la 
sous-cutànée  du  thorax;  l’autre  branche  s’en- 
fonce sous  le  cercle  cartilagineux?  et  va  se  réunir 
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à une  principale  division  de  la  veine  susternale. 
Considérée  entre  les  cuisses,  la  cutanée  abdomi- 
nale rampe  sur  le  côté  des  mamelles  ou  du  scro- 
tum et  se  dégorge,  partie  dans  l’inguinale  et 
partie  dans  la  soupelvienrie.  Dans  le  reste  de  sa 
longueur,  elle  reçoit  divers  rameaux  musculaires 
et  cutanés. 

Par  ses  différentes  réunions , la  veine  cutanée 
abdominale  établit  des  communications  libres 
entre  les  veines-caves  antérieure  et  postérieure. 

b.  La  supubienne , bien  moins  grosse  que  l’in- 
guinale, correspond  à l’artère  du  même  nom, 
offre  les  mêmes  divisions  essentielles,  et  se  dé- 
gorge à côté  de  la  veine  précédente. 

c.  Les  iliaco -musculaires  comprennent  deux 
ou  trois  grosses  branches , qui  sont  fournies  par 
les  muscles  fixés  à l’entrée  de  la  cavité  pelvienne 
et  se  terminent  l’une  à la  suite  de  l’autre.- 

d.  La  soupelvienrie , veine  considérable,  suit 
l’artère  du  même  nom,  et  prénd  naissance  dans 
les  muscles  attachés  sous  le  bassin. 

Do  Tbonc  peCvikm. 

Ce  tronc,  court  et  fixé  sur  le  côté  de  la  cavité 
pelvienne,  est  formé  par  les  veines  qui  provien- 
nent soit  des  muscles  poplités  de  là  cuisse,  soit 
de  la  peau,  ainsi  que  des  organes  urinaires  et  géni- 
taux contenus  dans  le  bassin.  Ces  diverses  rami- 
fications composent  deux  branches  principales, 


Digitized  by  Google 


( a6i  ) 

qui  forment  le  sommet  du  tronc  et  constituent 
les  veines  sousacrée  et  ischiatique. 

■Veine  sousacrée. 

Elle  accompagne  l’artère  sousacrée,  prend 
naissance  dans  la  queue , se  dirige  d’arrière  en 
avant  au  côté  de  la  face  inférieure  du  sacrum, 
aboutit  au  tronc  pelvien , et  se  réunit  quelque- 
fois avec  la  veine  ischiale.  Les  principales  rami- 
fications qui  se  rendent  dans  la  veine  sousacrée 
sont  : i°.  les  vemes  coccygiennes,  qui  compren- 
nent deux  à trois  petites  branches;  a°.  une  veine 
fémoro-poplitée,  compagne  de  l’artère  du  même 
nom  ; 3°.  deux  ou  trois  rameaux  périnéaux , éma- 
nant du  pourtour  de  l’anus;  4°*  cinq  à six  ra- 
meaux rachidiens,  qui  sortent  par  les  troncs 
sousacrés;  5°.  enfin,  quelques  ramuscules  adi- 
peux, qui  sont  peu  importans,  et  dont  le  nombre 
varie  toujours. 

Veine  ischiatique.  . 

Beaucoup  plus  considérable  que  la  précédente 
et  fixée  contre  le  ligament  sacro-ischiatique , elle 
reçoit  une  multitude  de  ramifications,  dont  les 
unes  viennent  des  viscères  situés  dans  le  bassin , 
tandis  que  les  autres,  plus  grosses,  monteut  et 
proviennent  des  muscles  soupelviens. 

Dans  le  premier  ordre,  on  doit  ranger  les 
veines  périnéales , la  bulbeuse  (vulvale  dans  la 
femelle),  les  vésico-prostatiques  (vaginales  dans 
la  femelle  ),  les  vésicales.  Toutes  ces  veines  sui- 
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Vent  les  artères  dont  elles  empruntent  les  déno- 
minations, et  forment,  par  leurs  réunions  suc- 
cessives, deux  ou  trois  branches,  qui  aboutissent 
dans  la  veine  ischiatique. 

La  deuxième  série  comprend  cinq  à six  bran- 
ches musculaires , qui  proviennent  des  muscles 
poplités  et  croupiens,  et  que  l’on  appelle  les 
veines  fessières. 

Différences  des  veines  dépendantes  de  la  veine- 
cave  postérieure. 


Considéré  dans  les  didactyles,  le  système  de 
la  veine-cave  postérieure-  offre,  de  même  que 
celui  de  la  veine-cave  antérieure,  des  différences 
nombreuses,  plus  particulièrement  subordonnées 
à la  disposition  particulière  des  veines  superfi- 
cielles du  membre  postérieur  et  des  parois  abdo- 
minales. 

i°.  Chaque  membre  postérieur  comprend, 
comme  dans  les  monodactyles , trois  principales 
veines  superficielles,  longues,  et  de  qalibre  à 
peu  près  égal. 

a.  La  première,  correspondant  à la  sous- 
cutanée  antérieure  du  cheval , règne  sur  le  côté 
externede  la  face  antérieure  du  canon;  cette  veine 
est  formée  par  deux  branches,  dont  une  prend 
naissance  à la  face  préphalangieune  des  doigts, 
l’autre  naît  du  boulet,. provient  du  pourtour  des 
grands  sésamoïdes,  et  se  contourne  sur  le  côté 
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externe,  pour  se  réunir  à la  première  branche. 

Après  cette  réunion,  la  sous-cutanée  monte  sur  le 
coté  externe  du  canon  et  du  pli  du  jarret;  par- 
venue à la  partie  inférieure  de  la  jambe,  elle  se 
partage  en  deux  branches,  dont  la  plus  petite 
gagne  la  veine  profonde  tibiale  anterieure,  tandis 
que  la  plus  grosse  de  ces  deux  branches  se  con- 
tourne en  arrière,  et  vase  réunir  a la  veine  sous- 
cutanée  postérieure. 

b.  La  deuxième  veine  superficielle,  ou  la  sous- 
cutanée  jnçdiane,  tire  son  origine  de  deux  prin- 
cipaux rameaux,  dont  1 un  est  fourni  pat1  la  veine 
sous-cutanée  postérieure,  et  l’autre  provient  de 
la  face  interne  du  jarret:  elle  rampe  sur  les  mus- 
cles tibiaux  postérieurs,  se  continue  jusqu’au 
milieu  de  la  cuisse,  où  elle  se  contourne  en  de- 
dans, et  va  se  jeter  dans  la  veine  fémorale. 

c.  La  dernière  veine  superficielle,  la  sous- 
cutanée  postérieure t naît,  par  une  branche  par- 
ticulière , de  l’arcade  que  forment  les  veines  plan- 
taires à la  face  postérieure  du  cauon  et  proche 
du  jarret:  elle  passe  sur  le  côté  externe  de  la 
base  du  calcanéum,  se  continue  dans  1 enfonce- 
ment  placé  entre  les  tendons  calcanéens  et  le 
tibia.  Parvenue  à la  partie  inférieure  de  la  jambe, 
elle  se  contourne  sur  le  bord  postérieur  des  tenr 
dons  calcanéens,  monte  entre  les  muscles  ischio 
tibiaux,  se  plonge  entre  ces  muscles,  et  va  se 
terminer  dans  la  grande  musculaire  de  la  cuisse. 
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Il  est  important  de  remarquer  que,  dans  le 
chien  , les  veines  superficielles  du  membre  pos- 
térieur offrent  la  même  disposition  essentielle 
que.  dans  les  didactyles;  mais  la  sous-cutanée 
postérieure  est  la  plus  considérable. 

2°.  Les  veines  superficielles  des  parois  infé- 
rieures de  l’abdomen  sont  plus  grosses  que  dans 
les  monodactyles'.  La  sous-cutanée  abdominale , 
veine  considérable,  surtout  dans  les  vaches  lai- 
tières, est  remarquable"  par  la  branche  anasto- 
motique qu’elle  fournit  à la  veine  «usternale. 
Cette  bra’nche,  très  grosse , passe  par  une  ouver- 
ture particulière , se  dirige  obliquement  d’arrière 
en  avant , gagne  le  côté  du  prolongement  abdo- 
minal du  sternum,  où  elle  atteint  la  veine  su- 
sternale. 

Avant  de  terminer  les  différences  sur  les  veines 
qui  composent  le  système  de  la  veine-cave  pos- 
térieure des  didactyles , nous  ferons  remarquer- 
que , dans  ces  animaux , celte  veine-cave  posté- 
rieure a des  communications  nombreuses,  très 
grandes  avec  la  veine-cave  antérieure.  Ces  com- 
munications .ou  anastomoses,  plus  développées, 
plus  considérables  que  dans  les  monodactyles , 
offrent  au  sang  des  routes  libres  et  multipliées 
pour  aborder  au  cœur,  et  oes  différentes  routes 
veineuses  peuvent  présenter  des  considérations 
utiles  dans  la  pratique. 
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§ IV.  Des  Lymphatiques. 

Les  lymphatiques  naissent  des  surfaces  et  des 
diverses  cavités  du  corps  par  des  radicules  ou  su- 
çoirs inhalans  : dans  leur  trajet , ils  se  réunissent 
deptoche  en  proche,  forment  divers  faisceaux  et 
plexus,  traversent  différens  ganglions,  et  se  ter- 
minent par  deux  canaux , qui  sp  dégorgent  dans 
les  grosses  veines  proche  du  cœur.  Ces  vaisseaux, 
dont  la  circulation  se  fait  lentement,  rapportent 
delà  circonférence  les  sucs  chyleux,  pompent 
une  partie  des  fluides  répandus  ou  perspiréssur 
les  surfaces  où  ils  prennent  naissance,  et  ils  trans- 
mettent ces  humeurs  dans  les  veines. 

A.  Du  Canal  thoracique. 


Ce  tronc  lymphatique,  le  plus  gros,  le  plus 
étendu,  le  plus  remarquable,  et  dans  lequel  se 
rend  la  majeure  partie  des  lymphatiques  du  corps, 
se  trouve  couché  dans  la  cavité  thoracique,  au 
cùté  droit  des  vertèbres  du  dos,  entre  Faorte  et  la 
veine  soulombo-thoracîque;  il  reçoit  les  lym- 
phatiques des  membres  postérieurs,  du  bassin, 
des  parois  et  des  viscères  de  l’abdofnen , des  pa- 
rois et  des  organes  thoraciques , de  la  tète,  de 
l’encolure,  du  garrot,  et  du  membre  antérieur 
gauche.  • 5 

Il  prend  naissance  dans  la  région  souïombaire, 
provient  d’une  dilatation  ou  sinus  de  forme  et 
de  grandeur  très  variables,  situé  autour  de  la 
grande  mésentérique,  et  appelé  le  réservoir  sou- 
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lombaire,  il  se  dirige  d’arrière  en  avant,  pénétre 
dans  la  cavité  thoracique  par  l’ouverture  aor- 
tique du  diaphragme,  s’étend  le  long  du  corps 
des  vertèbres  dorsales  jusqu’au  niveau  de  la  base 
du  cœur,  où  il  se  courbe  en  bas  pour  se  porter 
du  côté  gauche  et  gagner  l’entrée  de  la  cavité 
thoracique  ; en  s’éloignant  des  vertèbres  du  dos, 
il  passe  sur  la  trachée  et  l’œsophage;  parvenu  du 
côté  gauche,  il  se  continue  en  avant  jusqu’au  som- 
met de  la  veine-cave  antérieure,  et  se  termine  con- 
tre le  milieu  du  bordantérieur  de  la  première  côte 
gauche,  dans  la  base  du  tronc  veineux  brachial 
gauche:  assez  souvent,  il  se  dégorge  dans  le  tronc 
brachial  droit,  quelquefois  même  dans  le  sommet 
de  la  veine-cave  antérieure.  A sa  terminaison 
dans  la  veine  brachiale,  il  forme  une  dilatation 
ou  sinus,  dont  l’embouchure  dans  la  veine  pré- 
sente une  grande  valvule,  disposée  de  manière  à 
empêcher  le  reflux  du  sang  dans  le  canal  ( x)  > il 
offre  aussi  une  petite  enveloppe  ligamenteuse 
qui  le  bride  et  le  tient  fixé  à la  veine,  dans  laquelle 
il  se  dégorge. 

Ce  canal  a un  calibre  peu  uniforme;  il  est 
étroit  dans  quelques  parties,  et  variqueux  dans 
d’autres  points  : assez  souvent  il  fournit,  dans 

(i)  Malgré  cette  valvule,  le  sang  reflue  souvent  dans  le 
canal  ; c’est  ce  que  l’on  observe  dans  tous  les  animaux  qui 
périssent  de  mort  violente  , ou  qui  font  de  grands  efforts  et 
éprouvent  de  vives  agitations  en  mourant. 
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une  partie  de  son  étendue,  une  et  même  plusieurs 
branches  plus  ou  moins  grosses,  qui  restent  sé*- 
parées,  ou  bien  se  réunissent  après  un  certain 
trajet. 

B.  Du  Réservoir  souloMbaire. 

» 

Le  réservoir,  que  l’on  appel  lé  aussi  la  citerne 
lombaire , sert  de  confluent  général  aux  lym- 
pha tiques  des  membres  et  de  l’abdomen,  et 
donne  naissance  au  canal  thoracique  ; il  est  main- 
tenu entre  l’aorte  et  la  veine-cave  postérieure, 
résulte  de  la  réunion  de  cinq  à six  grosses  bran- 
ches lymphatique^,  dont  deux  ou  trois  provien- 
nent de  l’entrée  de  la  cavité  pelvienne,  deux  ou 
trois  autres  s’élèvent  du  mésentère;  une  seule 
vient  des  environs  du  foie  et  de  l’estomac. 

Ramificationaiymphatiquesqui  se  dégorgent  dans 

la  portion  abdominale  du  canal  thoracique. 

j 9 * 

i°.  Vaisseaux  lymphatiques  des  membres  postérieurs. 

Les  vaisseaux  de  ces  parties  se  distinguent  «n 
superficiels  et  en  profonds.  Les  premiers  pro- 
viennent particulièrement  dé  la  penu  et  du  tissu 
lumineux  sous-cntané.  Ils  forment  divers  rameaux 
qui  suivent  le  trajet  des  veines  superficielles;  les 
plus  remarquables  de  ces  rameaux  lymphatiques 
accompagnent  la  veine  sous-cutanée  antérieure, 
ont  entre  eux  de  nombreuses  communications, 
et  forment  un  réseau  très  anastomotique.  Tous 
ces  vaisseaux  lymphatiques  se  jettent  dans  les 
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ganglions  inguinaux  sous-cutanés,  quisont  situés 
à là  partie  supérieure  et  antérieure  de  la  cuisse. 

Les  lymphatiques  profonds  prennent  naissance 
au  sabot,  montent  avec  les  veines  latérales,  se 
continuent  entre  les  mirscles,  en  suivant  les  vei- 
nés  profondes , forment  autant  de  divisions  prin- 
cipales qu’il  y a de  veines,  et  gagnent  les  gan- 
glions inguinaux. 

Tous  les  lymphatiques  du  membre  postérieur 
abordent  à ces  derniers  ganglions,  composent  en- 
suite un  plexus , d’où  partent  plusieurs  gros  ra- 
meaux qui  traversent  les  ganglions  iliaques,  fixés 
au  pourtour  des  vaisseaux  iliaques,  et  ils  se  dé- 
gorgent dans  la  branche  pelvienne  du  réservoir 
lymphatique. 

2®.  Vaisseaux  lymphatiques  bassin. 

Les  lymphatiques  du  bassin  se  rendent  partie 
dans  les  ganglions  inguinaux,  et  l’autre  partie 
dans  les  ganglions  pelviens.  Les  superficiels  du 
pburtour  du  pubis  et  du  dessous  du  bassin  vont 
joindre  les  lymphatiques  du  membre;  ceux  du 
périnée  et  deTanus  se  rendent  dans  là  cavité  pel- 
vienne; les  mêmes  lymphatiques  de  la  croupe  et 
de  la  queue  joignent  les  précédens,  se  jettent 
comme  eux  dans  les  ganglions  de  1’intérieur  du 
bassin.  Tous  les  lymphatiques  profonds  suivent 
les  veines,  gagnent  les  ganglions  de  la  cavité  du 
bassin,  s’unisserit  aux  premiers  vaisseaux,  et 
vont  se  dégorger  dans  la  branphe  pelvienne , où 
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la  lymphe  se  mêle  avec  celle  qui  a traversé  les 
ganglions  inguinaux. 

Les  lymphatiques  des  organes  urinaires  et 
génitaux,  contenus  dans  la  cavité  pelvienne,  tra- 
versent aussi  les  ganglions  situés  dans  cette  ca- 
vité., et  s’unissent  à ceux  des  parois  du  bassin. 

Ceux  du  scrotum  se  plongent  dans  les  ganglions 
inguinaux,  qui  reçoivent  aussi  les  lyrtiphatiques 
du  fourreau  et  du  pénis.  Les  ramifications  qui 
proviennent  du  testicule  et  du  cordon  spermati- 
que suivent  les  veines,  et  gagnent  un  ou  deux 
des  ganglions  soulombaires,  situés  à l’entrée  de 
la  cavité  pelvienne.  Les  lymphatiques  des  ma- 
melles, que  l’on  distingue  aussi  en  superficiels  et 
en  profonds,  se  rendent  dans  les  ganglions  in- 
guinaux, et  s’anastomosent  avec  les  superficiels 
des  parois  inférieures  de  l’abdomen;  mais  avant 
d'atteindre  ces  derniers  ganglions,  ils  traversent 
d’abord  ceux  des  mamelles. 

3°.  Vaisseaux  lymphatiques  des  parois  de  l’abdomen. 

Ces. vaisseaux,  généralement  peu  développés, 
se  rendent  en  plus  grande  partie  dans  les  gan- 
glions inguinaux.  Les  superficiels  des  parois  in- 
férieures suivent  la  veine  cutanée,  s’anastomo- 
sent avec  les  lymphatiques  du  scrotum  ou  des 
mamelles  et  traversent  les  ganglions  placés  dans 
l’aine  : quelques  uns  de  ces  vaisseaux  superficiels 
se  dirigent  en  avant  avec  la  veine  cutanée  thora- 
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cique,  s’unissent  avec  les  lymphatiques  sous-cu- 
tanés du  thorax,  et  vont,  joindre  les  ganglions 
des  ars.  Les  profonds  de  cette  même  partie.sui- 
vent  la  veine  supubienne  et  vont  dans  les  gan- 
glions inguinaux,  ou  bien  ils  accompagnent  la 
veine  susternale,  et  se  rendent  dans  les  ganglions 
qui  sont  à l’entrée  de  la  cavité  thoracique. 

Les  lymphatiques  superficiels  ou  sous-cutanés 
des  lombes. s’unissent  avec  ceux  de  la  croupe,  ou 
avec  ceux  des  flancs  : les  profonds,  qui  émanent 
du  péritoine,  des  muscles  et  du  canal  rachidien, 
se  rendent  dans  l’un  des  ganglions  soulombaires, 
et  vont  se  jeter  dans  la  branche  pelvienne. 

Parmi  les  lymphatiques  de  la  surface  abdomi- 
nale du  diaphragme,  ceux  qui  s’élèvent  du  péri- 
toine et  du  tissu  musculeux,  atteignent  presque 
tous  la  branche  hépatique;  quelques  autres  sui- 
vent les  veines  diaphragmatiques,  et  s'embran- 
chent avec  ceux  de  la  face  thoracique  de  cette 
cloison  musculeuse. 

1 • 

4°.  Vaisseaux  lymphatiques  du  mésentère. 

Les  branches  mésentériques,  ordinairement 
au  nonbre  de  deux  à trois,  dont  la  plus  consi- 
dérable est  toujours  unie  à l’artère  grande  mé- 
sentérique, reçoivent  tous  les  lymphatiques  qui 
sortent  des  ganglions  mésentériques  et  provien- 
nent de  l’intestin  et  du  mésentère. 

Très  multipliés,  les  lymphatiques  mésentéri- 
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ques  forment  des  réseaux  vasculaires,  soutenus 
entre  les  deux  lames  du  mésentère;  plusieurs 
émanent  de  la  surface  perspirable  du  mésentère 
et  du  tube  intestinal;  d’autres  s’élèvent  de  la 
cavité  de  l’intestin,  où  ils  prennent  le  chyle.  Tous 
ces  vaisseaux  convergent  vers  le  réservoir  lym- 
phatique, et  rampent  autour  des  veines*mésen- 
tériques  ; quelques  uns  vont  isolément , et  sont 
plus  ou  moins  écartés  des  vaisseaux  sanguins  ; 
parvenus  vers  la  base  du  mésentère,  ils  traver- 
sent un  ou  deux,  et  quelquefois  trois  des  gan- 
glions mésentériques,  puis  se  rendent  dans  les 
branches  soulombaires  ; plusieurs  de  ces  vais- 
seaux franchissent  les  ganglions  et  gagnent  plus 
ou  moins  directement  le  réservoir.  Les  lympha- 
tiques du  cæcum  et  de  la  portion  cœco-gastrique 
du  colon  aboutissent  aux  ganglions  situés  de 
distance  en  distance  sur  la  longueur  de  ces  intes- 
tins. 

5®.  Vaisseaux  lymphatiques  du  foie,  de  l’estomac , de  la 
rate  et  de  l’épiploon. 

La  branche  ou  le  tronc  hépatique  comprend 
les  lymphatiques  qui  émanent  du  foie,  de  l’esto- 
mac , de  la  rate,  de  l’épiploon  : cette  Tonifica- 
tion du  réservoir  soulombaire  présente  assez 
souvent  deux  divisions,  reçoit,  outre  les  lym- 
phatiques des  parties  ci-dessus,  beaucoup  de 
rameaux  fournis  par  les  piliers  du  diaphragme. 

a.  Les  lymphatiques  du  foie,  très  nombreux, 
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se  distinguent  en  superficiels  et  en  profonds.  Les 
premierstirentleurorigine  plus  particulièrement 
de  la  face  perspirable  du  foie,  rampent  sur  la 
tunique  du  viscère,  et  y forment  un  plexus  à 
mailles  très  serrées.  Ceux  de  la  face  antérieure 
produisent  par  leurs  embranclfèmens  un  ou  deux 
gros  rameaux,  qui  traversent  le  diaphragme,  pé- 
nètrent dans  la  cavité  thoracique,  s’unissent  avec 
les  lymphatiques  du  centre  aponévrotique  du 
diaphragme,  et  vont  gagner  la  partie  antérieure 
du  canal  thoracique;  tandis  que  les  lymphati- 
ques de  la  face  postérieure  se  rendent  dans  les 
ganglions  situés  au  pourtour  de  la  grande  scis- 
sure du  foie  et  s’anastomosent  avec  les  profonds. 

Les  hépatiques  profonds  naissent  du  paren- 
chyme du  foie,  rampent  autour  des  divisions  de 
l’artère  hépatique  et  de  la  veine  sous-hépatique; 
ils  s’élèvent  de  l’intérieur  de  l’organe  par  la  grande 
scissure,  gagnent  les  ganglions  précédens,  d’où 
ils  se  rendent,  avec  les  superficiels,  dans  la  bran- 
che hépatique. 

b.  Les  lymphatiques  de  l’estomac,  dont  les.  uns, 
superficiels,  naissent  de  la  surface  externe  du 
ventriaule,  et  les  autres  profonds  viennent  de  sa 
cavité,  suivent  les  veines,  et  se  distinguent  en 
supérieurs  et  en  inférieurs.  Les  premiers  suivent 
la  direction  de  la  petite  courbure,  traversent  les 
ganglions  situés  dans  cette  région , et  vont  se 
réunir  aux  vaisseaux  du  foie;  les  seconds  selè- 
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vent  par  la  grahde  courbure,  se  rendent  dans  les 
ganglions  situés  le  long  de  la  scis'sure  de  la  rate, 
s’anastomose^ l avec  les  lymphatiques  de  1 épi- 
ploon et  de  la  rate,  et  vont  grossir  la  branche 
hépatique. 

c.  Quant  aux  lymphatiques  de  la  rate , lès  su- 
perficiels proviennent,  comme  ceux  du  foie,  de 
la  périphérie,  de  l’organe  et  forment  des  mailles 
serrées  ; les  profonds  émanent  de  l’intérieur,  et 
contractent  avec  les  premiers  de  nombreuses 
anastomoses.  Lë  long  de  la  scissure  de  la  rate,  ces 
vaisseaux  se  réunissent,  forment  de  gros  rameaux 
qui  suivent  le  trajet  des  veines  spléniques,  et 
s’anastomosent  avec  les  lym  phatiques  de  la  grande 
courbure  de  l’estomac;  les  uns  et  les  aigres  vont 
aboutir  vers  la  grande  scissure  du  foie,  et  se*  jet- 
tent dans  la  branche  hépatique. 

d.  Les  lymphatiques  de  l’épiploon  suivent  les 
divisions  veineuses , vorit  se  réunir  avec  ceux  de 
la  grande  courbure  de  l’estomac,  ou  bien  avec 
les  superficiels  de  l’extrémité  delà  portion  gastro- 
eœcale  du  colon  ; ceux  du  pourtour  du  pylore 
s’anastomosent  avec  les  pancréatiques,  et  se  por- 
tent avec  eux  dans  la  branche  hépatique.' 

e.  Les  lymphatiques  du  pancréas  suivent  aussi 
le  trajet  des  veines  de  cet  organe,  et  s’anasto- 
mosent ou  avec  les  hépatiques  ou  avec  lès  splé- 
niques;.quelques  uns  se  dégorgent  directement 
dans  la  branche  commune. 

ii.  18 
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D’après  les  recherches  anatomiques  de  M le 
docteur  Lippi , professeur  à Florence,  les  lym- 
phatiques qui  convergent  vers  la  région  soulom- 
baire  ne  se  rendent  pas  tous  au  canal  thoraci- 
que; plusieurs  de  ces  vaisseaux  aboutissent  di- 
rectement au  bassinet  des  reins,  d’autres  s’ou- 
vrent dans  les  veines  splénique  et  mésaraïque, 
et  quelques  autres  se  terminent  dans  des  bran- 
ches de  la  veine-cave  postérieure.  Ces  commu- 
nications importantes  et  sur  lesquelles  les  ana- 
tomistes paraissent  être  d’accord , prouvent  que 
les  sucs  chyleux  et  lymphatiques  ne  sont  pas  en- 
tièrement transmis  dans  le  canal  thoracique, 
mais  qu’une  partie  va  directement  dans  les  veines 

et  dans  le  bassinet  des  reins. 

‘ '*  + 

Ramifications  qui  aboutissent  dans  la  portion 

thoracique  du  grand  tronc  commun. 

■ . ' • » 

Cette  dernière  partie  du  canal  thoracique  re^ 
çoit  tous  les  lymphatiques  qui  sortent  des  gan- 
glions soudorsaux , bronchiques  et  cardiaques  ; 
elle  donne  aussi  accès  aux  lymphatiques  qui 
émanent  des  ganglions  de  l’ars  gauche,  ou  qui 
proviennent  des  ganglions  soulinguaux  et  gut- 
turaux. Dans  cette  série  nombreuse,  on  doit  com- 
prendre les  lymphatiques  des  parois  du  thorax, 
; des  organes  thoraciques,  de  la  tète,  de  l’encolure, 
et  du  membre  antérieur  gauche. 
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I".  Vaisseaux  lymphatiques  des  parois  du  thorax . 

Les  superficiels  du  thorax  s’élèvent  ou  de  la 
peau,  ou  bien  des  muscles  sous  - cutanés  ; ils 
forment  plusieurs  gros  rameaux  qui  suivent  la 
veine  sous-cutanée  thoracique,  se  réunissent  avec 
les  lymphatiques  superficiels  antérieurs  des  pa- 
rois abdominales,  et  vont  se  rendre  dans  les  gan- 
glions des  ars. 

Les  lymphatiques  profonds  des  parois  du  tho- 
rax affectent  plusieurs  directions  etsejettent  dans 
différens  ganglions.  Les  susternaux,  qui  s’anasto- 
mosent avec  des  ramifications  abdominales , sui- 
vent la  veine  susternale,  et  gagnent  un  ou  deux 
ganglions  situés  à l’entrée  de  la  cavité  thoracique. 
Les  intercostaux , qui  naissent  de  la  plèvre  et  des 
muscles  intercostaux,  accompagnent  les  veines 
intercostales,  traversent  les  ganglions  soudor- 
saux,  et  ils  abordent,  par  plusieurs  rameaux,  dans 
le  canal  thoracique.  Les  lymphatiques  delà  partie 
charnue  du  diaphragme  se  réunissent,  les  uns 
avec  les  intercostaux  postérieurs,  les  autres  avec 
les  susternaux;  ceux  des  piliers  de  cette  cloison 
musculaire  convergent  vers  les  ganglions  sou- 
dorsaux  , où  ils  s anastomosent  avec  les  intercos- 
taux; ceux  du  centre  aponévrotique  s’unissent, 
connue  il  a été  dit,  avec  les  sushépatiques;  se 
dirigent  en  avant  entre  les  lames  du  médiastin 
jusqu’auprès  du  cœur,  et  ils  se  jettent  dans  les 
ganglions  cardiaques. 
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2°.  T’ aisseaux  lymphatiques  des  viscères  t/.oraciques. 

Les  lymphatiques  des  divers  organes  contenus 
dans  la  cavité  thoracique  .traversent  un  ou  plu- 
sieurs des  ganglions  bronchiques  ou  cardiaques, 
forment  ensuite  différentes  branches,  qui  se  dé- 
gorgent dans  le  canal  thoracique.  Les  pulmo- 
naires, très  multipliés,  sont  distingués  en  super- 
ficiels et  en  profonds  : les  premiers  naissent  de 
la  surface  des  poumons,  rampent  sous  la  tunique 
qui  enveloppe  ces  viscères , et  ils  aboutissent 
à un  ou  à plusieurs  des  ganglions  bronchiques. 
Les  profonds,  qui  proviennent  des  cellules  pul- 
monaires et  des  aréoles  du  tissu  parenchymateux, 
suivent  les' divisions  des  veines  pulmonaires, 
gagnent  la  base  des  bronches,  se  réunissent  avec 
les  superficiels,  et  traversent  un  ou  deux  gan- 
glions bronchiques.  . ; 

Les  cardiaques  tirent  leur  origine,  soit  des  sur- 
faces tant  extérieure  qu’intérieure  du  cœur,  soit 
du  tissu  musculeux  de  cet  organe;  ils  montent 
vers  la  courbure  de  l’aorte,  et  se  terminent  dans 
les  ganglions  cardiaques. 

Les  lymphatiques  de  la  partie  supérieure  du 
médiastin  et  de  l’œsophage  se  réunissent  soit 
avec  les  intercostaux,  soit  avec  les  bronchi- 
ques ; ceux  de  la  partie  antérieure  de  cette 
même  cloison,  ainsi  que  du  thymus,  de  la  trachée 
et  de  l’œsophage,  s’embranchent  ou  avec  les  sus- 
ternaux  ou  bien  avec  les  cardiaques  et  les  inter- 
costaux antérieurs. 
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3°.  Vaisseaux  lymphatiques  de  la  tStc. 

« 

Les  lymphatiques  de  la  tête  forment  deux 
plans,  l’un  superficiel  et  l'autre  profond.  Les 
superficiels  suivent  les  divisions  des  veines 
sous-cutanées,  se  rendent  partie  dans  les  gan- 
glions soulinguaux  , partie  dans  les  ganglions 
gutturaux.  Les  profonds,  qui  proviennent  des 
narines,  des  sinus,  de  la  bouche,  du  palais, 
etc.,  vont  aussi  se  plonger  dans  les  ganglions 
soulinguaux  et  gutturaux,  où  ils  s’anastomosent 
avec  les  superficiels.  De  ces  deux  groupes  de 
ganglions,  auxquels  aboutissent  les  lymphati- 
ques de  la  tête,  partent  plusieurs  gros  rameaux, 
dont  deux  ou  trois  descendent  sur  la  face  anté- 
rieure de  la  trachée;  d’autres  suivent  les  veines 
sous-cutanées  et  profondes,  s’unissent  avec  ceux 
de  l’encolure,  et  gagnent  ainsi  l’entrée  de  la  cavité 
thoracique.  Tous  ces  vaisseaux  se  terminent,  eu 
plus  grande  partie,  dans  le  canal  thoracique; 
quelques  uns  du  côté  droit  se  dégorgent  dans  le 
canal  brachial  droit. 

4°.  Vaisseaux  lymphatiques  du  membre  antérieur  gauche. 

Leslymphatiquesdumembre antérieur  gauche 
offrent  la  même  disposition  que  ceux  des  mem- 
bres postérieurs,  et  se  distinguent  en  superficiels 
et  en  profonds.  Les  premiers,  qui  constituent  des 
ramifications  diverses,  suivent  les  veines  super- 
ficielles; les  plus  considérables  forment  un  plexus, 
quj  accompagne  la  veine  cutanée  du  membre. 
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Xes  profonds  proviennent  du  sabot,  des  muscles 
et  des  os;  ils  suivent  les  divisions  des  veines  pro- 
fondes, montent  avec  elles,  et  se  plongent  dans 
les  ganglions  de  fars,  où  ils  se  réunissent  avec  les 
premiers,  et  d’où  ils  se  jettent  dans  le  canal  tho- 
racique* 

Do  Tronc  lymphatiqdr  droit. 

Ce  canal  lymphatique,  très  court,  est  situé 
obliquement  à l’entrée  du  thorax,  sur  l’apophyse 
trachélienne  de  la  dernière  vertèbre  du  cou,  il 
s’étend  de  haut  en  bas  et  de  dehors  en  dedans,  se 
termine  le  plus  souvent  dans  la  veine  brachiale 
droite;  parfois  il  se  réunit  au  canal  thoracique, 
d’autres  fois  il  se  dégorge  tout  à côté  de  ce  der- 
nier conduit. 

Ce  petit  tronc  est  formé  par  la  réunion  des 
lymphatiques  qui  sortent  des  ganglions  de  l’ars 
droit,  il  reçoit  aussi  quelques  lymphatiques  droits 
des  poumons,  de  l’encolure  et  de  la  trachée. 

Jetions  générales  des  organes  circulatoires. 

■» 

L’appareil  organique,  dont  la  description  pré- 
cède, sert  à la  production  d’une  foule  d’actes  va- 
riés, qui  président  à l’entretien  de  la  circulation, 
de  l’absorption,  des  sécrétions  et  de  la  nutrition. 

La  circulation , fonction  vitale  dont  le  but  est 
d’entretenir  les  liqueurs  dans  un  mouvement 
continuel , de  les  élaborer  et  de  les  rendre  pro- 
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près  à la  réparation  des  pertes,  s’exécute  par  le 
concours  des  actions  harmoniques  du  cœur,  des 
artères,  des  veines  et  des  lymphatiques.  Elle  se 
développe  dès  l’animation  du  germe, et  persiste 
jusqu’à  la  mort;  après  la  naissance,  elle  se  lie, 
s’associe  avec  la  respiration  d’une  manière  telle- 
ment intime,  que  ces  deux  fonctions  ne  peuvent 
plus  exister  l’une  sans  l’autre,  et  qu’il  est  diffi- 
cile de  les  considérer  isolément. 

D’après  Guillaume  Harvey,  l’immortel  auteur 
de  la  découverte  du  mécanisme  de  cette  impor- 
tante fonction , la  plupart  des  auteurs  ont  re- 
connu deux  circulations,  l’une  grande  ou  cor- 
porelle, l’autre  petite  ou  pulmonaire.  Cette  dis- 
tinction , plutôt  propre  à faire  connaître  le  mode 
de  progression  des  liqueurs  qu’à  donner  des  idées 
sur  les  usages  directs  des  vaisseaux , et  sur  les 
altérations  qu’éprouvent  les  fluides  soumis  à l’ac- 
tion des  organes  circulatoires,  n’est  plus  admise 
aujourd’hui  que  par  un  petit  nombre  d anato- 
mistes : la  plupart  reconnaissent,  à l’exemple  de 
Bichat,  trois  sortes  de  circulations,  celle  du  sang 
rouge,  celle  du  sang  noir,  enfin  les  circulations 
capillaires,  qui  sont  intermédiaires  aux  deux  pre- 
mières. Pour  faciliter  le  développement  des  dif- 
férons actes  dont  se  compose  la  fonction  en  gé- 
néral, et  faire  ressortir  ce  qu’a  d’utile  chacune 
des  divisions  d’Harvey  et  de  Bichat,  il  convient 
d’examiner  le  cours  des  liqueurs , successivement 
dans  le  cœur  et  dans  les  différens  vaisseaux. 
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Cours  du  sang  dans  je  cœur. 

La  circulation  qui  a lieu  dans  le  cœur  et  dont 
l’office  principal  consiste  à faire  passer  le  sang 
des  veines  dans,  les  artères  est  opérée,  entre- 
tenue par  la  contraction  et  le  relâchement  com- 
binés des  diverses  cavités  qu’offre  l’intérieur  de  ce 
viscère.  Avant  d’exposer  l’ordre  des  phénomènes 
qui  s’ypassent,  il  importe  de  rappeler  que  lecœur 
a été  considéré  comme  étant  un  organe  double , 
dont  les  deux  parties,  adossées  l’une  contre  l’au- 
tre et  séparées  par  une  cloison  assez  épaisse, 
remplissent  chacune  leur  office , comme  si  elles 
étaient  isolées  (i).  Ainsi , l’oreillette  droite  et  le 
ventricule  droit  ne  reçoivent  jamais  que  du  sang 
noir,  tandis  que  les  deux  cavités  gauches  sont 
destinées  à la  circulation  du  sang  rouge. 

Les  veines,  comme  nous  l’avons  déjà  fait  con- 
naître, servent  à rapporter  de  la  circonférence  au 
centre  le  sang  qui  n’a  pu  servir  aux  sécrétions; 
elles  charrient  aussi  la  plus  grande  partie  des 
fluides  .absorbés  à toutes  les  surfaces  et  dans 
les  différentes  cavités  du  corps.  Ce  sang , dont  la 
couleur  rouge  a disparu  pour  faire  place  à une 
teinte  noirâtre , plus  ou  moins  foncée  suivant  les 
vaisseaux,  est  versé  dans  l’oreillette  droite  par  le 

( i)  Cetle  idée  de  considérer  le  cœur  comme  formé  de 
deux  parties  tout  à fait  différentes  par  leurs  usages,  est 
très  fondée , puisque  dans  beaucoup  d’animaux  il  n’y  a que 
deux  cnvi{és , un  ventricule  et  une  oreillette. 
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moyen  des  veines-caves , cardiaque,  soudorsa- 
les,  etc.,  auxquelles  viennent  aboutir  toutes  les 
veinesdu  corps.  L’oreillette  droite  le  projette  dans 
le  ventricule  du  même  côté;  le  fluide  est  ensuite 
transmis  dans  l’artère  pulmonaire',  qui  le  dis- 
tribue dans  les  poumons,  où  il  subit  différentes 
élaborations , et  où  il  est  transformé  de  sang  noir 
en  sang  rouge  par  l’addition  de  certains  prin- 
cipes et  par  la  soustraction  de  quelques  autres.  Ce 
fluide , tout  à fait  différent  alors  de  ce  qu’il  était 
à son  arrivée  dans  les  poumons,  passe  dans  les 
veines  pulmonaires  ; celles-ci  le  déchargent  dans 
l’oreillette  gauche , d’où  il  est  transporté  dans  le 
ventricule  gauche.  Enfin,  cette  dernière  cavité, 
à parois  beaucoup  plus  épaisses  que  toutes  les 
autres,  pousse  énergiquement  la  colonne  san- 
guine dans  l’aorte , qui  disperse  le  liquide  dans 
toutes  les  parties  du  corps. 

Telle  est  la  manière  dont  §e  fait  la  circulation 
du  sang  rouge  et  du  sang  noir.  Le  cours  du  sang 
rouge  commence  aux  radictdes  des  veines  pul- 
monaires, et  se  termine  aux  capillaires  des  di- 
visions aortiques;  la  deuxième  circulation  com- 
mence aux  radicules  des  veines-caves,  et  se  ter- 
mine à l’extrémité  des  capillaires  de  l’artère  pul- 
monaire, là  où  prend  naissance  la  circulation  du 
sang  rouge.  Considérons  maintenant  la  manière 
dont  se  fait  cette  transmission  du  saijg  des  oreil- 
lettes dans  les  ventricules,  et  de  ceux-ci  dans  les 
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artères,  en  un  mot,  comment  s’exécutent  les  raon- 
vemeus  du  cœur. 

Le  sang,  déposé  d’abord  par  les  veines-caves 
dans  l’oreillette  droite  du  cœur,  dilate  les  parois 
de  ce  réservoir,  les  stimule  plus  ou  moins  sui- 
vant sa  nature  et  sa  quantité , et  en  sollicite  la 
contraction.  Cette  dilatation,  puissamment  exci- 
tée par  la  présence  du  fluide,  est  en  partie  spon- 
tanée, toujours  précédente  à l’abord  dit  fluide, 
et  elle  subsiste  même  quelque  temps  après  la 
mort.  Étant  distendue  et  irritée,  l’oreillette  se 
resserre,  agit  énergiquement  sur  la  masse  san- 
guine, et  la  force  à s’échapper  par  où  elle  éprouve- 
moins  de  résistance.  La  plus  grande  partie  de 
cette  masse  parvient  dans  le  ventricule  droit;  une 
très  petite  portion  reflue  dans  les  veines-caves, 
à cause  de  l’abord  continuel  de  notiveaux  flui- 
des, et  une  certaine  quantité  reste  dans  l’oreil- 
lette, qui  ne  se  vide  jamais  complètement.  Arrivé 
dans  le  ventricule  droit,  dont  la  dilatation  est 
due  aux  mêmes  circonstances,  le  sang  détermine 
sur  ses  parois  le  même  effet  que  sur  celles  de 
l’oreillette  ; le  fluide,  pressé  énergiquement  dans 
cette  nouvelle  cavité,  s’engouffre  sous  les  val- 
vules auriculo-ventriculaires,  les  soulève,  les 
applique  les  unes  contre  les  autres , et  s’échappe 
en  presque  totalité  par  l’artère  pulmonaire  : une 
très  faible  portion  reflue  dans  l’oreillette,  il  en 
reste  également  une  certaine  quantité  dans  la 
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cavité  ventriculaire.  A l’instant  où  le  ventricule 
cesse  de  se  contracter,  le  sang  tend  à rentrer  dans 
son  intérieur,  il  doit  même  en  retomber  une 
petite  partie;  mais  les  valvules  artérielles,  abais- 
sées par  l’effort  même  de  la  colonne  sanguine, 
s’opposent  à son  retour  dans  le  cœur;  elles  for- 
cent le  fluide  à prendre  son  cours  vers  les  pou- 
mons, d’où  il  est  ramené  au  cœur  par  les  veines 
pulmonaires,  et  il  circule  de  nouveau  dans  les 
cavités  gauches  de  la  même  manière  qu’il  a par- 
couru les  cavités  droites. 

On  voit,  d’après  ce  qui  précède,  que  le  sang 
qui  parvient  de  toutes  les  parties  du  corps , par 
le  moyen  des  veines-caves,  à l’oreillette  droite, 
et  des  veines  pulmonaires  à l’oreillette  gauche, 
excite  et  entretient  continuellement  les  mouve- 
mens  du  cœur;  mais  l’action  des  oreillettes  et  des 
ventricules  ne  s’exécute  pas  dans  un  ordre  suc- 
cessif et  tel  que  nous  l’avons  présenté.  Les  deux 
ventricules  se  contractent  ensemble,  et  leur  res- 
serrement a lieu  pendant  le  relâchement  des  deux 
oreillettes,  dont  les  mouvemens  sont  isochrones 
de  l’une  à l’autre  comme  ceux  des  ventricules. 
Il  s’ensuit  que  le  sang  est  poussé  en  même  temps 
dans  l’aorte  et  dans  l’artère  pulmonaire,  que  les 
veines-caves  et  les  veines  pulmonaires  se  dégor- 
gent au  même  instant,  qu’enfin  c’est  également 
par  un  mouvement  simultané  que  chaque  oreil- 
lette se  vide  du  sang  qu’elle  contient. 
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Pour  pouvoir  exécuter  ses  tkfférens  roouve- 
rnens,  le  cœur  éprouve  un  déplacement  conti- 
nuel, une  vraie  locomotion,  qui  a lieu  alternati- 
vement de  haut  en  bas  et  de  bas  en  haut.  Lors- 
que les<  oreillettes  se  contractent,  le  cœur  s'al- 
longe; il  se  raccourcit,  au  contraire,  lors  de  la 
contraction  des  ventricules,  qui  se  resserrent  de 
la  pointe  vers  la  base  du  viscère.  Ce  fait,  long- 
temps débattu  par  l'Académie  des  sciences  et  par 
un  grand  nombre  d’anatomistes,  a été  mis  hors 
de  doute  par  un  raisonnement  fort  simple  : il  est 
constant  que  l’allongement  du  cœur  détermine 
l'application  des  valvules  anriculo-ventriculaires 
contre  les  parois  des  ventricules;  il  est  par  là 
même  évident  que  si  ces  mêmes  ventricules  s’al- 
longeaient en  se  contractant,  rien  ne  s’oppose- 
rait au  reflux  du  sang  dans  les  oreillettes.  Lors 
de  la  contraction  des  ventricules , la  colonne  de 
sang  venant  frapper  contre  la  crosse  de  l’aorte, 
et  le  cœur  lui-méme  heurtant  contre  la  colonne 
vertébrale,  qui  est  inflexible,  ce  viscère  est  obligé 
de  faire  une  espèce  de  bascule  ; il  est  porté  en 
bas  et  à gauche  et  il  frappe  contre  les  parois  du 
thorax,  entre  la  sixième  et  la  septième  côte,  au 
dessus  du  sternum  et  en  arrière  du  coude.  Ces 
battemens  présentent  des  variations  nombreuses 
dans  les  différens  états  de  la  vie,  et  ils  peuvent 
servir  au  diagnostic  et  au  pronostic  de  certaines 
maladies. 
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Nous  avons  dit  que  le  cœur  était  regardé  par 
les  anatomistes  comme  l'organe  dont  l’action, 
plus  tôt  développée  que  celle  de  tous  les  autres, 
s’éteignait  aussi  plus  tard,  du  moins  dans  les  morts 
naturelles  : cette  observation  s’applique  plus 
particulièrement  encore  à l’oreillette  droite.  Il 
est  très  difficile,  pour  ne  pas  dire  impossible, 
de  rendre  raison  de  cette  ténacité  de  vie , bon 
plus  que  de  la  cause  des  mouvemens  de  ce  viscère, 
cause  que  Haller  attribue  à l’irritabilité  dont  est 
douée  la  membrane  interne;  tandis  que  Legal- 
lois place  le  principe  de  ces  mouvemens  dans  la 
moelle  épinière,  sans  pouvoir  cependant  expli- 
quer pourquoi  le  cœur,  étant  détaché  du  corps, 
se  contracte  et  se  dilate’encore  un  certain  nom- 
bre de  fois.  Les  différences  que  présentent  les 
calculs  de  ceux  qui  ont  cherché  à évaluer  la  force 
du  cœur  prouvent  assez  qu’elle  est  inapprécia- 
ble, et  nous  dispensent  d’entrer  dans  de  plus 
longs  détails  sur  cet  objet. 

Cours  du  sang  dans  les  arlèi  es. 

R)ur  bien  concevoir  la  manière  dont  la  circu- 
lation a lieu  dans  les  artères , il  importe  de  se  re- 
présenter ces  vaisseaux  comme  étant  des  tuyaux 
constamment  pleins,  dont  le  tronc  commun  n’a 
point  une  valeur  égale  en  diamètre  à la  somme 
totale  des  diamètres  de  ses  nombreuses  ramifica- 
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tions,  qui  forment  çà  et  là  des  courbures,  des 
anastomoses  destinées  à ralentir  ou  à faciliter  le 
cours  du  sang.  Chaque  courbure  exigeant,  en 
effet,  pour  être  redressée,  une  certaine  dépense 
de  force,  doit  indubitablement  contribuer  au 
ralentissement  de  la  circulation.  C’est  pour  cette 
raison  que  les  artères  sont  très  flexueuses  au  cer- 
veau, dont  la  substance  molle  et  pulpeuse  n’au- 
rait pu  supporter  un  choc  violent;  une  sembla- 
ble disposition  existe  aux  artères  brachiales, 
dans  lesquelles  le  cours  du  sang  se  fait  suivant 
le  sens  delà  pesanteur.  Quant  aux  anastomoses, 
elles  sontd’autant  plus  fréquentes  que  les  artères 
sont  plus  petites  et  plus  éloignées  du  cœur,  et 
toujours  en  raison  directe  des  obstacles  qu’é- 
prouve le  sang  dans  son  cours.  Elles  ont  pour 
usage  de  faciliter  la  circulation  en  même  temps 
quelles  la  ralentissent;  aussi  sont-elles  multi- 
pliées partout  où  l’influence  des  parties  voisines 
sur  le  sang  se  fait  moins  sentir,  comme  au  cer- 
veau, au  pied,  etc.,  en  revanche  on  en  trouve 
fort  peu  dans  les  interstices  des  muscles. 

A chaque  contraction  des  ventricules,  le  sang, 
poussé  par  une  nouvelle  ondée  de  fluide,  difale 
les  artères,  les  déplace  légèrement,  et  commu- 
nique, dans  le  même  instant,  à tout  ce  système 
1 action  qui  lui  a été  imprimée  (i).  Dès  que  la 


(i)  Bicliat  compare  cet  effet  à celui  qu’éprouve  une 
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contraction  ventriculaire  cesse,  l’artère  disten- 
due revient  sur  elle- même  par  sa  propriété  élas- 
tique; elle  exerce  une  pression  plus  ou  moins 
forte  sur  le  fluide  qu’elle  contient,  et  elle  sou- 
tient ainsi  la  progression  du  sang  vers  les  extré- 
mités de  l’arbre  artériel.  Les  parois  des  vaisseaux 
dans  lesquels  les  ventricules  poussent  le  fluide 
ne  se  dilatent  pas  spontanément  comme  les  ca- 
vités du  cœur  ; elles  sont  purement  passives  dans 
cet  acte,  elles  ne  font  que  céder  à l'action  de  la 
colonne  sanguine  dont  le  volume  est  tout  à coup 
augmenté  : dès  que  la  force  de  dilatation  cesse , 
ce$  parois  reviennent  sur  elles-mêmes,  et  leur 
contractilité  de  tissu  s’exerce  avec  d’autant  plus 
d’énergie  que  la  distension  a été  plus  forte. 

Iæs  contractions  des  ventricules  et  l’élasticité 
des  parois  des  artères  sont  donc  les  agens  de  la 
circulation  dans  ces  vaisseaux.  Lorsque  le  ven- 
tricule se  resserre,  l’artère  se  dilate,  et  l’on  sent 
alors  une  pulsation  d’autant  plus  forte  que  l’on 
touche  à une  artère  plus  près  du  cœur  : cela  est 
facile  à concevoir.  Nous  avons  fait  remarquer 
que  le  diamètre  de  toutes  les  ramifications  est 
plus  considérable  que  celui  du  tronc;  par  con- 
séquent plus  une  artère  sera  éloignée  du  cœur, 
moins  elle  se  remplira  de  sang,  elle  sera  moins 
dilatée;  par  la  même  raison,  elle  réagira  moins 


personne  qui  a l’oreille  appuyée  sur  l’extrémité  d’yne  pou- 
tre dont  on  a frappé  l’autre  extrémité. 
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fortement  sur  la  colonne  sanguine;  la  circulation 
sera  plus  lente , et  le  sang,  au  lieu  de  jaillir,  cou- 
lera en  nappe.  On  concevra  sans  peine  combien 
ce  ralentissement  doit  être  considérable  , si  l’on 
réfléchit  au  nombre  prodigieux  de  courbures, 
d’anastomoses  que  présentent  les  artères  dans 
leur  trajet,  à l’augmentation  des  surfaces  de 
frotternens,  enfin  et  surtout  à leloignement  du 
cœur. 

Il  est  inutile  de  revenir  sur  ce  que  nous  avons 
dit  touchant  la  tunique  des  artères;  elle  est  évi- 
demment fibreuse  et  ne  jouit  nullement  de  la 
contractilité  organique  sensible;  elle  est  simple- 
ment élastique , et  possède  cette  propriété  à un 
degré  d autant  plus  élevé  que  le  vaisseau  a un  plus 
gros  calibre. 

Comme  les  artères  sont  toujours  pleines  pen- 
dant la  vie,  l’ondée  qu’y  poussent  les  contractions 
ventriculaires,  rencontrant  les  colonnes  antécé- 
dentes, qui  ne  sont  pas  animées  d’une  aussi  forte 
impulsion  qu’elle-même  , est  obligée  de  refluer; 
elle  dilate  les  parois  artérielles;  et  c’est  là,  suivant 
plusieurs  physiologistes , la  cause  du  phénomène 
connu  sous  le  nom  de  pouls. Cette  dilatation , qui 
existe  bien  évidemment,  serait  cependant  insuf- 
fisante pour  produire  le  pouls;  Lamure,  Bichat, 
et  la  plupart  des  physiologistes  de  nos  jours 
pensent  que  ce  phénomène  est  dû  à un  déplace- 
ment du  vaisseau,  véritable  locomotion  appa- 
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l'ente,  surtout  aux  courbures,  et  dans  les  artères 
qui  sont  entourées  d’un  tissu  cellulaire,  lâche 
et  abondant. 

Variable  tant  en  santé  qu’en  maladie , le  pouls 
est  d’autant  plus  fréquent  que  l’animal  est  plus 
jeune,  plus  petit,  plus  irritable,  qu’il  se  trouve 
dans  une  température  plus  élevée  et  dans  un 
état  d’agitation  ; il  est  aussi  plus  accéléré  pendant 
le  cours  de  la  gestation  et  dans  le  temps  du  rut. 
Les  affections  diverses  auxquelles  les  animaux 
sont  exposés  le  rendent  irrégulier  ou  inter- 
mittent, accéléré  ou  lent,  fort  ou  fa ible , dur 
ou  mou,  suivant  le  mode  de  lésion  et  selon  le 
degré  de  la  maladie. 

Considéré  dans  un  état  parfait  de  santé,  le 
pouls  des  différens  animaux  domestiques  offre 
des  variations  très  grandes  sous  le  rapport  de 
la  fréquence  de  ses  battemens. 

D’après  les  observations  de  Haies  et  de  Bour- 
gelat,  on  compte  dans  un  très  jeune  poulain 
soixante-cinq  pulsations  par  minute,  on  n’en 
trouve  plus  que  cinquante-cinq  dans  un  poulain 
de  trois  ans;  quarante-huit  dans  le  cheval  limou- 
sin de  cinq  ans;  quarante-deux  dans  le  cheval 
dont  le  développement  est  complet  et  qui  se 
trouve  dans  un  état  de  tranquillité  ; trente-quatre 
à trente-six  dans  des  jumens  faites;  enfin  trente 
dans  le  cheval  déjà  vieux.  Quant  à la  fréquence 
du  pouls  du  bœuf  et  de  la  vache,  les  pulsations 
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sont  à peu  près  en  même  nombre  que  dans  le 
cheval.  Les  mêmes  auteurs  ont  déterminé  le  nom- 
bre des  pulsations  dans  le  mouton  à soixante  par 
minute,  et  celles  du  chien  à quatre-vingt-dix- 
sept  (i). 

Des  observations  fakes  sur  les  quadrupèdes 
domestiques  nous  ont  donné  les  résultats  sui- 
vans:  trente-huit  à trente-neuf  pulsations  par 
minute  dans  un  poulain  de  selle,  âgé  de  quatre 
ans,  et  qui  était  élevé  au  sec;  trente  et  une  à 
trente-deux  dans  deux  chevaux  espagnols  de 
moyenne  taille,  deselle,run  d’eux  marquant  neuf 
anset  l’autre  dix  ; trente-trois  à trente- quatre  darts 
une  jument  limousine,  de  selle,  de  huit  à neuf 
ans;  trente  et  une  à trente-deux  dans  une  autre 
jument  de  même  taille,  mais  ayant  deux  ans  dé 
moins  que  la  précédente;  trente-huit  à trente- 
neuf  dans  une  petite  jument  de  selle,  pleine  de 
cinq  à six  mois,  et  âgée  de  sept  à huit  ans. 

Exploré  à l’artère  glosso-faciale,  le  pouls  a 
battu  cinquante-cinq  à cinquante -six  fois  par 
chaque  minute  dans  un  âne  de  quatre  ans  et  de 
petite  stature;  quarante-six  à quarante-huit  fois 
dans  un  second,  de  six  ans  et  de  haute  taille; 
quarante-huit  à cinquante  fois  dans  un  troisième , 
bien  moins  grand  et  âgé  de  sept  ans. 

Les  pulsations  de  l’artère  ont  été  de  quarante- 

(i).  Voyez  la  note  qui  commence  à la  page  1 rj  des  notes 
do  Rourgelat1,  faisant  suite  au  mémoire  de  Barbcret:  in-8°., 
Paris,  1766. 
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cinq  à quarante-six  dans  un  taureau  de  quinze 

àdix-huit  mois;  de  cinquante-quatre  àcinquante- 
cinqdans  une  génisse  du  même  âge;  de  quarante 
à quarante-deux  dans  une  vache  de  quatre  ans; 
et  de  trente-quatre  à trente-cinq  dans  une  autre 
vache  de  huit  à neuf  ans. 

La  bête  à laine  a le  pouls  plus  accéléré:  dans 
l’espace  de  chaque  minute  , nous  avons  compté 
soixante-dix  à quatre-vingts  pulsations  dans  une 
brebis  roussillonne,  troisième  métis,  trois  atiS; 
soixante-sept  à soixante-huit  dans  une  vieille 
brebis  d’environ  quatorze  ans;  soixante-douze 
dans  un  mouton  de  trois  ans , qui  n’avait  été 
châtré  que  depuis  un  mois;  soixante-huit  dans 
un  superbe  bélier  espagnol,  de  quatre* ans  et 
demi;  soixante-neuf  à soixante-dix  dans  un  autre 
bélier  moins  fort  et  n’ayant  que  trois  ans. 

Pour  le  battement  du  pouls  du  chien,  nous 
avons  calculé  quatre-vingt-dix-sept  pulsations 
par  minute  dans  une  chienne  de  chasse,  de  trois 
ans  et  en  bon  état;  quatre-vingt-dix  dans  un  chien 
mâtin,  de  deux  à trois  ans  et  de  grande  stature. 

Ces  diverses  observations  prouvent  que,  pour 
déterminer  la  fréquence  des  pulsations  artérielles 
dans  chaque  quadrupède  domestique,  il  est  in 
dispensable  de  prendre  un  état  moyen  entre  les 
pulsations  d’un  assez  grand  nombre  d’individus 
de  la  même  espèce:  cela  est  évident,  puisque  le 
pouls,  quoique  considéré  dans  l’animal  formé 
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et  en  parfaite  santé,  éprouve  toujours  des  varia- 
tions, suivant  que  le  sujet  est  plus  ou  moins 
vieux,  plus  ou  moins  grand,  plus  ou  moins 
irritable.  Ainsi,  le  pouls  du  cheval  adulte  don- 
nera par  minute  de  trente-deux  à trente-huit 
pulsations;  celui  de  l’âne  de  quarante -huit  à 
quarante-cinq;  celui  du  bœuf  et  de  la  vaçhede 
trente-cinq  à quarante-deux;  celui  du  mouton 
de  soixante-dix  à soixante-dix-neuf;  enfin  le 
pouls  du  chien  sera  de  quatre-vingt-dix  à, cent 
pulsations  (il.  ■ 

Dans  le  cheval,  l’âne  et ,1e  mulet,  on  tâte  or- 
dinairement le  pouls  à l’artère  glosso-faciale,  en 
portant  le  doigt  sur  le  contour  qu’elle  décrit  au 
bord  inférieur  de  l’os  maxillaire,  pour  se  rami- 
fier sur  le  chaufrein,  ou  bien  aux  artères  coccy- 
giennes,  dont  le  battement  se  fait  sentir  à la  face 
inférieure  de  la  base  de  la  queue;  on  peut  aussi 
l’explorer,  mais  bien  plus  difficilement,  aux 
artères  carotides,  souzygomqtiques  et  latérales 
des  pieds,  ainsi  qu’à  une  division  de  la  cubitale 
postérieure,  au  dessus  du  genou  près  de  la  châ- 
taigne. 

Dans  le  bœuf,  on  sent  le  pouls  aux  mêmes 
endroits  que  dans  le  cheval  ; on  peut  aussi  le  tâter 
à l’artère  auriculaire  antérieure , en  avant  de  la 
base  de  l’oreille. 

(i)  Dans  lü  chienne,  on  compte  toujours  quelques  pulsa- 
tions de  plus  que  dans  le  chien. 
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Dans  le  mouton  , le  pouls  Se  tâte  sur  l’artère 
fémorale  à la  facë  interne  de  la  cuisse,  proche 
de  l’aine;  on  peut  aussi  le  sentir,  et  même  avec 
facilité,  aux  artères  carotides. 

On  peut  explorer  le  pouls  du  chien  au  côté  in- 
terne de  la  callosité  du  carpe , et  postérieurement 
on  le  sent  à l’artère  fémorale  (i). 

Circulations  capillaires. 

' 

Les  artères,  à mesure  qu’elles  s’éloignent  du 
cœur,  se  divisent  à l’infini,  forment  des  ramifi- 
cations toujours  décroissantes;  et  parvenues  à 
une  certaine  ténuité,  elles  prennent  le  nom  de 
vaisseaux  capillaires.  Ces  vaisseaux,  déliés  et  dif- 
ficiles à apercevoir,  communiquent  les  uns  avec 
les  autres  par  une  multitude  d’anastomoses,  for- 
ment umréseau  continu,  qui  donne  naissance  aux 
vaisseaux  nutritifs  et  sécréteurs,  et  dans  lequel 
se  passent  plusieurs  phénomènes  remarquables. 
L’ensemble  des  vaisseaux  capillaires  compose 
deux  systèmes  particuliers,  qui  se  balancent  réci- 
proquement et  font  subir  aux  fluides  divers  chan- 
gemens.  L’un  de  ces  systèmes,  le  général , formé 
par  les  ramifications  provenant  de  l’aorte,  est 
l’agent  de  la  transformation  du  sang  rouge  en 

(1)  Nous  n’avons  pas  jugé  convenable  de  faire  connaître 
les  haltcmcns  du  pouls  du  porc  , tant  à cause  des  difficultés 
que  l’on  éprouvé  à l'examiner  et  à en  obtenir  des  calculs 
c\«cts,  qu’en  raisoii  du  peu  d’iinpdrtanec  que  l'on  y attache 
dans  les  maladies. 
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s^og  noir  ; l’autre  système , borné  ans;  poumons , 
entretient  la  circulation  pulmonaire  et  redonne 
au  sang  ses  qualités  primitives,  dont  il  s’était 
dépouillé  en  traversant  le  système  capillaire  gé- 
néral^-.- j.f  ' 5 t ■ t.  ; , . fj  f \ . ■ 

La  structure  des  vaisseaux  capillaires  ntest  pas 
encore  bien  connue;  on  pense  cependant^  >et 
tout  concourt  à le  prouver,  qu’ils  ne  sont  for- 
més que  d’une  seule  mJlnbrane.  On  sait  par 
expérience  que  ce  système  est  susceptible  d’être 
irrité  par  la  présence  d’un  fluide  quelconque  ; 
qu’il  jouit  d’une  contractilité  insensible,  énergi- 
que et  variable  suivant  les  parties  ; qu’il  est  le 
siège  des  phénomènes  de  l’inflammation  et  du 
développement  de  la  chaleur  animale  ; qu’enfin 
il  préside  à l’entretien  de  l’exhalation , des  diffé- 
rentes sécrétions  et  de  la  nutrition.  Ces  simples 
indications  suffisent  pour  faire  entrevoir  les  nom- 
breuses et  importantes  applications  que  l’on  peut 
tirer  de  l’étude  des  vaisseaux  capillaires , pour  la 
connaissance  des  maladies. 

Le  fluide  distribué  dans  les  vaisseaux  capil- 
laires marche  uniformément  et  par  un  mouve- 
ment progressif  vers  les  radicules  diverses,  qui 
émanent  de  ces  ramifications  artérielles.  Sa  cir- 
culation, variable  dans  les  différens  organes  et 
suivant  une  foule  de  circonstances,  s’exécute  en 
vertu  de  l’action  contractile  des  parois  vasculai- 
res, et  çlle  est  entièrement  indépendante  des  con- 
tractions du  cœur.  Ainsi,  les  forces  toniques  pré- 


Digitized  by  Google 


sident  seules  à cette  circulation , et  suffisent , par 
leur  mouvement  vibratoire,  pour  faire  couler  les 
filets  très  ténus  de  liquide  que  ces  vaisscatix 
renferment.  Les  preuves  viennent  en  foule  à l’ap- 
pui de  cette  vérité,  mise  dans  le  plus  grand  jour 
par  le  célèbre  llichat. 

Quoique  les  contractions  du  cœur  ne  soient 
pas  le  mobile  du  sang  dans  le  système  capillaire, 
elles  peuvent  néanmoins  contribuer  à rendre  son 
cours  plus  libre  ou  plus  embarrassé,  plus  lent 
ou  plus  accéléré.  En  effet,  le  sang  étant  le  sti- 
mulus de  l’impulsion  organique,  l’excitation  des 
ramifications  capillaires  sera  en  raison  de  la  vi- 
tesse avec  laquelle  le  fluide  sera  poussé  dans  ces 
vaisseaux,  et  de  la  quantité  qui  y abordera. 

Cours  du  sang  dans  les  veines.  , 

Le  sang,  transmis  des  extrémités  artérielles 
dans  les  radicules  des  veines , revient  progressi- 
vement au  cœur,  y est  rapporté  par  un  mouve- 
ment successif,  qui  se  continue  depuis  les  racines 
jusqu’à  la  terminaison  du  système  veineux.  Les 
parois  de  ces  vaisseaux,  étant  dépourvues  de  con- 
tractilité sensible  et  ne  jouissant  même  que 
d’une  faible  élasticité,  favorisent  peu  la  circu- 
lation veineuse , et  ne  l’aident  même  en  aucune 
manière  dans  certaines  veines.  D’un  autre  côté, 
la  colonne  sanguine  se  trouve  tout  à fait  sous- 
traite à l’influence  de  la  contraction  des  ventri- 
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cules  du  cœur,  puisque  cette  influence  ne  se  fait 
même  plus  .sentit1  dans  les  ramifications  capil- 
laires, où  les  veines  prennent  naissance.  Il  faut 
donc  rechercher  ailleurs  les  causes  qui  président 
au  cours  dq  sang  dans  ces  vaisseaux. 

Bien  différente  de  la  circulation  artérielle  dont 
1 agent  d impulsion  est  unique  et  qui  ne  recon- 
naît qu’une  seule  cause  essentielle,  la  progres- 
sion du  sang  dans  les  veines  dépend  de  plusieurs 
circonstances  qui  agissent  différemment,  et  dont 
la  plupart  n’exercent  qu’une  influence  indirecte. 
L action  tonique  des  vaisseaux  capillaires  est, 
sans  contredit,  la  principale  cause  de  cette  cir- 
culation . en  se  contractant,  ces  radicules  impri- 
ment au  fluide  quelles  contiennent  un  mouve- 
ment qui  le  fait  pénétrer  dans  les  veines,  et  elles 
deviennent  ainsi  son  premier  mobile,  son  pre- 
mier agent  d impulsion.  La  faculté  absorbante 
des  \eines  semblerait  devoir  être  une  cause  non 
moins  efficace  que  la  première,  pour  donner  au 
sang  veineux  son  mouvement  de  progression  vers 
le  centre  général  de  la  circulation.  M.  Broussais 
pense  que  la  veine-porte  ne  se  distribue  dans  le 
foie,  à la  manière  des  artères,  que  pour  puiser 
dans  les  capillaires  une  nouvelle  force  d’impulsion. 

A ces  causes  essentielles  du  cours  du  sang  vei- 
neux, nous  devons  en  ajouter  plusieurs  autres 
dont  1 elfet  est  plus  ou  moins  marqué  suivant  les 
vaisseaux:  dans  cette  série  nous  pouvons  placer 
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i°.  les  pressions  exercées  par  les  muscles  et  les 
organes  environnaus;  20-  l’épaisseur, des,  parois 
veineuses,  épaisseur  moindre  dans  les  veines 
profondes  que  dans  les  veines  sous-cutanées(i); 
3°.  les  valvules  veineuses,  qui  ont  cette  double 
utilité  de  prévenir  la  marche  rétrograde  du  sang 
et.de  partager  ce  fluide  en  colonnes  d’autant 
plus  ébranlables  qu’elles  sont  plus  petites.  Ajou- 
tons à cela  le  battement  des  artères  qui  entou- 
rent Jes  veines,  la  multiplicité  des  anastomoses 
de  ces  derniers  vaisseaux,  et  surtout  leur  dispo- 
sition générale  ; disposition  telle  .que  le  diamètre 
des  ramifications  veineuses.~est  plus  grand  que 
celui  des  troncs,  que  par  conséquent  le  sang 
passe  d’un  endroit  plus  large  daus  un  endroit 
plus  étroit,  que  les  vaisseaux  sont  plus  pleins, 
que  les  sqrfaces  et  les  frottemens  sont  diminués  ; 
et  nous  aurons  les  principales  caases  dont  l'en- 
semble détermine  la  circu'ation  du  sang  veineux. 

Le  fluide  contenu  danslesveinesn’est  donc  mu, 
comme  on  le  voit,  que  par  des  causes  impul- 
sive^ peq  énergiques,  et  il  ne  doit  circuler  qu’a- 
vec difficulté;  de  plus,  ces  diverses  causes  n’é- 
tant pas  toujours  réunies,  ni  portées  au  même 

. . • ■ . : 
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(r)  Quoique  les  veines  sous-cutanées  aient  des  parois  plus 
épaisses  , leur  circulation  est'  cependant  plus  lente  ; elles 
sont  aussi  plus  sujettes  aux  varices , par  cela  même  qii’elfes 
lie  reçoivent  des  parties  environnantes  qu’une  très  faible 

pression. 
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degré  dans  toutes"  les  parties,  la  circulation  vei- 
nettse'ne  se  fait  pas  avec  une  égale  activité  dans 
les  diffère  ns  organes  situés  à là  même  distance 
du  coeur.  En  effet , on  remarque  que  le  cours  du 
sang  est  lent,  parfois  même  rétrograde,  surtout 
dans  les  veines  dépourvues  de  valvules  ; qu’il  est 
au  contraire  très  développé  dans  les  veines  mus- 
culaires et  dans  tontes  celles  qui  se  trouvent 
soumises  à l’influence  d’un  plus  grand  nombre 
des  diverses  causes  dont  nous  avons  parlé.  De 
même  que*  les  circulations  artérielle  et  capillai- 
res , qui  sont  moins  développées  dans  les  vieux 
animatix  que  dans  les  jeunes,  celle  des  veinés 
éprouve  nn  ralentissement  qui  augmente  à me- 
sure que  lè  sujet  vieillit.  On  sait  que  le  système 
veineux  l’emporte  'constamment  sur  l’artériel 
dans  la  vieillesse,  tandis  que  le  contraire  a lieu 
dans  le  jeune  âge. 

Cours  de  la  lymphe. 

La  progression  de  la  lymphe  a lieu  dans  le  même 
ordre  que  celle  du  sang  veineux,  et  se  fait  de  la 
circonférence  vers  le  centre  de  la  circulation. 
Des  premières  radicules  lymphatiques  où  elle 
s’introduit  d’abord,  cette  humeur  passe  dans 
des  vaisseaux  moins  fins  et  qui  leur  sont  qonti- 
uus  ; elle  s’avance  lentement  vers  les  deux  troncs 
centraux,  qui  sont  les  abautissans  de  tout  le  sys- 
tème, et  se  dégorgent  dans  les  veines  axillaires. 
Dans  ce  long  trajet , elle  traverse  lés  nombreux 
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ganglions  disséminés  sur  son  passage,  et  elles»* 
mêle  .avec  teebyle,  fluide  produit  par  la  diges- 
tion, et  dont  l’absorption  n’a  lieu  que  par  inter- 
valles. r'f.i  i r.  '1  . 

Parmi  les.  causes  qui  produisent  et  soutiennent 
ce  mouvement  progressif  par  lequel  la  lymphe 
est  rapportée  de  toute»  les  parties  du  corps  dans 
tes  grosses  vefties  des  environs  du  cœur,  les  une» 
agissent  <j’une  manière  spéciale,  tandis  que  'les 
autres  ri’ont  qu’une  influence  accessoire  sur  le 
cours  de  la  liqueur;  etnp  sont  que  des  moyens 
auxiliaires.  Dans,  la  première  ligne,  on  peut  pla- 
cer l’action  absorbante,  ainsi  que  la  tonicité , q»ri 
s’exerce  plus  efficacement  dans  les  petits  vais- 
seaux. La  ptexnière  de  ces  deux  actions,  se.  con- 
tinuant sans  cesse  et  faisant  toujours  aborder  une 
nouvelle  lymphe  dans  les  capillaires  du  système, 
doit  nécessairement  pousser  en  avant  là  lymphe 
primitive,  et  la  faire  parvenir,  de  proche  en  pro- 
che, jusque  dans  le  canal  thoracique  et  dans  le 
système  veineux.  L'impulsion  donnée  par  la  force 
d’absorption  se  trouve  puissamment  secondée 
par  la  contraction  des  parois  vasculaires,  qui,  en 
se  resserrant,  pressent  le  fluide,  et  le  poussent 
continuellement  vers  le  confluent  général  cleda 
lymphe.  , 

Les  causes  auxiliaires  de  la  circulation  de  la 
lymphe  sont  à peu  près  les  mêmes  que  celles  du 
cours  du  sang  veineux.  Nous  devons  cependant 
faire  remarquer  que  toutes  ces  puissances  auxi- 
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liai  tes,  généralement  faibles,  exercent  une  in- 
fluence plus  directe  et  plus  remarquable  sur  la 
lymphe  que  sur  le  sang.  Celte  observation  doit 
s’appliquer  également  aux  causes  de  retard,  celles- 
ci  ralentissent  plus  aisément  le  cours  de  la  lvm- 
phe  que  celui  des  autres  fluides. 

De  même  que  le  sang  veineux,  la  lymphe  cir- 
cule lentement,  et  éprouve  dans  ion  cours  di- 
verses modifications,  dont  les  principales  sont 
occasionées  par  l’afflux  du  chyle.  Cette  humeur, 
dont  l’absorption  est  parfois  considérable,  ne 
peut  s’engager  dans  le  système  lymphatique 
sans  de  grands  changemens;  elle  pousse  la  lym- 
phe, produit  le  dégorgement  du  canal  thoracique, 
et  dilate  les  vaisseaux  dans  lesquels  elle  passe. 
Quant  à la  manière  dont  se  fait  la  progression 
de  la  lymphe,  on  s’en  assure  en  ouvrant  soit  le 
canal  thoracique , soit  le  gros  conduit  qui  accom- 
pagne la  trachée-  artère , ou  bien  en  mettant  sim-r 
plemeut  à découvert  le  dernier  vaisseau.  Dans  le 
premier  cas,  on  voit  que  la  lymphe  sort  lente- 
ment et  sans  jet;  dans  le  second,  on  reconnaît 
que  le  fluide  renfermé  dans  le  vaisseau  circule 
avec  une  grande  lenteur.  Mais  le  cours  de  la 
lymphe  est-il  uniforme  partout?  Est-il  plus  accé- 
léré dans  certaines  régions  que  dans  d’autres? 
Augmente-t-il  graduellement,  à mesure  que  le 
fluide  se  rapproche  des  troncs  centraux?  C’est 
ce  que  l’on  igttore  encore,  et  ce  sur  quoi  nous 
ne  hasarderons  aucune  conjecture. 
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ORDRE  V. 

ORGANES  DE  LA  SENSIBILITE. 

• 4 * » 

Ce  cinquième  appareil  se  compose  de  parties 
dont  l’arrangement  et  la  disposition  générale  of- 
frent beaucoup  de  rapports  avec  les  organes  de 
la  circulation;  il  comprend  l’encéphale,  les 
nerfs  et  les  organes  des  sens.  La  masse  encépha- 
lique, que  l’on  considère  généralement  comme 
centre  de  la  sensibilité,  se  trouve  renfermée 
dans  le  crâne , et  se  continue  dans  le , canal  ra- 
chidien. Ces  deux  cavités,  qu’il  convient  d’exa- 
miner d’abord,  sont  tapissées  par  des  mem- 
branes, qui  leur  sont  en  quelque  sorte  com- 
munes avec  l’encéphale. 

ju.  Le  crâne,  la  plus  petite  des  trois  cavités 
splanchniques,  est  formé  par  le  concours  de 
plusieurs  os  aplatis  (i),  et  réside  à la  partie  su- 
périeure et  postérieure  de  la  tète;  il  contient  le 
cerveau,  le  cervelet,  le  rnésocéphale  et  le  bulbe 
du  prolongement  rachidien,  qui  le  remplissent 
exactement  et  s’y  trouvent  à l’abri  des  chocs 
extérieurs,  ainsi  que  des  variations  atmosphé- 
riques. Considéré  dans  l’animal  adulte,  le  crâne 

(i)  Voyez,  pour  la  description  de  ces  os  , tome  Ier.,  page 
i"h o et  suiv. 
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ne  semble  composé  que  d’une  seule  pièce  ; foutes 
les  sutures  ont  alors  disparu,  et  les  os  ont  ac- 
quis une  grande  dureté  : à cette  époque,  les 
éminences  extérieures  sont  bien  dessinées,  et  la 
protubérance  occipitale  est  saillante. 

Cette  cavité  ellipsoïde,  dont  le  développement, 
la  forme  et  la  grandeur  dépendent  des  parties 
même  qu’elle  renferme,  est  divisée  par  une  crête 
transversale  en  deux  principales  fosses  : la  plus 
grande,  inférieure  et  destinée  pour  le  cerveau, 
occupe  la  région  frontale,  tandis  que  la  supé- 
rieure ou  occipitale  est  la  plus  petite  et  se 
continue  en  arrière  avec  le  canal  vertébral. 

a.  La  crête  transversale, pariéto-temporale,  est 
une  longue  lame  qui  circonscrit  presque  tout? 
la  fosse  frontale,  et  fournit  des  points  multipliés 
d’implantation  à la  cloison  transverse  de  la  dure- 
mère;  son  bord  libre,  inégal  et  tranchant,  est 
garni  de  pointes  irrégulières.  Cette  apophyse 
présente  deux  parties  distinctes  : l’une,  dite  pro- 
tubérance pariétale , beaucoup  plus  saillante, 
trifaciée  et  située  dans  le  milieu,  donne  nais- 
sance à la  crête  médiane  du  couvercle  de  la 
cavité  du  cerveau,  et  laisse  voir  à ses  côtés  un 
grand  trou,  qui  aboutit  dans  le  conduit  tempo- 
ral; ce  conduit  de  conjugaison  s’ouvre  en  ar- 
rière, et  tout  près  de  l’apophyse  épicondylienne 
du  temporal,  et  livre  passage  à des  veines-  Les 
branches  latérales  de  la  même  apophyse  trans- 
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versale,  dont  une  droite  et  l’autre  gauche,  des- 
cendent obliquement  d’arrière  en  avant,  se  con- 
tournent à la  face  postérieure  ou  inférieure  du 
crâne,  et  se  terminent  au  côté  du  grand  trou 
susphénuïdal.  La  portion  tubéreuse  du  tempo- 
ral fournit  la  production  la  plus  élevée  de  cha- 
cune de  ces  branches,  qui  diminuent  insensi- 
blement jusqu’au  trou  précédent. 

b.  La  fosse  frontale,  exactement  moulée  sur 
le  cerveau,  qu’elle  renferme,  offre  deux  parois 
ou  régions  principales  : l’une,  antérieure  ou  su- 
périeure, communément  la  voûte , le  couvercle 
du  crâne , est  formée  par  le  frontal  et  le  parié- 
tal, présente  deux  cavités  symétriques,  séparées 
par  une  petite  crête  longitudinale,  qui  com- 
mence à la  protubérance  pariétale,  et  s’étend 
jusqu’à  la  crête  ethmoïdale.  La  crête  médiane,  sail- 
lante à ses  extrémités,  ne  présente,  dans  son  mi- 
lieu, qu’une  arête  superficielle,  et  elle  donne  at- 
tache à la  cloison  longitudinale  de  la  méninge. 
Chaque  cavité  latérale,  oblongue,  parsemée  d’an- 
fr^ctuosités,  et  portant  quelques  petites  scissures, 
offre,  à chacune  de  ses  extrémités,  un  enfonce- 
ment ou  fosse  correspondant  aux  extrémités  du 
lobe  cérébral. 

La  paroi  postérieure  ou  inférieure  de  la  fosse 
frontale  forme  en  quelque  sorte  la  base  de  la 
cavité;  cette  paroi,  peu  étendue,  inégalement 
concave,  porte  différens  trous,  plusieurs  émi- 
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nences  et  des  cavités  particulières.  Eu  procé- 
dant de  bas  en  haut,  et  d’avant  en  arrière,  on 
y voit,  i°.  la  crête  ethmoïdale,  aux  côtés  de  la- 
quelle sont  les  deux  fosses  ethmoïdales,  occupées 
par  le  bulbe  de  la  couche  olfactive;  20.  la  fos- 
sette optique,  terminée  latéralement  par  les 
trous  oculaires  ou  optiques;  3°.  la  fossette  su- 
sphénoïdale,limitée  de  chaque  côté  par  le  condui  t 
du  même  nom;  4°-  une  petite  fossette  située  en 
suite  de  la  précédente,  et  occupée  par  l’inflexion 
anastomotique  des  carotides  internes  (i). 

c.  La  fosse  occipitale,  située  en  haut  et  en 
arrière  de  la  grande  fosse  frontale,  loge  le  cer- 
velet, le  mésocéphale  et  le  bulbe  de  la  moelle 
épinière.  Sa  paroi  supérieure,  très  épaisse,  cons- 
titue la  voûte  de  la  cavité,  et  s’applique  exacte- 
ment sur  la  surface  extérieure  du  cervelet.  Cette 
partie  voûtée  est  garnie  d'anfractuosités  nom- 
breuses,) qui  sont  moins  grandes,  moins  dessi- 
nées que  celles  du  couvercle  de  la  fosse  frontale. 

La  face  ou  paroi  inférieure  de  la  fosse  occipi- 
tale présente  deux  principales  fossettes;  la  pre- 
mière, la  plus  petite  et  inférieure,  se  trouve  à 
la  suite  de  celle  qui  est  occupée  par  l’anasto- 
mose des  carotides  internes;  elle  a peu  d’éten- 
due, et  elle  supporte  la  protubérance  annulaire 


(i)  Ces  diverses  parties  ont  été  décrites  dans  la  Squelet- 
tologie,  nous  nous  bornons  ici  à les  indiquer. 
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du  mësocéphale.  Aux  côtés  de  cette  fossette, 
on  voit  les  ouvertures  sous  - occipitales  fermées 
par  un  fort  ligament,  percé  de  différens  trous 
pour  le  passage  des  vaisseaux  et  des  nerfs:  en 
haut  et  en  dehors  de  chaque  ouverture  sous- 
occipitale,  on  aperçoit  le  trou  auditif  interne , 
occupé  par  deux  nerfs  accolés  ensemble.  La  se- 
conde fossette  de  cette  même  paroi  inférieure 
forme  un  grand  canal  oblong,  dans  lequel  est 
reçu  le  bulbe  du  prolongement  rachidien. 

Le  grand  trou  occipital,  par  lequel  le  crâne 
fait  continuité  avec  le  canal  vertébral,  est  plus 
large  d’un  coté  à l’autre  que  de  haut  en  bas,  et 
présente  deux  échancrures,  dont  la  supérieure 
est  beaucoup  plus  grande  que  l’inférieure. 

2".  Le  canal  rachidien  ou  vertébral,  destiné 
à loger  la  moelle  épinière,  s’étend  dans  tonte 
la  longueur  du  rachis,  se  continue  depuis  le 
grand  trou  de  l’occipital  jusque  dans  les  pre- 
miers os  coccygiens.  Sa  face  supérieure,  concave 
ou  demi-circulaire,  est  formée  par  la  partie  annu- 
laire des  vertèbres,  et  par  les  ligamens  qui  unis- 
sent ces  productions  annulaires  : la  face  infé- 
rieure , à peu  près  plane,  est  formée  par  le  corps 
des  vertèbres,  par  les  ligamens  vertébraux  supé- 
rieurs, et  par  les  fîbro- cartilages  inter- verté- 
braux. Quant  au  diamètre  du  canal  rachidien, 
il  varie  dans  le  même  rapport  que  le  volume  de  " 
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la  moelle,  ou  suivant  la  mobilité  du  rachis  (i). 

Il  importe  de  remarquer  que  la  grandeur  du 
canal  excède  toujours  le  volume  de  la  moelle, 
de  telle  sorte  qu’il  existe  dans  toute  la  longueur 
du  conduit  un  tissu  adipeux,  qui  se  trouve  entre 
l’enveloppe  extérieure  de  cette  moelle  et  les  pa- 
rois de  la  cavité  qui  la  renferme.  , 

f 

ARTICLE  PREMIER. 

' * 1 

DE  L’ENCÉPHALE  OU  1)U  CERVEAU  EN  GÉNÉRAL. 

L’encéphale  occupe  la  cavité  du  crâne  et  se 
prolonge  dans  le  canal  rachidien.  C’est  un  or- 
gane de  peu  de  consistance,  d’une  apparence 
pulpeuse,  qui  est  protégé  par  plusieurs  mem- 
branes, et  formé  i°.  de  parties  symétriques, 
placées  sur  ses  côtés;  2°.  de  parties  impaires, 
que  l’on  trouve  sur  la  ligne  .médiane.  On  le  di- 
vise en  cerveau  proprement  dit , en  cervelet,  en 
mésocéphale  et  en  moelle  épinière.  L’encéphale  se 
développe  de  bonne  heure;  il  atteint  prompte- 
ment le  degré  d’accroissement  auquel  il  doit 
parvenir;  et  dans  les  jeunes  animaux,  il  est  tou- 
jours proportionnellement  plus  considérable 
que  dans  les  adultes,  où  la  substance  est  plus 
ferme.  Dans  les  quadrupèdes  domestiques,  son 
volume  semble  être  en  raison  inverse  de  celui 


(i)  Pour  plus  de  détails,  voyez  tome  T'r. , pag.  2.0?.  et  sniv. 
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(lu  corps  (le  l’individu, .et  il  offre  dans  les  prin- 
cipaux animaux  les  rapports  suivans  : 

Dans  le  bœuf, \ l’encéphale  représente  en  poids , 
de  la  huit  centième  à la  huit  cent  soixantième 
partie  du  poids  du  corps,  tandis  que  l’encéphale 
du  cheval  équivaut  à la  quatre  centcinquantième 
partie.  L’encéphale  de  l’âne  est  évalué  à la  deux 
cent  cinquantième  partie  de  la  masse  totale,  et 
cette  proportion  est  presque  la  même  dans  la  bête 
à laine.  Dans  le  porc,  le  poids  de  l’encéphale 
forme  environ  la  quatre  centième  à la  cinq  cen- 
tième partie  du  poids  total;  l’encéphale  est  moi- 
tié plus  lourd  dans  le  chien  ; enfin  le  système 
cérébral  du  chat  est  proportionnellement  plus 
développé  que  celui  des  autres  animaux,  et  sa 
pesanteur  est  égale  à la  centième  ou  la  cent  cin- 
quantième partie  de  celle  du  corps. 

La  substance  composante  de  l’encéphale  est 
une  sorte  de  matière  pulpeuse  toute  particu- 
lière. Cette  pulpe,  très  vasculaire,  varie  de  cou- 
leur, de  consistance,  d’ordre  et  d’arrangement, 
suivant  les  parties  où  on  l’examine.  Elle  a une 
odeur  fade  et  spermacée;  elle  est  tenace,  inso- 
luble dans  l’eau  froide  et  dans  les  huiles,  soluble 
en  partie  dans  l’alcool  bouillant;  coupée  par 
tranches  très  minces  et  exposée  à l’air  chaud , 
elle  se  dessèche,  jaunit  et  devient  cassante;  elle 
se  durcit  et  prend  une  teinte  grisâlre  dans  l’eau 
bouillante.  Cette  substance  cérébrale  se  présente 


sons  deux  principaux  aspects;  elle  est  grise 
ou  blanche.  On  peut  y ajouter  une  substance 
noirâtre  et  une  antre  jaunâtre,  dont  les  pro- 
portions sont  si  faibles,  qu’on  a coutume  de 
confondre  ces  matières  avec  la  pulpe  grise. 

i".  La  pulpe  grise,  plus  communément  la 
substance  grise , corticale , ou  cendrée , est  molle, 
friable  et  d’un  gris  tirant  légèrement  sur  le 
rose;  elle  forme  tantôt  une  enveloppe  exté- 
rieure, puis  accompagne  les  circonvolutions  de 
l’organe  et  s’introduit  jusqu’au  foud  des  anfrac- 
tuosités, comme  cela  a lieii  au  pourtour  du 
cerveau  et  du  cervelet  ; tantôt  elle  se  trouve  en- 
veloppée par  la  substance  blanche  ( dans  la 
moelle  épinière,  les  cornes  d’Ainmon,  les  émi- 
nences olivaires);  tantôt  enfin  elle  se  combine, 
se  mélange  plus  ou  moins  intimement  avec  cette 
substance,  comme  on  le  voit  dans  la  protubérance 
annidaire,  etc.  Elle  est  singulièrement  vasculaire 
et  semble,  d’après  les  observations  microscopi- 
ques les  plus  probables  , composée  de  globules 
irrégulièrement  arrondis  et  disposes  en  séries 
linéaires.  Quelques  anatomistes  pensent  quelle 
sécrète  la  substance  blanche , mais  l’observa- 
tion démontre  que  cette  dernière  se  développe 
la  première. 

2°.  La  substance  blanche,  évidemment  fi- 
breuse sur  beaucoup  de  points  (dans  la  moelle 
épinière,  la  protubérance  annulaire,  les  pédon- 
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cilles  du  cerveau),  plus  ferme  et  en  beaucoup 
plus  grande  proportion  que  la  matière  grise, 
occupe  parfois  le  centre  des  masses  (dans  le  cer- 
veau, le  cervelet),  d’autres  fois  leur  pourtour'" 
( dans  la  moelle  épinière  ).  Elle  présente  peu  de 
vaisseaux  comparativement  à la  substance  cor- 
ticale, se  ramollit  moins  vite  qu’elle,  contient  * 
moins  d’humidité,  et  paraît  formée  de  globules 
plus  volumineux,  bien  que  disposés  de  la  même 
manière.  Outre  ces  deux  substances  principales, 
on  trouve  dans  les  pédoncules  du  cerveau  une 
substance  noirâtre  assez  consistante,  qu’on  a 
quelquefois  prise  à tort  pour  une  altération 
morbide;  la  glande  ou  le  tubercule  susphénoïdal 
offre  aussi  une  substance  rougeâtre,  qui  repa- 
raît sur  quelques  points  de  l’encéphale,  et  se 
mêle  intimement  aux  substances  blanche  et 
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grise. 


Ces  diverses  substances,  surtout  la  blanche  et 
la  grise,  se  combinent,  s’arrangent  d’une  ma- 
nière régulière,  en  vertu  de  lois  qui  nous  échap- 
pent; elles  forment  un  tout  très  compliqué,  où 
l’on  remarque  des  bandelettes , des  lames , des 
éminences,  des  cloisons,  des  enfoncemens,  et 
dont  l’ordre  d’étude  est  fort  embarrassant  pour 
l’anatomiste. 

La  masse  encéphalique  est  enveloppée  de  plu- 
sieurs membranes,  que  l’on  appelle  méninges, 
et  que  noos  allons  décrire  en  premier  lieu. 
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§ Ier.  Des  Méninges. 

La  plupart  des  anatomistes  distinguent  trois 
méninges  ou  membranes  propres  de  l’encé- 
phale, la  dure- mère y V arachnoïde  et  la  pie-mère: 
le  professeur  Chaussier  n’en  reconnaît  que  deux, 
la  grande  méninge  et  la  petite  méninge , et  il 
rapporte  à la  dernière  l’arachnoïde  et  la  pie- 
mère,  qui  ne  sont,  selon  lui,  que  des  feuillets 
d’une  seule  et  même  membrane. 

Pk  la  Méninge. 

\ • r ' 

/ , 

La  méninge  proprement  dite,  communément 
la  dure-mère , est  la  plus  extérieure  des  enve- 
loppes de  l’organe  encéphalique  ; elle  revêt  l’in- 
térieur du  crâne , forme  divers  replis , plusieurs 
prolongemens , dont  le  plus  remarquable  pé- 
nètre dans  le  canal  vertébral.  Cette  membrane, 
fibreuse,  épaisse,  compacte,  blanchâtre,  peu 
vasculaire  et  d’une  texture  serrée,  jouit,  à un 
haut  degré , de  l’extensibilité  et  de  la  contracti- 
litéde  tissu. 

Sa  face  externe,  inégale  et  floconneuse,  ad- 
hère au  crâne  par  une  multitude  de  filamens  et 
de  petits  vaisseaux,  qui  pénètrent  dans  les  poro- 
sités, et  se  rompent , se  déchirent  lorsque  l’on 
ouvre  la  cavité  crânienne.Ces  sortes  d’adhérences 
sont  plus  intimes  le  lopg  des  crêtes  et  des  su- 
tures que  vers  la  partie  moyenne  des  os;  elles 
sont  aussi  plus  multipliées  dans  les  jeunes  sujets. 
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Sa*  face  interne,  luisante  et  perspirable,  se 
trouve  en  contact  avec  la  surface  externe  de  la 
méningine  et  présente  divers  replis. 

La  méninge  a une  texture  évidemment  fi-  v 
breuse;  elle  paraît  composée  de  deux  lames 
unies  par  un  tissu  cellulaire  serré.  La  lame  ex- 
terne, albuginée  et  très  dense,  tapisse  toute  la 
surface  interne  du  crâne  et  lui  sert  de  périoste , 
la  lame  interne,  mince  et  denn-transparente , 
forme  les  replis  précédemment  indiqués,  et  se 
trouve  en  contact  avec  la  surface  perspirable  de 
la  méningine.  Quelques  auatomistes  nient  l’exis- 
tence de  ces  lames,  et  considèrent  la  méninge 
comme  une  membrane  simple,  lisse  à sa  face 
interne  et  principalement  formée  d un  tissu  fi- 
breux , dense , serré. 

Les  replis  observés  à la  face  interne  de  la  mé- 
ninge diffèrent  entre  eux  par  leur  forme,  leur 
grandeur  et  leurs  usages  particuliers.  Ces  replis, 
continus  de  l’un  à,  l’autre,  sont  au  nombre  de 
trois  principaux. 

a.  Le  repli  longitudinal  ou  septum  médian 
(la  faux , la  cloison  jalciforme ) s’étend  depuis 
la  crête  ethmoïdale,  en  s’élargissant  jusqu  à la 
protubérance  pariétale,  et  s enfonce  dans  la  scis 
sure  interlobaire.  Sa  pointe,  mince  et  aiguë,  est 
fixée  à la  crête  ethmoïdale;  tandis  que  sa  base 
ou  extrémité  supérieure  tient  à la  protubérance 
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pai  iétale  et  lait  continuité  avec  la  cloison  ttans- 
verse.  Son  bord  externe,  qui  constitue  le  dos  de 
la  cloison,  est  convexe,  épais  et  s’attache  à la 
crête  longitudinale  des  parois  antérieures  du 
crâne;  son  bord  interne,  mince,  libre  et  con- 
cave, correspond  au  mésolobe,  dont  il  suit  le 
contour. 

b.  Le  repli  ou  septum  transverse  produit  une 
cloison , qui  suit  la  direction  de  la  crête  trans- 
versale , s’attache  à cette  même  crête  et  sépare 
le  cerveau  d avec  le  cervelet.  Ce  septum  se  ter- 
mine inférieurement  sur  les  côtés  du  sphénoïde, 

* et  fournit,  en  ces  endroits,  différens  petits  replis. 

Le  repli  susphénoidal , bien  moins  considéra- 
ble que  les  deux  précédens,  termine  en  quelque 
sorte  le  repli  transverse  et  réunit  ses  branches 
1 une  à 1 autre;  il  entoure  l’appendice  susphé- 
noïdale  du  cerveau  , et  lui  fournit  une  loge  qui 
la  tient  isolée. 

Les  replis  dont  il  s’agit  soutiennent  entre 
deurs  lames  de  réflexion  divers  canaux  veineux, 
appelés  sinus,  et  dans  lesquels  s’ouvrent  toutes 
les  veines  qui  selèven£  de  la  substance  encépha- 
lique. Ces  conduits  sont  nombreux,  nous  ne  ‘ 
parlerons  ici  que  de3  plus  imporlans. 

i . Le  sinus  longitudinal  ou  nièdia,ii , situé 
dans  1 épaisseur  de  la  cloison  falciforme  * réside 
plus  particulièrement  le  long  'du  dos  de  cette 
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cloison  ; iL  s’étend  de  la  crête  ethmoïdale  jusqu'à 
la  protubérance  pariétale , où  il  se  divise  en 
deux  branches  qui  se  continuent  avec  les  sinus 
latéraux  que  porte  la  cloison  transverse.  Ce  sinus 
faleiforme  s’agrandit  de  bas  en  haut  jusqu’à  sa 
bifurcation  ; il  présente  intérieurement  des  brides 
transversales  qui  affermissent  ses  parois.  On 
trouve  presque  toujours  dans  la  cavité  de  ce  ré-  - 
servoir  veineux,  et  surtout  à ses  environs,  divers 
petits  grains  blanchâtres  ou  jaunâtres,  irrégu- 
lièrement espacés. 

2°.  Les  deux  sinus  latéraux , situés  l’un  à droite 
et  l’autre  à gauche,  dans  la  cloison  transverse, 
se  prolongent  depuis  la  protubérance  pariétal»' 
jusqu’au  pourtour  de  l’hiatus  occipito-liemporal, 
où  ils  communiquent  avec  les  sinus  susphénoï- 
daux  et  sous-occipitaux.  Ces  sinus,  de  forme 
pyramidale,  portent  des  brides  intérieures;  le 
gauche  reçoit  communément  un  canal,  qui 
vient  du  côté  droit  de  la  protubérance  parié- 
tale, et  que  l’on  nomme  sinus  des  veines  choroï- 
diennes. 

3°.  T. es  sinus  susphénoïdaux  ou  caverneux 
entourent  l’appendice  susphénoïdale,  communi- 
quent avecles  sous-occipitaux,  et  sont  traversés 
par  les  artères  cérébrales  antérieures;  leurs 
brides  intérieures  .forment  un  tissu  réticulaire 
semblable  au  tissu  érectile  du  bulbe  de  1 urètre. 
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4°.  Les  sinus  sous  - occipitaux  comprennent 
deux  canaux  longitudinaux , situés  sur  l’apo- 
physe sous-occipitale,  et  s’étendant  en  arrière 
jusqu’aù  grand  trou  de  l’occipital;  ces  derniers 
sinus  servent  de  confluent  aux  veines  choroï- 
diennes  et  latérales  du  cervelet,  et  donnent  nais- 
sance aux  veines  cérébrales  postérieures. 

De  la  Méningine. 

La  méningine , membrane  mince , transpa- 
rente et  très  vasculaire,  est  composée  de  deux 
lames,  X arachnoïde  et  la  pie-mère , entre  les- 
quelles se  ramifient  les  artères  cérébrales  ; elle 
enveloppe  immédiatement  l’organe  encéphali- 
que, pénètre  dans  ses  cavités  intérieures,  et  se 
continue  dans  le  canal  rachidien. 

Sa  face  externe,  douce  et  perspirable , corres- 
pond à la  surface  interne  de  la  grande  méninge, 
et  contribue  à l’entretien  de  l’exhalation  qui  a 
lieu  entre  ces  deux  tuniques.  Sa  face  interne 
adhère  à toute  la  surface  du  viscère,  et  lui  est 
unie  par  une  multitude  de  filamens  vasculaires. 

La  lame  externe  ou  X arachnoïde,  perspirable, 
très  mince  et  diaphane , se  déploie  sur  toutes  les 
circonvolutions  du  cerveau  et  du  cervelet,  sur 
le  mésocéphale,  ainsi  que  sur  le  prolongement 
rachidien  ; elle  franchit  les  anfractuosités,  main- 
tient rapprochées  les  ondulations  cérébrales,  pé-  . 
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nètre  dans  les  cavités  intérieures  de  l’encéphale 
et  les  tapisse. 

La  lame  interne  ou  la  pie-mère , vasculaire, 
plus  forte  et  plus  étendue  que  1 arachnoïde,  revet 
immédiatement  toutes  les  parties  extérieures  de 
l’organe  encéphalique , s’enfonce  dans  ses  an- 
fractuosités , ainsi  que  dans  ses  cavités  intérieu- 
res, ci*  elle  produit  la  toile  choroïdienne  et  le 
plexus  choroïde. 

Des  Prolosgemkss  mkningiess. 

Les  méninges  se  continuept  hors  du  crâne  et. 
forment  deux  sortes  de  prolongemens;  les  plus 
nombreux  accompagnent  les  nerfs  et  leur  lour- 
nissent  une  enveloppe  ; mais  après  leur  sortie 
du  crâne,  ces  gaines  membraneuses  se  réflé- 
chissent en  partie  sur  le  périoste  et  se  confon- 
dent avec  lui.  Le  plus  remarquable  de  tous  les 
prolongemens , et  qui  forme  un  ordre  particu- 
lier, suit  le  canal  vertébral  et  constitue  la  gaine 
rachidienne , qui  présente  une  disposition  parti- 
culière et  qu’il  importe  d examiner  avec  quel- 
ques détails.  r 

La  gaine  rachidienne  se  présente  sous  l aspect 
d’un  long  tuyau  membraneux,  qui  sort  du  crâne 
par  le  grand  trou  de  1 occipital , contient  la 
moelle  épinière  et  s’étend  jusque  dans  le  sacrum. 
Ce  tuyau  méningien,  plus  étroit  que  le  canal 
vertébral,  adhère  fortement  à la  circonférence 


du  trou  occipital  et  du  canal  de  l’atloïde;  niais  il 
n’est  fixe  au  reste  du  conduit  vertébral  que  par 
les  petites  gaines  qu’il  donne  aux  nerfs;  vers  les 
lombes,  il  devient  infundibuliforme  et  se  ter- 
mine par  une  pointe  allongée.  Depuis  l’axoïde 
jusqu’à  sa  terminaison,  il  se  trouve  séparé  des 
parois  du  canal  vertébral  par  un  tissu  cellulaire 
lâche,  rougeâtre,  contenant  une  plus  oi* moins 
grande  quantité  de  graisse  et  de  sérosité  ; ce  qui 
varie  suivant  les  animaux,  selon  les  tempéra- 
mens  , Ietat  de  maladie  ou  de  santé* 

La  dure-mère  cojnpose  les  parois,  extérieures 
de  la  gaine,  et  leur  donne  la  résistance  dont  elles 
sont  susceptibles.  Cette  première  couche,  re- 
marquable par  son  épaisseur  et  par  sa  densité, 
est  tapissée,  à sa  surface  interne,  par  l’arach- 
noïde. On  y voit  les  trous  dans  lesquels  s’enfon- 
cent le  ligament  dentelé  et  les  nerfs  rachidiens. 
Le  ligament  précédent  est  une  bandelette  blan- 
châtre, mince  et  résistante,  qui  s’étend  depuis 
le  grand  trou  de  l’occipital  jusqu’à  l’extrémité 
postérieure  de  la  moelle , passe  de  chaque  côté 
eutre  les  racines  supérieures  et  les  racines  infé- 
rieures des  nerfs  rachidiens.  Ce  ligament  pré- 
sente une  succession  de  denticules,  dont  les 
pointes  , plus  ou  moins  allongées,  s’attachent  à 
la  gaine  formée  par  la  dure-mère. 

L’arachnoïde,  ou  la  lame  externe  de  la  mé- 
ninginc,  se  prolonge  sur  la  moelle  épinière  et 
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n’adhère  què  très  faiblement  à la  pie-mère  ; elle 
recouvre  le  ligament  dentelé  sans  le  contenir,  et 
elle  fournit  à chaque  nerf  une  gaîne , qui  l’ac- 
compagne jusqu’au  canal  tle  la  dure-mère  et  qui 
se  réfléchit  sur  cette  membrane.  Comme  elle  ne 
tient  à la  pie-mère  que  par  quelques  filets  cel- 
luleux faciles  à rompre,  l’insufflation  suffit  pour 
.la  soulever  et  la  détacher  de  la  lame  interne  de 
la  méningine. 

La  pie-mère,  vasculaire  et  celluleuse,  forme 
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la  membrane  capsulaire  de  la  moelle  épiniere,  et  * ^ > . • 

i se  replie  dans  les  sillons  de  cette  même  moelle.  » -r,'  . 
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Les  cellules  de  cette  tunique  renferment  parfois 
un  liquide  rachidien,  qui  a donné  lieu,  dans 
ces  derniers  temps,  à des  observations  parti- 
culières. 


§ IL  Du  Cerveau. 


Le  cerveau  est  la  portion  la  plus  considérable 
de  la  masse  encéphalique;  il  occupe  la  grande 
cavité  du  crâne,  qu’il  remplit  exactement  ; il  se 
trouve  situé  en  avant  du  cervelet,  communique 
postérieurement  avec  le  mésocéphale , et  repré- 
• sente  un  ovoïde  allongé,  dont  la  grosse  extré- 
mité est  supérieu|p. 

Aspect  extérieur.  La  face  supérieure  et  anté- 
rieure du  cerveau  s’accommode  et  se  moule  à la 
concavité  de  la  partie  antérieure  et  latérale  du 
, - crâne  ; on  y observe  la  scissure  longitudinale 
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qui  partage  l’organe  en  deux  moitiés  ou  lobes 
égaux,  l’un  à droite  et  l’autre  à gauche,  et  dans 
laquelle  s’enfonce  la  cloison  (alciforme  de  la  mé- 
ninge. Cette  scissure  interlobaire,  d’autant  plus 
profonde  que  l’organe  est  lui-méme  plus  volu- 
mineux , laisse  voir  dans  son  fond  le  mésolobe, 
partie  blanche  et  fibreuse,  qui  sert  à réunir  les 
deux  hémisphères  , et  dont  nous  parlerons  plus 
loin. 

On  distingue  à chaque  lobe  deux  faces  et 
deux  extrémités  : la  face  interne , plate  et  per- 
pendiculaire, regarde  le  lobe  opposé,  duquel 
elle  est  séparée  par  la  cloison  longitudinale  de 
la  méninge;  la  face  externe , convexe  et  beau- 
coup plus  étendue  que  l’interne , offre  une 
multitude  de  circonvolutions , séparées  par  des 
anfractuotités  irrégulières  qui  la  rendent  ondu- 
lée. Vers  le  milieu  de  sa  partie  latérale  et  infé- 
rieure, elle  laisse  voir  une  grosse  éminence  mas- 
toïde,  véritable  lobule,  dont  la  base  est  séparée 
de  l’hémisphère  par  une  scissure  transversale 
bien  marquée,  et  qui  est  logé  dans  une  fosse 
formée  par  le  sphénoïde.  L’extrémité  supérieure 
de  chaque  lobe  présente  une  grosse  protubé- 
rance, contournée  de  haut  en^bas,  de  dessus  en 
dessous,  et  appuyée  contre  la  cloison  transverse 
de  la  méninge;  l’extrémité  inférieure  ou  anté- 
rieure produit  un  lobule  allongé^,  et  contenu 
dans  une  fosse  du  frontal.  • -Y 
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La  face  inférieure  dit  cerveau  repose  sur  la 
base  du  crâne,  dont  elle  représente  la  forme; 
elle  offre  divers  objets  que  nous  indiquerons 
suivant  l’ordre  de  leur  situation  respective,  en 
procédant  d’avant  en  arrière.  Le  long  du  plan 
médian,  on  remarque  : i°.  l’extrémité  infé- 
rieure de  la* grande  scissure  interlobaire , qui  sé- 
pare les  prolongemens  ou  lobules  antérieurs  d’a- 
vec les  hémisphères;  2°.  la  commissure  des  deux 
cordons,  qui  proviennent  des  couches  oculaires 
et  des  tubercules  bigéminés;  3°.  en  arrière  de' 
cetteréunion,  la  tige  susphénoidale,  prolongement 
rougeâtre,  qui  descend  obliquement  du  cerveau 
et  se  termine  à un  gros  tubercule  grisâtre,  ar- 
rondi, mais  un  peu  déprimé  de  dessous  en  des- 
sus ; ce  tubercule , Y appendice  susphénoidale  ou 
la  glande  pituitaire,  est  logé  dans  la  fossette 
susphénoidale.  La  tige  molle  et  creuse  termine 
le  quatrième  ventricule  ; sa  concavité,  qui  est 
une  continuité  de  l’infundibulum  , se  prolonge 
en  bas  jusque  dans  l’appendice  , où  elle  se  ter- 
mine par  un  cul-de-sac.  L’appendice  est  évidem- 
ment formée  de  deux  substances  différentes: 
l’une,  jaunâtre  ou  rougeâtre , est  antérieure  et  la 
plus  considérable  ; elle  enveloppe , contient  l’au- 
tre substance.  Celle-ci , située  postérieurement , 
constitue  un  noyau , parfois  circonscrit , d’une 
couche  de  pulpe  blanchâtre;  elle  a une  couleur 
[dus  claire  que  la  portion  antérieure  , offre  une 


consistance  molle,  et  fournit  ordinairement  une 
mucosité  blanchâtre  il;. 

4°-  Derrière  la  tige  susphénoïdale,  on  voit  un  • 
petit  tubercule  appelé  pisiforme,  qui  est  blanc  en 
dehors  et  grisâtre  en  dedans;  cette  éminence. 
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impaire,  et  d’un  volume  bien  moins  considé- 
g*  rable  que  l’appendice  susphénoïdafe,  sert  de 
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centre  de  réunion  aux  piliers  antérieurs  du  tri- 
go ne  cérébral.  , ■ U 

5°.  En  arrière  du  tubercule  précédent  se  re- 
marque  une  scissure  longitudinale,  qui  se  dirige 
entre  les  pédoncules  du  cerveau  jusque  contre 
la  protubérance  annulaire  du  mésocépliale. 

Les  parties  disposées  régulièrement  à droite  . 
et  à gauche  de  la  surface  inférieure  du  cerveau 
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sont  : les  couches  ethmoïdales,  la  grande  scis- 
sure interlobulaire,  les  cordons  oculaires  et  les 
pédoncules  du  cerveau. 

a.  Chaque  couche  ethrnoïda/e  ( couche  olfactive ) 
forme  une  production  allongée  et  pyramidale  , 
qui  est  fixée  sous  le  lobule  antérieur  de  l’hémi- 
sphère , et  se  termine  par  une  protubérance 
oblongue,  grise,  logée  dans  la  fosse  ethmoï- -j  : 
tlale.  On  peut  y distinguer  deux  parties  : l 'une 
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, .1  postérieure , d’une  forme  pyramidale  et  inégale- 
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( i )■  Pour  dilater  le  conduit  de  la  lisre  sans  rien  ébranler 

o » 

ni  déchirer,  il  faut  détacher  le  cerveau , le  renverser  de 

dessus  en  dessous,  et  souffler  dans  l’un  des  ventricules  . 
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ethmoïdaux  avec  un  chalumeau  ou  un  tube  quelconque. 
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vnent  déprimée  , semble  naître  de  la  scissure  in- 
terlobulaire , et  présente  dans  son  milieu  une 
protubérance  plus  ou  moins  saillante  et  irrégu- 
lièrement arrondie  ; cette  éminence,  qui  corres- 
pond à l’extrémité  inférieure  du  corps  strié,  est 
grisâtre  et  embrassée  par  deux  branches , dont 
l’externe,  plus  longue,  est  formée  d’une  lame 
médullaire  ; tandis  que  l’interne,  grisâtre  , offre 
des  stries  blanches , et  semble  venir  de  l’origine 
de  la  scissure  interlobaire.  La  partie  inférieure 
et  antérieure  termine  la  couche  et  constitue  une 
éminence  bulbeuse , dont  la  cavité  intérieure 
forme  le  ventricule  ethmoïdal  : celui -ci  se  con- 
tinue en  arrière,  au  moyen  d’un  canal  étroit, 
par  lequel  il  communique  avec  le  ventricule  la- 
téral. La  couche  dont  il  s’agit  est  composée  de 
substance  blanche  et  de  pulpe  grise  diversement 
arrangées.  La  première  de  ces  substances  semble 
prendre  racine  dans  le  corps  strié;  elle  forme,  à 
la  surface  extérieure  de  la  portion  pyramidale, 
diverses  bandelettes  entremêlées  de  pulpe  gri- 
sâtre, qui,  dans  la  partie  bulbeuse,  constitue 
une  couche  corticale  d’un  gris  foncé.  La  même 
substanc^ médullaire  fournit  une  longue  lame 
intérieure,  qui  forme  les  parois,  tant  du  canal 
intermédiaire  que  du  ventricule  ethmoïdal. 

b.  La  grande  scissure  interlobulaire  ( scissure 
de Sylvius) , est  un  sillon  transversal,  profond, 
qui  se  porte  en  dehors  sous  l’origine  de  la  cou- 
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che  précédente*,  derrière  le  cordon  oculaire  , et 
qui',  en  se  contournant  de  bas  eu  haut , se  par- 
tage en  deux  branches  principales  : l’une,  ex- 
terne, monte  en  arrière  sur  le  côté  de  l’hémi- 
sphère, et  forme  divers  petits  sillons,  dont  un 
règne  en  travers  sur  la  base  du  lobule  mastoïde 
ou  latéral;  l’autre  passe  à la  face  interne  du 
même  lobule,  se  glisse  sou»  le  corps  calleux  ou 
mésolobe,  et  forme  la  voie  par  laquelle  le 
plexus  choroïde  parvient  dans  les  grands  ventri- 
cules. 

c.  Les  deux  cordons  oculaires  embrassent  la 
base  des  pédoncules,  tiennent  une  direction 
oblique  d’arrière  en  avant  et  de  haut  en  bas;  ils 
diminuent  de  largeur  et  s’arrondissent  à mesure 
qu’ils  s’approchent  de  leur  commissure  ; leur 
substance,  entièrement  blanche  et  fibreuse, 
prend  aussi  plus  de  consi|tance  dans  les  mêmes 
rapports. 

d.  Les  pédoncules  ( cuisses  de  la  moelle' allon- 
gée} Sont  deux  gros  faisceaux  oblongs,  blancs 
et  fibreux , qui  semblent  naître  de  la  protubé- 
rance transverse  du  mésocéphale,  où  ils  établis- 
sent les  limites  inférieures  du  cerveau^narquêes 
par  une  petite  scissure  transversale;  ces  faisceaux 
se  portent  d’arrière  en  avant,  s’écartent  progres- 
sivement l’un  de  l’autre , et  s’épanouissent  pour 
former  les  corps  striés.  A l’extérieur,  les  pédon- 
cules sont  formés  de  fibres  médullaires  longitu- 
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dinules;  dans  l’intérieur,  ces  fibres  sont  séparées 
par  de  la  pulpe  grise.  Toutes  se  portent  dans  les 
couches  optiques  , et  elles  jouent  un  grand  rôle 
dans  le  développement  de  diverses  parties  de 
l’organe  cérébral. 

Intérieur  du  cerveau.  En  écartant  légèrement 
les  deux  lobes , on  aperçoit  dans  le  fond  de  la 
scissure  longitudinale  une  portion  de  la  surface 
supérieure  du  mésolobe  ( corps  calleux );  cette 
partie,  qui  s’offre  aux  yeux  sous  la  forme  d’une 
longue  lame  de  substance  blanche,  fibreuse,  est 
le  principal  point  d’union  entre  les  deux  hémi- 
sphères. Le  mésolobe , mis  à découvert  et  con- 
venablement développé,  présente  une  lame  mé- 
dullaire , fort  étendue  et  disposée  en  voûte,  sur 
laquelle  portent  les  hémisphères,  et  qui  consti- 
tue le  plafond  ou  la  paroi  supérieure  des  deux 
grands  ventricules  latéraux.  Sa  face  supérieure 
laisse  voir  : i°.  sur  le  milieu,  une  ligne  saillante, 
que  l’on  appelle  le  raphé,  et  sur  les  côtés  de  la- 
quelle s’observent  deux  filets  longitudinaux  ; 
a'\  latéralement,  à droite  et  à gauche,  on  ob- 
serve sa  forme  voûtée,  que  quelques  auatomistes 
ont  appelée  le  centre  ovale. 

Le  bourrelet , ou  bord  antérieur  du  mésolobe, 
se  réfléchit  d’avant  en  arrière,  de  haut  en  bas, 
et  se  terminé  par  une  sorte  de  strie  blanche, 
qui  ya  se  perdre  dans  le  tissu  fibreux  des  pédon- 
cules du  cerveau. 
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Le  bourrelet  postérieur  et  supérieur  se  réflé- 
chit d’arrière  en  avant,  de  dessus  en  dessous, 
se  bifurque  inférieuremerît,  et  donne  une  lame 
mince,  qui  s’épanouit  dans  dès  ventricules  laté- 
raux. 

La  face  inférieure,  concave,  forme  la  voûte  ou 
le  plafond  des  ventricules,  se  continue  dans  son 
milieu  avec  le  septum  médian  de  ces.  cavités,  et 
latéralement  avec  le  trigone  cérébral. 

La  grande  commissure  cérébrale , dont  il  est 
question,  est  formée  de  fibrilles  qui,  suivant  le 
professeur  Chaussier,  viennent  de  toutes  les  par- 
ties du  cerveau,  et  qui,  d’après  MM.  Gall  et 
Spurzheim , émanent  principalement  des  circon- 
volutions des  deux  lobes.  Ce  noyau  médullaire 
se  continue  avec  la  substance  des  hémisphères, 
a des  connexions  avec  les  pédoncules  du  cer- 
veau, et  avec  les  différens  reliefs  contenus  dans 
les  ventricules.  » 

En  faisant  une  division  longitudinale  sur  cha- 
cune des  deux  portions  voûtées  du  mésolobe, 
on  parvient  dans  deux  grandes  cavités,  ce  sont 
les  grands  ventricules  latéraux.  Ces  cavités,  al- 
longées , courbées  en  différens  sens,  et  rappro- 
chées l’une  de  l’autre  vers  leur  milieu , ont  urie 
étendue  considérable,  et  contiennent  toujours 
une  certaine  quantité  d’une  humeur  séreuse. 

Pour  bien  saisir  la  disposition  des  ventricules 
et  examiner  les  différens  objets  qu’ils  renferment, 
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il  importe  de  distinguer  à chacune  de  ces  cavités  : 
a.  une  portion  moyenne  ét  supérieure,  la  plus 
lafge,  mais  la  moins  longue,  laquelle  est  située 
immédiatement  sous  le  mésolobe,  et  se  trouve 
séparée  du  ventricule  opposé  par  une  cloisôn 
médullaire;  b.  une  partie  antérieure,  qui  se  con- 
tourne en  bas  et  en  dehors,  et  se  continue  au 
moyen  d’un  long  canal  étroit,  qui  va  aboutir 
dans  le  ventricule  ethmoïdal;  c.  un  prolonge- 
ment supérieur,  qui  forme  un  long  conduit  cy- 
lindroïde;  ce  conduit,  courbé  en  arc  suivant  sa 
longueur,  se  contourne  d’abord  de  haut  en  bas 
et  eu  s’écartant  du  ventricule  opposé;  il  descend 
à la  face  inférieure  de  l’hémisphère,,  forme  le 
bas-fond  du  ventricule,  et  se  termine  ^ dans  le 
lobule  mastoïde  ou  moyen,  par  un  cul-de-sac 
que  l’on  a appelé  la  cavité  digitale. 

Chaque  ventricule  est  divisé  par  une  fente 
longitudinale,  qui  siiit  la  direction  de  la  cavité, 
et  qui  règne  dans  renfoncement  situé  entre  le 
corps  strié  et  la  bandelette  de  la  protubérance 
cylindroïde.  Après  avoir  examiné  la  forme,  l’é- 
tendue des  ventricules , nous  considérerons  suc- 
cessivement le  septum  médian,  lé  trigone  céré- 
bral, la  protubérance  cylindroïde,  le  plexus 
choroïde,  le.  corps  strié,  la  bandelette  demi-cir- 
culaire, la  couche  oculaire. 

Le  septum  médian  ( septum  lucidum  ) est  une 
■cloison  perpendiculaire,  placée  de  champ  dans 
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la  direction  de  la  ligne  médiane,  et  qui,  de  lü  face 
inférieure  du  mésolobe,  se  porte  sur  le  trigone 
cérébral , établit  une  connexion  entre  ces  deùx 
parties,  et  sépare  les  ventricules  l’un  de  l’autre. 
Cêlte  cloison  yentricnlaire  est  composée  de  deux 
lames  médullaires  fibreusés,  très  minces  , et  qui 
laissent  entre  elles  un  écartement  plus  ou  moins 
grand,  appelé  le  ventricule  du  septum.  Parfois 
ce  ventricule  ne  forme  qu’une  fente  allongée  et 
fort  peu  développée;  d’autres  fois,  il  a une  cer- 
taine capacité,  et  contient  un  fluide  séreux  assez 
abondant 

Le  trigone  cérébral , plus  communément  le 
triangle  médullaire,  ou  la  voûte  à trois  piliers , 
que  l’on  aperçoit  dès  qu’on  a' découvert  les 
grands  ventricules,  est  une  partie'  impaire,  blan- 
che, et  qui  a la  forme  d’un  triangfe  équilatéral, 
dont  un  des  angles  est  en  devant,  et  les  deux 
autres  en  arrière.  Cette  production  cérébrale, 
remarquable  par  son  étendue,  sa  forme  et  sa 
texture,  est  composée  de  substance  molle,  blan- 
che et  fibreuse.  1 

Le  pédoncule,  ou  pilier  antérieur  du  trigone, 
composé  dô  deux  cordons,  s’enfonce  du  côté 
de  la  face  inférieure  du  cerveau  en  décrivant 
un  arc,  et  Se  termine  -au  tubercule  pisiforme 
par  les  deux  cordons  * qui  sont  d’abord  adossés 
1 un  contre  l’autre,  maisqui  s’écartent  bien  avant 
leur  terminaison.  En  arrière  dé  ce  gros  pédon-* 
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cu!e. est  une  ouverture  ovalaire,  à la  faveur  de 
laquelle  les  ventricules  latéraux  communiquent 
avec  le  ventricule  moyen,  e^  qui  donne  nais- 
samçe  à la  fente  longitudinale  des  grands  ventri- 
cules. Les  pédoncules  ou  piliers  postérieurs  du 
tcjgone,  l’un  droit,  l’autre  gauche,  se  terminent 
dans  le  bas-fond  des  ventricules,  et  fournissent, 
chacun  de  leur  côté,  deux  prolongemeiis'fibreux  : 
l’un,  court  et  mince,  se  perd  daus  la  lame  blan- 
che de  la  concavité  inférieure  du  ventricule^ 
l’autre,  très  long,  constitue  la  bandelette  apla- 
tie, dont  est  pourvu  le  bord  concave  de  la  pro- 
tubérance qylinçlroi'de,  et  que  l’on  appelle  com- 
munément le  corps  frangé  ou  bordé. 

La  face  supérieure  du  trigone,  un  peu  con- 
vexe,et  contiguë  au  mésocéphale , donne  attache 
dans  son  milieu  au  septum  médian  et  lui  sert 
de  base  ; la  face  inférieure,  concave,  est  appl  iquée 
sur  les  protubérances  cylindroïdes;  vers  l’angle 
antérieur,  cette  dernière  face  présente  plusieurs 
lignes  droites  et  obliques,  dont  l’enseuible  est 
désigné  sous  le  nom  de  lyre  ou  corps  psalloïde. 

Les  protubérances  cylindroïdes  (les  cornes 
(T \Ammon  ou  les  hippocampes)  sont  deux  grosses 
éminences’ allongées  et  arquées,  qui  occupent 
la  partie  postérieure  et  recourbée  des  ventricu1 
les  latéraux.  Chaque  protubérance  se  termine 
antérieurement  par  deux,  trois  et  quelquefois 
«piatre  tubercules,  séparés  par  de  légers  sillons; 
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son  bord  externe,  convexe,  arrondi  et  saillant, 
est  circonscrit  par  un  sillon  très  marqué;  4on 
bord  interne , concave , est  surmonté  par  la  ban- 
delette, qui  constitue  le  corps  frangé  et  qui  est 
unie,  accompagnée  par  un  cordonnet  denliculé, 
grenu,  rougeâtre,  qui  fait  partie  du  plexus  cho- 
roïde, et  que  'Vicq-d'Azyr  a désigné  sous  le  nom 
de  portion  godronnée  ou  bord  interne  et  dentelé 
de  la.  corne  d’Ammon.  Cette  protubérance  a pour 
base  une  circonvolution  cérébrale,  bifurquée 
postérieurement, et  formée  d’unesubstance  grise; 
antérieurement  et  du  côté  de  la  cavité  ventricu- 
laire , elle  est  recouverte  par  le  trigone  cérébral, 
qui  n est  lui-même  qu’un  épanouissement  du 
mésolobe. 

Le  plexus  choroïde , expansion  membrano- 
vasculaire,  rougeâtre,  se  glisse  sous  le  trigone  cé- 
rébral, et  pénètre  dans  les  cavités  ventriculaires 
à la  faveur  de  leur  fente  inférieure.  On  peut  y 
distinguer  deux  parties  : l’une , fixe , forme  une 
enveloppe  qui  recouvre  les  couches  oculaires  et 
adhère  par  sa  face  supérieure  au  trigone  céré- 
bral; l autre,  flottante,  onduleuse  et  rouge, se  mon- 
tre dans  les  ventricules,  et  se  prolonge  jusqu’à 
1 angle  antérieur  du  trigone,  en  suivant  la  direc- 
tion des  fentes  ventriculaires,,  qu  elle  recouvre 
dans  une  grande  partie  de  leur  étendue. 

Le  plexus  choroïde  offre  communément  dans 
divers  points  de  sa  surface  différens  petits  corps 
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vasculaires,  çt  devient  parfois  le  siège  de  con- 
crétions, de  kystes  séreux,  dont  le  développe- 
ment est  toujours  le  résultat  d’une  altération  par- 
ticulière;- il  est  formé  principalement  par  un  la- 
cis vasculaire,  qui  est  soutenu,  enveloppé  par 
un  repli  de  la  lame  interne  de  la  méningine. 
Cette  lame  membraneuse,  que  l’on  appelle* la 
tuile  choroïdienné , revêt  toute  la  surface,  des 
ventricules,  et  concourt  à réunir  les  parties 
qui  y sont  contenues;  dans  son  milieu,  et  sui- 
vant la  direction  de  la  ligne  médiane ,,  le  plexus 
choroïde  offre  un  tissu  plus  serré  et  formç  une 
espèce  de  cordon  longitudinal. 

Le  corps  strié  ou  cannelé,  éminence  obloogue, 
grisâtre,  d’une  forme  conique,  occupe  la  partie 
supérieure  moyenne  et  externe  4e  chaque  grand 
ventricule;  à partir  de  sa  base  antérieure  et  ma- 
terne, il  monte  en  décroissant,  se  dévie  en  dehors 
et  se  termine  en  pointe.  Cette  protubérance,  que 
MM.  Gall  et  §purzheim  considèrent  comme  un 
ganglion,  est  formée  par  un  mélange,  de  subs- 
tance blanche  et  grise,  disposée  ppr  stries  longitu- 
dinales et  alternatives.  En  procédant  avec  un  peu 
de,  soin  à la  dissection  des  corps  striés,  On  ob- 
serve que  toutes  les  bkndelçtteg  blanches  se  con- 
tinuent avec  les  faisceaux  primitifs  des  pédon- 
cules du  cerveau  çt  des  couches  ethmoïdalês. 

La  bandelette  du  corps  strié  ( double  centre 
semi-circulaire  de  Fieufsens ) , fibreuse,  dense  et 
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étroite,  se  prolonge  le  long  du  bord  interne  de 
ta  protubérance  striée,  en  dehors  dé  1a  couche 
du  nerf  oculaire;  elle,  a la  forme  d’un  cordon 
aplatie,  un  peu  plus  épais  antérieurement  qu’à  sa 
partie  «upérieure,  qui  se  contourne  dans  le  bas- 

fond  du  ventricule,  et  s’y  perd  en  s’amincissant 

/ 

peu  à peu,  ' , I 

Les  couches  oculaires  du  optiques  sont  deux 
grosses  protubérances  blanchâtres,  accolées Yüne 
contre  l’autre,  situées  en  dedans  et  éu  arrière 
des  corps,  striés  et  des  bandelettes  demi-circu- 
laires; leur  facé  supérieure,  inégalement  convexe 
et  enveloppée  par  le  plexus  choroïde,  supporte 
en  quelque  sorte  lé  trigone  cérébral;  eTle  offre, 
i°.  latéralement  et  sur  chaque  couébé  un  tuber- 
cule ou  renflement  ovoïde;  2°.  dans  son  milieu 
et  Sur  l’adossement  des  couches;  un  canal  an- 
gulaire «Ülorigé,  qui  est  bordé  par  deux  filets 
médullaires,  est  recouvert  par  le  cordon  médian 
du  plexus  choroïde,  et  se  termine,  à deux  ouver- 
tures, l’une  antérieure  et  l’autre  postérieure. 

Ces  deux  éminencés,  <jui  concourent  à la  for- 
mation des  nerfs  optiques,  sont  disposées  sur, un 
plan  très  oblique  de  dedans  en  dehors  et  dé  haut 
efl  bas;  elles  ont  une  structure  analogue  à celle 
des  corps  cannelés,  et  sont  formées  d’un  grand 
nombre  de  stries  médullaires  délires , séparées 
les  unes  des  autres  par  de  la  pulpe  grise.  Parmi 
ces  stries,  les  unes  descendent  dans  les  pédoncu- 
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les , d’autres  forment  dps  faisceaux  qui  s’éten- 
dent eu  arrière  dans  le  bulbe  duprolongefnent 
rachidien,  d'autres  enfin  vont  donner-  les  cor- 
dons des  nerfs  optiques.  Par  leur  adossement 
réciproque,  les  couches  oculaires  formént  les  pa- 
rois latérales  du  troisième  ventricule,  et  elles 
sont  unies  entre  elles  par  une  bandelette  trans-r 
versale,  située  vers  leur  partie  moyenne  et  anté- 
rieure- j 

Les  deux  ouvertures  communes  précéderîiment 
indiquées  llitiitent  en  avant  et  en  arrière  FadoS- 
semeut  des  couches  oculaires,  ainsi  que  le  ca- 
nal angulaire  et  le  troisième  ventricule  : l’une, 
antérieure,  ovalaire,  et  située  sous  le  pilier  an- 
térieur du  trigone  cérébral , établit  )&  communi- 
cation des  grands  yentricules  latéraux  avéoJe 
troisième,  et  se  trouve  bordée  en  devant  par  tin 
cordon  cylindrique , -la  commissure  antérieure . 
Vo^erture  postérieure,  ronde,  est’formée  en  ar- 
rière par  un  autre  cordon  blanc,  qui  constitue 
la  commissure  postérieure. 

La  commissure  antérieure,  gros  cordon  fi- 
breux et  couybé  en  manière  d’arc,  est  située 
transversalement  derrière  le  pilier  antérieur  du 
trigonê  cérébral , S'épanouit  par  ses  extréihitéfii 
dans  Mes  corps  striés,  se  propage  jusqu’au  mé-* 
solobe  et  aux  pédoncules  du  cerveau , et  "con- 
court à réunir  les  deux  lobes. 

La  commissure  postérieure,  plus  courte. 
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mais  plus  grosse  que  i&  précédente , se  perd 
dans'les  hémisphères,  èi forme  l’une  des. limites 
du  cerveau.  'Vy.-\  .....  * • , 

Le  troisième  ventricule,  qui  résulte  de  l’écar- 
tement que  laissent  ^ entre  elles  les  couclies 
oculaires  , est  une  petite  cavité  oblongue  , in>- 
paire,  située  dans  la  direction  de  la  ligne  mé- 
diane,.et  à l’opposé  du  canal  angulaire.  Ce  ven- 
tricule intermédiaire,  dont  les  parois  latérales 
sont  formées  par  l’adossement  des  deux  cou- 
ches oculaires,  est  borné  à ses  extrémités  par 
les  ouvertures  communes;  antérieurement  il 
se  termine  par  un  canal  évasé  en  haut , rétréci 
en*  bas  ; c’est  Yinfundibulum  qui  tient  une  di- 
rection oblique , et  s’enfonce  dans  la  tige  su- 
sphénoïdale  jusque  dans  la  glande  pituitaire, 
qu’il  ne  pénètre  que  très  légèrement.  Postérieu- 
rement et  au  niveau  de  l’ouverture  commune 
supérieure,  il  rencontre  le  canal  intermédiare, 
qui  va  communiquer  avec  le  ventricule  du 
cervelét , en  passant  sous  l’adossement  des 
tubercules  bigéminés  et  sous  la  valvule  du  cer- 
velet. . \ 

Le  conarium  'ou  la  glande  pinéale,  dernier 
objet  à considérer,  est  un  petit  corps  oblong, 
d’une  forme  conique , d’une  couleur  grisâtre , 
d’une  consistance  molle  r et  qui  êst  fixé  par 
deux  pédicelles  grêles , immédiatement  aü  des- 
sus et  en  arrière  de  l’ouverture  commune  pos- 
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térieure.  Cette  partie,  dont  Le  volume  varie,  est 
logée  dans  un  enfoncement  particulier , où  elle  . 
est  maintenue  au  moyen  du  plexus  choroïde, 
qui  l’embrasse,  la  pénètre  par  une  multitude  de 
filamens  et  l’affermit  dans  sa  situation.  Elle  est 
toujours  inclinée  de  haut  en  bas  et  d’arrière  en 
avant  ; sa  base  inférieure  et  antérieure  présente 
dans  son  milieu  une  cavité  très  superficielle; 
elle  offre  à ses  côtés  les  stries  médullaires  qui 
constituent  ses  pédicelles  : ces  deux  filets^  blancs, 
passent  sur  la  commissure  poste'rieure , et  for- 
ment ensuite  Tes  bordures  du  canal  angulaire. 

La  structure  de  la  glande  pinéale  est  incon- 
nue; ce  corps  reçoit  un  grand  nombre  de  vais- 
seaux et  renferme  ordinairement  de  petites  con- 
crétions graniformes,  très  dures  et  variables  > 
tant  dans  leur  nombre  que  dans,  leur  dispo- 
sition. . . • . 

. . . * ' . r • * 

§ III.  Du  Cervelet. 

• . I 

Le  cervelet,  dont  le  volume  n’équivaut  qu’au 
sixième  çu  environ  de  çelui  du  cerveau,  consti- 
tue un  organe  sphéroïde  , grisâtre , ondulé , et 
logé  dans  la  fosse  occipitale.  Situé  en  arrière  de 
la  protubérance  pariétale,  il  remplit  exactement 
cotte  cavité,  'en  prend  le  contour  et  la  forme, 
fournit  latéralement  deux  prolongemfens  ou  pé- 
doncules blancs,  par  lesquels  il  se  teripine  au 
mésocéphale  et  au  bulbe  du  prolongement  rachi- 
dien. 
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Sa  sUiface  extérieure,  irrégulièrement  arron- 
die , es^divisée  par  deux  sillons  longitudinaux , 
larges , mais  peu  profonds , en  trois  principaux 
lobes,  un  moyen  ‘et, deux  latéraux.  i°.  Le  lobe 
moyen  ou  médian  se  prolonge  entre  les  deux  sil- 
ldns  précédens  et  sè  replie  à la  partie  inférieure 
tant  en  avant  qu’en  arriéré,  de  manière  qu’il  em- 
brasse toute  la  niasse  du  cervelet , constitue  un 
cercle  ouvert  en  dessous,  et  dont  les  deux  ex- 
trémités arrondies  se  touchent  et  concourent  à 
former  les  «parois  supérieures  du  quatrième 
ventricule.  Cette  protubérance  circulaire.,  dont 
la  surface  est  très  inégale,  offre  communément 
“vers  le  miliey  de  sa  longueur,  et  à la  hauteur 
des  lobes  latéraux , une  dépression  qui  semble 
la  partager  en  deux  segmens  ou  arcs  à peu  près 
égaux,  sur  chacun  desquels  on  distingue  deux 
éminences  dites  vermiformes •,  l’nne  supérieure 
et  l’autre  inférieure,,  .v^ritaTble  appendice  cour- 
bée sous  le  cervelet. 

Lé  lobe  moyep  .est  formé  par  une  succession 
de  lames  grises,  généralement  transversales, 
concentriques,  placées dechampdes  unes  contre 
lés  autVes,  séparées  par  des  sillons  étroits,  et 
maintenues  rapprochées  par  la  lame  externe  de 

I • 

la  méningite;  En  écartant  ces  lames  principales, 
dont  plusieurs  sont  communes  àUx  trois  lobes, 
on  aperçoit  d’autres  lames  plus  petites  et*  plus 
jfninecs,  entièrement,  cachées  dans  les  sillons, 
et  ayant  toutes  une  hauteur  inégale. 
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a°.  Les  lobes  latéraux , l’un  droit,  ,1’autre  gau- 
che, sont  deux  protubérances  inégalement  ar- 
rondies, etr  composée^  de  plusieurs  lobulf5  ir- 
réguliers, qui  forment  de  petites  circonvolu- 
tions semblables  à celles  de  l’intestin.  < 

» „ .f  . > 

Ces  lobules,  séparés  par  des  anfractuosités , 
présentent  une  Série  de  lames  grises,  disposées 
de  la  même  manière  que . celles  du  lobe  circu- 
laire, et  qui  sont  de  même  tapissées  par  -la 
lame  interne  de  la  méningine,  tandis  que  saisine 
externe  les  maintient  les  unes  contre  les  Autres. 

Chaque  ïohe  latéral  est  en  quelque  sorte  atta- 
ché, fixé  sur  un  gros  cordon  blanc;  c’est  le 
pédoncule  du  cervelet  qui  se  continue  en  bas 
dans  le  mésocéphale  et  dans  le  bulbe  du  prolon- 
gement rachidien.  . - ■ 

Enfin  la  srurfacfe  extérieure  des  lobes  latéraux , < 
qui  sont  séparés  des  pédoncules  « par  un  sillon 
irrégulier,  laisse  voir  postérieurement  et  infé- 
rieurement une  partie  du  plexus  choroïde  du 
cervelet. , ' 

Organisation  particulière.  — Le  cervelet 
est  composé,  comme  le  cerveau,  de  substance 
cendrée  et  de  substance  blanche;  la  pulpe  gri§e, 
plus  abondante,  plus  rouge  et  plus  vasculaire 
que  celle  du  cerveau , forme  l’écorce  extérieure, 
tandis  que  la  substance  blanche  constitue  le 
centre  de  üorgane.  Ainsi  .disposées  par  -coucbes 
superposées,  ces  deux  substances  produisent 
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les  lames  concentriques  de  la  surface  extérieure; 
elles  laissent  voir1  intérieurement  la  grande  lame 
médullaire,-  dont  les  prolongemens  ou  ramifica- 
tions constituent  l 'arb're.de  viet  Cette. lame  mé- 
dullaire , fibreuse  et  plus  blanche  que  la  subs- 
tance médullaire  du  cerveau , .forme  les  parois 

supérieures  du  ventricule  du  cervelet,  sert  de 
* * • 
centre  de  réunion  aux  prolongemens  arbuscu- 

leux,  ef  donne  naissance  aux  pédoncules  du 

cervelet.  • < . 

Les  pédoncules , plus  communément  les  bras 
du  cervelet , sont  deux  gros  faisceaux  fibreux  , 
blancs , qui  résultent  de  la  réunion  des  fibres  de 
la  lame  précédente,  sont  situés  sur  les  lobes  la- 
téraux , et  se  distinguent  en. droit,  et  en  gauche. 
Chacun  de  ces  faisceaux,  convexe  et  àrroudi 
sur  le  côté  externe,  aplati  et  légèrement  excavé 
sur  le  côté-  interne , porte  intérieurement  un 
noyau  ovoïde,  jaunâtre  et  denticulé  (corps  den- 
telé,: noyau  central  .des  pédoncules);  chacun 
d’eux  se  partage  en  trois  parties  ou  pédoncules 

distincts  , dont  le  . premier  , le  plus  gros  T le 
* . * • 

plus  épais,  se  prolonge  dans  le  mésocéphale , et 
foyne  la  couche  transversale  et  inférieure  de 
la  protubérance  annidaire.  Le  second  de  ces  pé- 
doncules ( pédoncule  supérieur  ) , beaucoup 
moins  considérable  que  le  premier,  se  dirige  en 
avant -sur  la  face  supérieure,  du  mésocéphale, 
concourt- à former  par  son  épanouissement  la 


* 


Digitized  by  Google 


• < 557  ) ; 

lame  blanche,  valvule  du  cervelet,  atrtsi  que  les 
tubercules  bigémînés.  Le  troisième,  postérieur 
et  plus  long  ( racine  du  cervelet);  se  porte  au 
bulLe  du  prolongement  rachidien,  où  il  décrit 
une  saillie  arroridio* 

Le  ventricule,  du' cervelet  ou  quatrième  ven- 
tricule, cavité  allongée  qui  fait  suite  au  canal 
intermédiaire,  et  se  prolonge  en  arrière  dans  la 
direction  du  plan  médian , est  formé  tout  à la 
fois  par  le  cervelet , par  le  mèsocéphale  et  par 
le  bulbe  rachidien.  Ses  parois  supérieures  sont 
dues  antérieurement  à la  valvule  du  cervelet,  et 
postérieurement  à la  face  inférieure  du  même 
organe  ; cette  dernière  partie  présente  dans  son 
milieu  une  cavité  arrondie,  d’une  certaine  pro- 
fondeur, et  cette  cavité,  pratiquée  dans  le  cen- 
tre médullaire,  est  bornée  en  avant  et  en  arrière 
par  les  appendices  vermifdrmes  du  lobe  longi- 
tudinal. Les  parois  latérales  du  même  ventricule 
sont  bornées  par  les  pédoncules  du  cervelet , 
dont  les  faisceaux  forrnçut,  en  s’écartant-,  uile 
excavation  ; la  parai  inférieure,  divisée  par  un 
sillon  longitudinal , comment}*  au  dessous  et  en 
arrière  des  tubercules  du  mèsocéphale,  laisse 
voir  des  .stries  médullaires,  qui -concourent  à la 
formation  du  nerf  auditif*  elle  s'étend,  sur  le 
bulbe  rachidien,  jüsqu’ait niveau  du  grand  trou 
occipital,  ql  se  top  urine  par  un  angle  aigu, ‘que 
l’on  appelle  -la  fossette  angulaire  ou  le  catamus 
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saïptorîus,  dont  l'extrémité  a été  comparée  au 
bec  d’une  plume.  La  partie  postérieure  du  même 
ventricule  est  fermée  et  entourée  par  un  plexus, 
qui  appartient  au  cervelet. 

La  valvule. du  cervelet , plus  communément 
vhlvule  dèVieussens,  est  une  longue  lame  blan- 
che,, membraniforme , qui  naît  des  tubercules 
du  mësocéphale,  pæse  bous  l’appendice  anté- 
rieure et  inférieure  dtr  lobe  moyen,  et  se  ter- 
mine à la  voûte  de  la  concavité  supérieure  du 
ventricule.  Cette  lame  est  composée  de.  fibrilles 
çt  de  lamines  transversales,  grisâtres,  entrecou- 
pées dans  le  milieu  par  un  trait  longitudinal  et 
médian;  sous  son  origine,  on  remarque  l’ori- 
fice postérieur  du  canal  intermédiaire,  qui  passe 
sous  les  -tubercules  du  mésocéphale , et  commu- 
nique avec  le  troirièfne  veritricule. 

' Le  plexus  choroïde,  dont  l’organisation  est  la 
même  que  celle  du  plexus  choroïde  des  grandsven- 
tricules  du  cerveau , constitue  un  prolongement 
vasculaire,  très  rouge,  grenu,  et  fixé  en  travers 
à la  partie  postérieure  du  quatrième  ventricule , 
entre  les  lobes- du  cervelet  et  le  bulbe  rachi- 
dien. On  y distingue  trois  portions  : l’une,  in- 
termédiaire ou  moyenne,  entoure  l’extrémité 
postérieure  du  ventricule , et  concourt  à former 
ses  gavoisj  les  deux  autres plus,  grosses , plus 
grenues,  sont  fixées,  l’iine  à droite  et  l'autre  à 
gauche , sur  les'côtés  de  la  scissure  qui  Répare  le 
cervelet  d’avec  le  mésocéphale. 
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§ IV.  Du  Mèsocèphç.le  ou  de  la  protubérance 
. * t - cérébrale.  . * • 

. . N * * 

'4  *•  • >•••?./;•%.  i $ ; * rt . - . 

Situé  -entre  le  .cerveau  et  le  cervelet  et  en 
avant  du  bulbe  rachidien,  le  mésocéphale  forme 
la  partie  centrale  et  la  moins  considérable  de  la 
masse  encéphalique;  il  est  circonscrit  du  cq,té 
du  cerveau,  inférieurement  par  un  sillpn  circu- 
laire , plus  profond  dans  le  milieu  qu’à  ses  par- 
ties latérales;  en  haut  et  vers  les  lobes  du  cerveau, 
par  la  commissure  postérieure  ; du  côté  du  cerve- 
let, ses  limites  sont  tracées  par  la  base  des  pédon- 
cules; en  arrière  et  en  bas,  elles  sont  marquées 
par  un  étranglement  demi-circulaire,  qui  est  le 
point  où  commence  le  prolongement  rachidien. 

Sa  face  inférieure , posée  sur  la  base  du  crâne, 
présente  une  grosse  éminence,  blanche  , arron- 
die, transversale,  déprimée  dans  son  milieu  par 
yn  sillon  , et  -appelée  protubérance  annulaire , 
communément  le  pont  de  Varole.  Sa  face  supé- 
rie'u/e  laisse  voir  deux  parties  distinctes  par  leur 
figure  et  leur  situation  : l’uye,  postérieure,  légè- 
rement excavée,  concourt  à former  la  paroi  in- 
férieure du  quatrième  ventricule  ; l’autre,  anté- 
* , * , 

rieure , présente  quatre  tubercules  bigéminés 
{tubercules  quadrijumeaux ),  blancs -à  l’exté- 
rieur, gris  à rinté,rieur,  oblongs , arroydis , rap- 
prochés par- paires  l’un,  contre Taptre,  et  sépaf- 

aa. 
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rés  par  deux  sillons,  quf  se  coupent  crnciale- 
mentr.  Ces  tubercules , dont  le  volume,  variable, 
est  toujours , selon  Chaussier,  en  raison  inverse 
de  celui  de  la  protubérance  annulaire , sont  si- 
tués immédiatement  derrière  la  commissure  pos- 
térieure du  cerveau  et  sôus  le  conarium  ; on  les 
distingue  en  deux  supérieurs  ( nates  ) , deux  in- 
férieurs (testes)',  ceux-ci  sont  généralement  moins 
sailians  et  plus  petits.  Sous  l’adossement  de  ces 
tubercules  on  découvre  le  canal  intermédiaire, 
qui  se  prolonge  du  troisième  au  quatrième  ven- 
tricule; c’est  aussi  à leur  partie  postérîeure  que 
l’on  remarque  la  valvule  du  cervelet. 

Oboanisation.  — La  substance  du  mésocé- 
phale , presque  entièrement  blanche,  est  plus 
ferme,  plus  colorée  que  celle  des  antres  parties 
de  l’organe  encéphalique.  Sa  structure,  très  com- 
plexe , difficile  à débrouiller,  présente  une  mul- 
• , ' « 

titude  de  lames  ou  fibres  blanches  qui  affectent 
différentes  directions , se  réunissertt  en  quelques 
points,  se  rapprochent  dans  d’autres.  Ces  fibres; 
qui  émanént  principalement  des  pédoncules  dti 
cervelet , sont  entremêlées,  dans  certains  en- 
droits, d'uhe  substance  pulpeuse,  grise  on  jau- 
nâtre. In  protubérance  annulaire,  dont  la  sur- 
facé  extérieure  est  divisée  en  deux  éminences 
par  un  sillon  large',  mais  peu  profond,  offre 
Cinq  couches  ou.  plans  successifs  de  faisceaux 
•fibréux.  Le  premier,  le  plus  inférieur  tt  coinposé 
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de  fibres  transversales , provient  des  pédoncules 
du  cervelet,  et  forme  la  couche  côrticale;  le  se- 
cond plan  longitudinal  constitue  deux  bandes , 
situées  sur  les  côtés  de  la  ligne  médiane,  et  qui 
s’étendent  des  pyramides  antérieures  aux  pédon- 
cules du  cerveau  ; le  troisièmé , dont  les  fibres 
sont  transversales  et  mêlées  d’une  certaine  quan- 
tité de  pulpe  jaunâtre,  provient  des  pédoncules 
du  cervelet;  le  quatrième  a la  même  direction 
que  le  second  , et  ses  fibres  vont  des  corps  oli- 
vaires  aux  pédoncules  du  cerveau  ; le  cinquième - 
et  dernier  plan , dont  les  fibres  sont  obliqûes  et 
fournies  par  les  pédoncules  du  cervelet,  forme 
principalement  la  paroi  inférieure  du  quatrième 
ventricule.  1 . ;*  '• 

Les  tubercules  du  mésocéphale , dont  l’inté- 
rieur est  composé  d’un  mélange  de  substance 
blanche  et  de  substance  grisâtre,  présentent 
aussi  deux  plans  de  fibres  médullaires:  le  pre- 
mier plan  est  formé  par  l’-épapouissement  du 
faisceau  antérieur  du  pédoncule  du  cervelet, 
tandis  que  le  second  émane  du  bord  externe 
et  postérieur  couche  oculaire. 

' ' § V.  De  la  Moelle  épinier e. 

■ ' • ^ 

La  moelle  épinière, , .moelle  vertébrale^  pro- 
longement rachidien  > èst  up  gros  ei  très,  long 
cordon^  cylind^cnqu^qui  slétend  depuis  lp.'prO- 
tubérance  aftnulaire  do"  mésocéphale,  en  passant. 
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par  le  grand  trou  de  l’occipital , et  se  prolonge 
dans  le  canal"  rachidien , jusque  vers  le  milieu 
dé-là  longueur  du  sacrum  ; dans  gon  trajet  , 6e 
faisceau  fournit  une  grande  quantité!  de  nerfs, 
qui  s’échappent  par  les  trous  intervertébraux. 

On  y distingue  trois  portions,  :»n  corps,  ou 
partie  moyenne  et  deux  extrémités,  dont  une 
antérieure  ou  céphalique,  et  l’autre  postérieure 
ou  sacrée,  > ■ ...  - v q . . 

i°.  V extrémité  antérieure  ou  céphalique  for- 
me, depuis  la  protubérance  annulaire  jusqu’au 
grand  trou  de  l’occipital,  une  portion  renflée, 
déprimée  de  dessus  en  dessous  , plus  grosse  et 
plus  large  du  côté  du  mésocéphale , terminée 
postérieurement  par  un  rétrécissement  ou  col- 
let circulaire  peu  sensible;  celte  première  pbr- 
tion  est  appelée  \e’ bulbe  rachidien , auquel *on 
reconnaît  deux  faces  et  deux  côtés,  lia  face  in- 
férieure, logée  dans  la.  scissure  longitudinale  du 
prolongement  sons-occipital , est  partagée  dans 
sop- milieu,  par  un  sdlon  médian  qui  parcourt 
tout  le  prolongement  rachidien;  die . présente 
quatre  éminences  allongées , di^jsées  symétri- 
quement : deux,  placées  sur  les  côtés  de  la 
rainure  médiane,  semblent  Se  diriger  vers  la 
protubérance  annulaire,  oùelles  èorftpfrislarges, 
elles  se  dessinent  sur*  toute.  la  longueur  du  bul- 
be et  seperdent  msensiblomeht  dans  sop-tissu} 
«es  éirtiùeûces , peu  saillantes ,*  mais-  marquées 
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par  tin  tissu  plus  blanc  et  libreux  7 sont  appelées 
médianes y ou  les  corps  pyramidaux  injérieurs. 
En  écartant  les  lèvres  du  sillon  qui  sépare  les 
pyramides,  on  aperçoit  une  décussation  ou  en- 
tre-croisement considérable  de  fibres.  Les  deux 
éminences  latérales,  appelées  olivaires,  bornées 
en  dedans  par  une  légère  dépression,  sont  blan- 
châtres , oblongues , et  recouvertes , à leur  ori- 
gine et  proche  du  mésocéphale , par  une  bande- 
lette transversale;  ces  éminences,  fort  peu  pro- 
noncées, portent  intérieurement  un  noyau  fes- 
tonné et  d’une  couleur  grisâtre.  La  face  supé- 
rieure du  'bulbe  rachidien  concourt  à former 
le  ventricule  du  cervelet , et  présente  à ses  côtés 
deux  éminences  oblongues,  blanchâtres:  ce  sont 
les  pyramides  supérieures , l’une  droite , l’autre 
gauche.  •. 

a°.  Le  corpS  du  prolongement  rachidien , dé- 
primé de  haut  en  bas,  et  partagé  sur  chacune  de 
ses  faces, par  un  sillon  médian,  en  deux  cordons  sy- 
métriques,ue  remplit  pa6  exactementle  canal  ver- 
tébralvet.bffre  plusieurs  renflemens  remarqua- 
bles. Le  premier  des  renflemens  s’observe  à la 
suite  du  bulbe , et  diminue  jusqu’à  la  troisième 
vertèbre  cervicale;  le  second,  le  plus  considé- 
rable,, s’étend  depuis  la  cinquième  vertèbre  de 
l’encolure  jusqu’à,  la  première  vertèbre  dorsale  ; 
le  dernier  fusiforme  se  trouve  vers  la  partie  pos- 
térieure des  lombes,  et  fournit  Ta. pointe  allon- 
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gée  et  pyramidale,  qui  constitue  l’extrémité  sa- 
crée du  prolongement. 

La  moelle  épinière , dont  la  face  inférieure 
est,  apposée  sur  le  corps , des.  vertèbres , laisse 
voir  une  multitude  de  replis  ou  sillons  'trans- 
versaux, qui  favorisent  son  allongement' et  son 
raccourcissement  ; elle  est  soutenue,  fixée  dans 
le  canal  raçhidien,  principalement  par  l’arran- 
gemènt,  la  disposition  particulière  des  ménin- 
ges. Ainsi  qu’il  a été  expliqué  r la  première  de 
ces  membranes  forme  une  gaine  fibreuse , dén- 
se, -dont  la  surface  externe  adhère  au  canal 

4 f " , 

rachidien  par  un  tissu  lamineux  et  adipeux. 
La  lame  externe  de  la  méningine,  unie  à l’in- 
terne par  un  tissu  filamenteux  et  lâche,  pré- 
sente un  long  tuyau  membraneux , d’un  tissu 
raôu  et  celluleux  ; ce  tuyau  est  contenu  dans 
la  gaine  méningienne , à laquelle  11  adhère  par 
un  grand  nombre  de  filamens,  qui  concourent- 
à formet  de  chaque  côté  lé  ligament  denticulé. 
La  lame  interne  de  la  méningine  énveloppe  im- 
médiatement la  substance  de  la  moelle,  s’insi- 
nue dans  les  sillons,  et  accompagne  les  vais- 
seaux. . . ■ 

- \i extrémité  lombaire  de  la  moelle  verté- 

brale comprend  une  partie  pyramidale,  qui  s’é- 
tend en  arrière  au  milieu  d’une  touffe  dp 'cor- 
dons nerveux,  et  se  termine  en  pointe. 

^Organisation  particulière.  La  substance  de 
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la  moelle  épinière  offre  une  certaine  consistance 
clans  les  monodactyles  ; elle  est  partagée  suivant 
sa  longueur,  en  deux  gros  cordons,  l’un  à droite, 
l’autre  à gauche , composés  chacun  de  plusieurs 
faisceaux.  Ces  deux  cordons,  qui,  dans  le  centre 
du  prolongement,  sont  intimement  unis  ensem- 
ble par  une  commissure , peuvent  être  déroulés 
et  séparés  par  une  manipulation  très  simple. 
Après  cette  division,  chaque  cordon  représente 
une  longue  tige  lisse  et  blanche  en  dehors,  flo- 
conneuse et  grisâtre  sur  la  face  produite  par  le 
déchirement. 

A l’extérieur,  la  moelle  offre  une  couche  do 
substance  blanche,  qui  a beaucoup  de  consis- 
tance, qui  enveloppe  la  matière  grise , et  dont  la 
quantité  varie  suivant  les  sujets  et  selon  les  de- 
grés de  lage.  Cette  lame  médullaire,  corticale, 
semble  se  repi  ier  dans  les  scissu  res  médianes,  pré- 
sente une  réunion  de  fibres  très  remarquables, 
et  cette  réunion, 'qui  a lieu  à la  face  inférieure 
du  bulbe  rachidien,  forme  les  pyramides  inférieu- 
res. Chacun  de  ces  corps  offre  plusieurs  petites 
bandelettes,  qui,  du  côté  gauche , se  portent  au 
côté  droit,  passent  les  unes  sur  les  autres,  et 
composent  un  entrelacement  semblable  à un 
tissu  natté.  Quant  à la  pulpe  grise  , elle  forme, 
dans  chacun  des  deux  cordons  qui  composent 
le  prolongement  rachidien,  un  noyau. /central, 
plus  considérable  vers  le  renflement  cervico- 
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dorsal;  ce  noyau  longitudinal  ^jaunâtre;  et  plus 
ferme  que  la  substance  médullaire,  de  laquelle 
on  îé  sépare  avec  facilité , donne  naissance,  sur 
les. cotés,  aux  bulbes  des  filets  qui  composent 
les  divers  nerfs. rachidiens. 

Mode  de  développement.  Les  différentes  par- 
ties que  nous  Venons  de*  passer  en  revue  et 
doht  l’ensemble  «constitue  l’encéphale  ne  s’or- 
ganisent pas  toutes  à la  fois , ou  du  moins-toutes 
ne  sont  pas  visibles  en  même  temps.  L’examen 
anatomique  de»  foetus  et  des  jeunes  sujets  a fait 
connaître  l’époque  à laquelle  chacune  des  por- 
tions de  l’orgâqe  encéphalique  commence  à être 
ébauchée»  ' - 

La  -moelle  épinière  se  montre  la  première 
sous  la  forme  d’un  liquide  transparent  et  assez 
semblable  à du  blanc  d’œuf.  Elle  ne  tarde  pas  à 
s’épaissir  et  à prendre  la  consistance  d’üne  pulpe. 
Elle  est.creusée  en  arrière  par  uû  canal  qui  s’é- 
lève jusqu’au  bulbe,  et  forme  en  s’épanouis- 
sant le  quatrième  ventricule^  • 

On-  peut  distinguer  deux  principales  épo- 
ques dans  la  formation  des  productions,  qui  oc- 
cupe la  cavité  du  crâne.  • 

i®:  Les  molécules  qui  viennent  se  grouper 
autour  du  sômmet  de  la  moelle  épinière  se  dis- 
posent , s’arrangent  en  lamelles  déliées*  dont 
deux  Représentent  le  cervelet  , debx  autres  les 
tubercules  bigéminés,  et  deux  autres,  plus  al- 
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longées,  sont  les  élémens  des  pédoncules  da  cer- 
veau, Oh  n’aperçoît  pas  encore,  de  protubérance 
cérébrale.  Une  sorte  d’épanouissement  effectué  • 
au  sommet  du  noyau  rudimentaire  des  pédon- 
cules du  cerveau  marque  la  place  des  couches 
optiques;  de  nouvelles  molécule^,  déposées  à 
côté  de  ces  couches,  deviennent  les.  élémens  des 
corps  striés.  Il  n’y'a;point..encore  de  lobe§  et 
toutes  lés  éminences  que  nous  venons  d’indi- 
quer se  trouvent  à découvert.  Les  lobes  céré- 
braux : ne  tardent  pas  à pùUulear*  sur  les  corps 
striés,  ils  s’élèvent  et  $e  recourbent  de  dehors 
en  dedans  sous  la  forme  de  petites  appendices 
nombreuses.  . ■ 

En  second  lieu , la  moelle  épinière  acquiert 
des  fibres;  les  pyramides  supérieures,  les  olives, 
les  pyramides  inférieures  se  dessinent  légère- 
ment-. • On  vok  les  faisceaux"  pyramidaux  infé- 
rieurs changer  de  côté  ou  s’entrecroiser,  puis 
aller  grossir  les  pédoncules  cérébraux,  tandis 
que  les  faisceaux  pyramidaux  supérieurs  for- 
ment les  pédoncules  du  cervelet  et  renforcent 
singulièrement  cet  organe;  en  même  temps  les 
faisceaux  olivaires  rebforcent  les  pédônêules  du 
cerveau,  ainsi  que  les  tubercules  bigéminés. 
La  protubérance  cérébrale  apparaît;  les  couches 
optiques,  les  corps  striés  acquièrent  un  grossis- 
sement considérable.  Les  lobes  et  "lobules  , le 
corps  calleux,  la  commissure  antérieure,-  les 
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piliers  antérieurs  et* postérieurs  de  la  voûte  , la 
corne  d’Ammon,  la  bandelette  demi-circulaire, 
enfin  le  septum  médian  se  montrent  les  der- 
niers. Partout  la  pulpe  paraît  blanche,  et  ce 
n’est  que  plus  tard  et  lorsque  déjà  les  circon- 
volutions cérébrales  sont  bien  marquées , que 
l’on  distingue  bien  la  substance  grise.  Lgt  glande 
pinéale  est  apparente  de  bonne  heure  et  dépend 
des  tubercules  bigéminés.  La  tige  susphénoï- 
dale  forme  un  ' système  à part  et  présente  un 
accroissement  indépendant.  Tout  est  ,donc  suc- 
cessif dans  le  déroulement  de  l’encéphale,  et 
lorsque  l’on  dit  que  les  masses  les  plus  élevées 
sont  une  efflorescence  de  la  moelle  épinière,  on 
veut  faire  entendre  simplement  que  l’organisa- 
tion procède  d’arrière  en  avant.  Ainsi , l’on  dit 
que  les  lobes  et  toutes  les  parties  centrales  éma- 
nent des  pédoncules  cérébraux,  pour  indiquer 
que  ces  pédoncules  existent  les  premiers  et  sont 
une  base  nécessaire,  où  les  molécules  se  dépo- 
sent graduellement  pour -devenir  elles-mêmes 
le  soutien  de  nouvelles  couches  moléculaires , 
jusqu’à  ce,, que  tout  l’organe  soit  achevé. 

Vaisseaux  propres  à V encéphale.  Ils  sont  très 
multipliés  et  très  anastomotiques  j ils  affectent 
une  disposition  particulière  qu’il  importe  de  faire 
connaître. 

Tqùtes  les  artères  tle . Fencéphale  gagnent 
d’abord  la  face  inférieure  de  l’organe,  où  elles 
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forment  line  succession  .d’anastomoses , d’où 
résulte  un  vaisseau  en  quelque  sorte  unique, 
mais  divisé  en  plusieurs  endroits,  et  continu 
depuis  la  tige  susphénoïdale  jusqu’au  sacrum. 
Ces  branches  premières,  longitudinàles , dont 
la  direction  est  tantôt 'droite,  tantôt  fleiueuse, 
sont  beaucoup  plus  grosses  dans  le  crâne  que 
sous  le  prolongement  rachidien*  elles  fournis- 
sent , à droite  et  à gauche , des  ramifications 
qui  embrassent  l’organe  et  qui,  par  leurs  divi- 
sions et  subdivisions  sucoessives,  composent  un 
réseau  très  anastomotique;  ce  réseau  artériel  se 
répand  sur  toute  la  surface  extérieure  du  cer- 
veau, du  cervelet,  s’enfonce  dans  leurs  anfrac- 
tuosités, et  fournit  les  ramuscules  ténus  qui 
pénètrent  la  masse  encéphalique.  Ces  divisions 
artérielles  reçoivent  des  filets  du  nerf  trisplanch- 
niqüe',-  qui  les  accompagnent,  s’accolent  sur 
leurs  parois  et  se  combinent  probablement  avec 
elles.  '»■••• 

Les  veines  encéphaliques  présentent  aussi  une 
disposition  particulière  et  * très  remarquable  ; 
elles  sont  dépourvues  de  valvules;  et  forment 
des  anastomoses  très  nombreuses.  Cellés  qui  sont 
renfermées- dans  le  crâne  n’accompagnent  pas 
les  artèrès  dansdeur.  trajet  pelles  composant  un 
système  sanguin,  doilt  les  radicules  vont  en  se 
réunissant  vers  la  stirface  supérieure  du  cçrveau, 
et  se  dégorgent  dans  l’épaissèhr  de  la  méninge. 
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Fonctions.  L’encéphale  préside  à la  sensibi- 
lité, aux  mouvemens  volontaires,  aux  actes  de 
l’instinct,  aux  mouvemens  de  cpnservation.  Dans 
les  animaux’  adultes,  le  cerveau  semble  être  le 
siège  exclusif  des  sensations , des  mouvemens 
volontsrirés  et  de  l’instinct.  Dès  que  le  cerveau 
est  détruit,  les  animaux  sont  privés  de  tous  les 
sens,  paralysé!  de  tous  les  membres  et  absolu- 
ment stupides.  La  moelle  épinière,  dans  les  jeu- 
nes sujets , donne  ordinairement  des  signes  de 
sensibilité  après  la  destruction  des  hémisphères; 
elle  peut  de  même  provoquer  des  mouvemens 
volontaires. 

L’hémisphère-  droit  -du  cerveau  excite  , dans 
l’état  normal,  les  mouvemens*  du  côté  gauche 
du  corps;  l’hémisphère  gauche  provoque  ceux 
xlu  côté  droit.  ■ * • 

Le  cervelet  paraît  indispensable  à la'  régula- 
rité des  mouvemens,  puisque  sa. destruction  oc- 
casione  le  désordre  le  plus  complet  dans  l’exé- 
cution*'de  ces  mouvemens. 

Lnfui  la  moelle  épinière  préside  afix  phéno- 
mènes de  la  respiration  et  exerce  une  grande 
influence 'sur  peux  du  coeur.  En  outtè,  - cette 
moelle  est  irritable,  et  dans  certaines 'conditions 
elle  peut,  sans  la  participation  de  la  volonté  de 
l’animal , provoquer  les  cofmilsions  les  plus  vio- 
lentes. ' - ' r * * 

• » 
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. ..  • ARTICLE  II. 

v • *■  * t 

''  DÉS  NÉRFS.  % * •*' 

..**•*  * • % 

Les  nerfs  composent  un  système  complexe, 
très  étendu  ,^jui  donne  des  ramifications  à tou- 
tes les  parties,  présente  dans  ses  divisions  plu- 
sieurs ganglions,  divers  plexus;  ce  système,  qui 
distribue  partout  le  sentiment,  comprend  trois 
genres  de. nerfs,  les  encéphaliques,  les  rachi- 
diens et  les  composés.  . 4 

v « 

. § Ier.  Nerfs  èncéphaliques.  ‘ . ’ ' 

% • * * * - * '« 

v Ces  nerfs,  au  nombre  de  douze  de  chaque 

côté,  sortent  par  les  trous  de  la  base  du  crâne, 
et  se  distinguent  par  les  noms  numériques  de 
première  paire,  deuxième, paire , etc.;  on  les 
désigne  aussi  par  des  dénominations  tirées  des 
parties  principales  où  ils  vont  se  ramifier. 

Distincts  par  leur  origine , leur  trajet , leur 
distribution , les  nerfs  encéphaliques  baissent 
par  plusieurs  filets  médullaires  dépourvus  de 
névrilème;  quelques  uns  restent  pulpeux  dans 
toute  Leur  étendue^  mais-  la  plupart- rencontrent, 
avant  leur  sortie, du  crâne,  les  méninges,  qui  les 
enveloppent,  et  les  affermissent  dans  leur  trajet. 
Ceirx-ci  forment,  hors  du  crâne,  des. cordons 
blanchâtres , cylindroïdes ,.  qui  vont  presque 
toujours  en  ligne  directe,  se,  divisent  en  bran- 
ches, en  rameaux,  et  en  filets  tellement  déliés 
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qu’ils  deviennent  imperceptibles.  Ces  filets  de 
terminaison  finissent , ou  par  s’anastomoser  avec 
d’autres  filets  nerveux , ou  par  se  perdre  et  se 
combiner  dans  le  tissu  des  organes,  sans  qu’on 
sache  précisément  de  quelle  manfere.  Le  nerf 
oculaire  présente  une  disposition  particulière  ; 
ce  nerf,  gros  cordon  cylindrique,,  dont  le  né- 
vrilème  forme  intérieurement  une  multitude 
de  petits  tuyaux  unis  ensemble,  se  termine, 
dans  l’intérieur  du  globe,  par  une  expansion 
pulpeuse  appelée  la  rétine.  Les  nerfs  ethmoïdal 
et  labyrinthique  semblent  produire  un  pareil 
épanouissement.  * • ' . 

Première  paire , ou  nerf  ethmoïdal.  , 

*.  • •* 

Le  nerf  ethmoïdal  ou  olfactif  se  compose 
d’yne  multitude  de  filamens  pulpeux,  qui  par- 
tent de  l’écorce  gangliforme  qu’offre  le  bylbe 
• de  la  couche  ethmoïdale;ces  filets  passent  par  les 
trousdelalamecriblée  deTethmoïde,  se  répandent 
. et  s’épanouissent  dans  les  volutes  ethmoïdales. 

Deuxième  paire , ou  nerf  oculaire.  , , ■ 

. <«  * ' 

Remarquable  par  sa  grandeur,  par  sa  struc- 
ture et  paé’  sa  terminaison,  ce.  nferf  vient  de  la 
commissure  oCdlaire,  centré  de  réunion  et  d'en» 
trecrois^ment  de  deux  contons  qui  descendent 
des  couches  optiques;  if  s’échappe  du' crâne  par 
le- trou  optique , passe  entre  les  quatre  portions 
du  muscle  droit  postérieur,  et  se  plongé  dans 
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l'intérieur  de  L’oeil  j où  il  formé  d’une  part  la'  ré- 
tine , et  où'  son  nèvKlèrfie  semblé  s’identifier 
avec  le  tissu  déjà  sclérotique.  * 1 

Considéré  depuis  le  tro„u  optique  jusqu’au 
bulbe  de  l’oeil,  il  décrit  deux^ inflexions  plus  ou 
nfoïqs  marquées,  ne  fournit  nulle  driision  ,*  et 
présente  'uu  nëvrifémc  retnarqùabîe  tint  pat 
sa  blanchem*  que  par  sa  texture  serrée;  ce  né- 
vnlème,*  plus' fort,  plils  épais  <Jué  celui  des 
autres  nerfs,  fournit;  à Sa  face  interné,*  de 
petites  lamés  qui  forment  divers  tuyaux,  dans 
lesquels  est  disséminée  la  substance  pulpeuâé 
dti  nerf. 

• | , •» 

T rvi/icme  paire,  ou  nerf  oculo-musculaire  commun. 

‘ * •'  , » ** 

Cette  troisième  paire  s’élève  de  la  face  infé- 
rieure du  pédoÛQule  du  cerveau  par  plusieurs 
filets  menus  ét  mous,  qui  s’unisseiit  bientôt  et 
forment  un  cordon  aplati;  celui-ci  eé  rétrécit  ^ 
s’arrondit , ’sè  porte ’en  avant  SoTus  le  cerveau, 
sort  du  crâné  par  le  trou  Susphérioïdsfl,  êt  sé 
distribue  à la  majeure  partie  des  muscles  dé 
' l’œiL  Dans  la  scissure  susphénoïdale;  il  se  di- 
vise en  deux  branches^  : l’une,  supérieure , èn- 
voie  des  rameaux  .aux  muscles  droit  Supérieur, 
droit  postérieur,  et  prbito-palpébral  ; la  deuxiè- 
me branche,  inférieure ’et  plus  grosàe,  fournit 
i°.  des  divisions  aux  musclés  droit  interne  et 
droit  inférieur,  aux  portions  interne  et  infé- 
ii.  a3 
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rieurexlu  muscle  droit  postérieur  ; a",  pu  long 
rameau  au  muscle  petit  oblique;  3.°.  enfin 'des 
filets, ténus  au  ganglion  orbitaire.  <•  , 

■ . * S . f P * • *'  • *.  ’ 

Quatrième  paire  , ou  le  nerf  gculo— musculaire  interne. 

Cordon  très  grêle',-  cylindrique,  et  unique- 
ment pour  le  muscle, grand  oblique  de 

l’çéil,  le  n,erf  dç  la  quatrième  paire  se  délàchc 
>d».  l’encépKalê,  derrière  des  tubercules  £>ig,émi- 
nés.et  tout  prèç  de  la  valvule  du  cervelet  ; il  se 
parte  de  dedans  en  dehors,  se  contourne  sous  les 
pédoncules  du  cerveau , s’engage  clans  un  canal 
particulier,  passe  dans  un  petit  trou  situé  tout 
près  et  en  dehors  du  conduit  susphénôïdal  ,’et 
il  se  plonge  entièrement  dans  la  substance  du 
muscle  grand  oblique , en  formant  de$  divisions. 

Cinquième  paire , ou  nerf  trifacial.  ' 

Ce  nerfT très  étendu  et  très  rameux,  provient 
des  pédoncules, xüi  eprvelet  par  .un  gros  cordon 
composé  de  l'assemblage  d’une  multitude  de 
filets  ou  -racines.,  qui.se  réunissent  bientôt  à un 
renflement  ganglifprme,,  d’où  émanent  trois 
branches  distinctes, 

A.  La  branche  orbito-frontale,  qui  est  la  plus 
petite  des  trois  divisions  ? se  porte  en  avant  sous 
le  cerveau,  et  suit  la  direction  du  cordon  de  la 
troisième  paire;  parvenue  dans  le  fond  de  l’or- 
bite, eflé  fournit  trois  principaux  rameaux;  le 
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palpébro-frontal , le  Idorymal  et  le  palpèbro- 

nasah 

» 

i°.  Le  nerf  palpèbro -^frontal , plus  commu- 
nément sourcilier,  côtoie  les  parois  internes  de 
l’orbite,  passe  par  le  trou  .surcilier,  et  se  ter- 
mine par  divers  filets  dansles  muscles  et  ,tégu- 
mens  du  front.  Avant-  sa-  sortie  de  l’orbite,  il 
envoie  un  rameau  à Ja  paupière  supérieure,  di- 
vers filets  menus  aux  follicules  ciliaires  ; parmi 
ses  ramifications  terminales,  quiont  lieu  sur  le 
front,  on  distingue  un  rameau,  qui  monte  et 
gagne  le  plexus  auriculaire 'antérieur.  . 

a°.  Le  nerf  lacrymal  présente  deux  princi- 
paux raipeaux,  dont  un  comprend  divers  filets 
déliés*,  qui  vprit  à la  glande  lacrymale,  à la  pau- 
pière supérieure  et  à la  conjonctive.  Le  second 
ramçau,  que  l’on  peut  appeler  cutané  tempom^ 
se.  portp  de  dedans  ém  dehors  contre  le  tissu-  . 
graisseux  4e  la  fosçe-  temporale;  et  monte  vers  ‘ 
le  plexus  aurieylaire  antérieur,'  où  il  fournit  di- 
vers filets  anastomotiques  et  cutanés.  ' - V 
3°.,  Le  nerfpalpébro-nasal,  plus  gros  que  lé  la- 
crymal, se  contourne  dans  le. fond  de  l’orbite , 
entre,  les  muscles  drbit.  interne  endroit  posté- 
rieur; après  avoir  décrit  une  anse,  il'  enfile  le 
trou  orbitaire,' passe  dans  la  scissure  située  en 
dehors  de  la  lame  fcriblée  dé  l’ethnrotde,  et  se 
glisse  contre  la  méningé  jusque  dans  la  cavité 
nasale;  il  envoie  d’abord,  un  ou  deux  filets  au 

a3. 
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ganglion  orbitaire,  * fournit  ensuite  deux  ra- 
meaux, dont  lé  plus  grêle  gagne  le  corps  cligno- 
tant ; tandis  que  l’autf%,  plus  groset  plus  long , 
se  dirige  vers  l’angle  nasal  de  JCœil;  où  il  se  ter- 
mine pat*  des  filets  déliés-  • •*'  * 

. Dans  l’intérieur  du  nez,*  lè  nerf  palpébro- 
nasal  se  divise  en  une  multitude  de  ramifica- 
tions, qui  se  dispërsent  dans  les  cellules  eth- 
moïdales,'dans  les  ’sinüs  frontaux,  sur  lés  cor- 
nets ;;sur  la  cloison  nasale,  et  y forment  diver- 
ses anastomoses.  - • 

B.  La  branche  sumaxillaire  de  la  cinquième 
paire,  beaucoup' plus  considérable  que  la  bran- 
che orbilo-frototale , se  porte  en  avant  sous  le 
cerveau,  passe  dans  le  conduit  susphénoidal, 
dans  la  scissure  sous-orbitaire,  enfile  ensuite  le 
conduit  sumaxillaire,  et  Va  Se  ramifier  dans  le 
»■  tissu  des  ailes  du  nèz  et  de  la  lèvre  supérieure; 
Vers  son  origine,  cette  branche  - cawse,r\àfe  une 
texture  gangliforme,  qui  disparaît  dans  le  con-” 
duit  susphénoidal;  un  peu  en  bas  de  l’orbite, 
elle  reçoit  plusieurs  rameaux  coiirts  et  gros,. qui 
viennent  du  ganglion  sphéno-palptin. 

Dès  s3  sorti©.du  crâne,  la  branche  sumaxil- 
laire commence  à donner  des  ramifications, 
parmi  lesquelles  on  distingue:  i°..  un  gros  ra- 
meau orbito-nasal , qui  s’échappe  du  fond  de 
l’orbite,  et  se  dirige  vers  l’angle  nasal;  après 
avoir  fourni  divers  filets  ténus  pour  la  paupière 
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inférieure  et  pour  le  réservoir  lacrymal- , ce  cor- 
don sort  de  l’orbite,  et  se  ramifie  sous  la  peau  de 
l’angle  temporal,  dans  le  tissu  du  muscle  orbi- 
cul^ire  des  paupières;  a°.  divers  .filets  courts  et 
déliés,,  qui  partent  de  la  face  inférieure  de -la 
branche  sumaxillaire,  à l’opposé  du  nerf  orbito- 
nasal,  et  se  rendent  dans  le  ganglion  sphéno-n 
palatin;  -3°.  plusieurs  autres  petits  filets  longs, 
qui  descendent  et  s’insinuent  dans  l’os  sumaxil- 
laire; deux  de  ces  filets,  supérieurs,  vont  aux. 
deux  dernières  dents  molaires,  tandis  que  les 
inférieurs  se  portent  dans  le  tissu  intérieur  de, 
la  protubérance  sumaxillaire. 

Vers  l’extrémité  de  la  scissure  sous-orbitaire 
et  proche  du  conduit  sumaxillaire,  la  branche, 
dont  nous  nous  occupons  laisse  échapper  de  sa 
faoeinterue  trois  n.erfs  principaux,  le  nasal,  le  sta- 
phyf  in  et  le  palatin,  et  ces  nerfs  reçoivent  chacun, 
un  filet  provenant  du.ganglion  sphénû-palatin., 
i°.  Le  nerf  nasal,  le  plus  gros  et  le  plus  ra- 
meux,  enfile  le  trou  nasal,  et  parvient  dans  la 
narine,  où. il  se  partage  en  deux  portions,  com- 
posées chacune  de  plusieurs  filets;  de  ces.  deux 
parties  lune  est-  destinée  pour,  la  paroi  externe 
delà  cavité  nasale,  et  l'autre  pour  la  paroi  in- 
terne. -Parmi  les  ramifications  dé  cette,  dernière- 
portion , on  doit  distinguer  un  cordon  longitu- 
dinal % qui  suit  la  direction  du  bord  -inférieur  de 
k cloison  nasale.,  et  s’étend  jusqu’à  l’extrémité 
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inférieure -des  ouvertures  incisives.  Ce  rameau } 
parvenu  auprès  des  ouvertures  incisives , envoie 
un  gros  filet  court  à un  ganglion  oblong,  logé 
dans'  une  fossette  particulière.  Ce  ganglion-,  ap- 
pelé naso-palatin , reçoit  un  filet  menu  du  nerf 
trisplanchnique,  ét  un  autfe  filet  du  nerf  pala- 
tin; il  sert*de  point  dé  réunion  entre  ces  dififé- 
rens  nerfs  et  établit  une  communication  parti- 
culière de  la  membrane  nasale  avec  celle  du 
palais.  • 

2°.  Le  nerf  slaphyliti,  qui  est  le  plus  grêle, 
suit  la  direction  de  l’os  ptérygoïdien,  çt  se  ra- 
mifie dans  le  tissu  du  voile  du  palais. 

' 3°.  Le  nerf  palatin  enfile  le  conduit  de  ce 
nom,  s’accole  avec  l’artère  palato-labiale,  et  se 
propage  jusqu’auprès  des  dents  incisives;  dans 
soif  trajet,' il  laisse  échapper  divèrs  filets  déliés 
pour  la  membrane  du  palais,  et  donne  un  filet 
court  àir  ganglion  naso-palatin. 

Dans /l’intérieur  du ‘conduit  sumaxillaire,  la 
branche  *du  même  nom  fournit  les  filets  den- 
taires et  médullaires  dès  oS  sumaxillaires.’  Hors 
du  conduit,  elle  forme  une  multitude  de  ramifi- 
cations, dont  lés-unes  gagnent  les  ailes  des  na- 
seaux, et  envoient  des  rameaux  récurrens  dans 
l’intérieur  du  nez;-  les  autres  divisions,  plu's 
nombreuses  etTadiées,  sé  plongent  dans  la  subs- 
tance de  la  lèvre  supérieure.  * f 

C.  La  branché  maxillaire , la  plus  grosse  des 
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trois- divisions  du  nerf 'trifacial,  s'échappe  par 
l’un  des  trous  de  l’hiatus  occipito-témportfl , se 
dirige  feu  qyanl  <?t  en  bas,  à travers  le  muscle 
spÜéno - maxillaire’ , et  passe  (laps  le  conduit 
maxillaire,  au  delà  duquel  elle  se  plonge  et  se 
termine  dïnsîa  lèvre  infériètrre  par  des  divisions 
radiées.  Parvenue  contre  l’articulation  matillo- 
temp  orale',  elle  fournit 'en  même’  temps  les  nerfs 

sbuzygomàtique,tenlporo-nuisculaires  profonds, 

‘ ptérygo-mùsculaire , et  bucco-labial.  AvArit  dat- 
téindre  le  conduit  osseux,  elle  doprie  un  tameau 
mylo-hyoïdien  et  le  nerf  lingual;  le  long  du 
inertie  cônd'uit,  "elle  envoie  Jes  filets  dentaires 
et  ipédüllaires  dè  l’os  maxillaire, 

'à.  Le  ' nerf  souzygomàtiqpe , gros  cordon 
plexiforme  çt  sympathique,  se  contourne  der- 
rière le  col  du  condyle  maxillaire,  suit  la  direc- 
tion de  l'épine  zygomatique i sè  ramilie  sur  le 
musclé  zygomato-maxillaire,  et  fournit  divers 
filets  cutanés  ap  chapfrein . Ce  nerf,  dont  les  ra- 
mifications concourent  à fermer  le  plexus  soii- 
zygomatiq'uè,  detine  de3  filets  musculaires  et 
cutanés,  ainfel  que  des  rameaux,  anastomotiques 
avec  des  ramifications  de  la  septième  paire. 

'b.  Les  nerfs  lemporo-musculaires  profonds 
sont  deux  à trois  cordons,  qui  se  distribuent  dans 
la  masse  charnue , fixée  autour  de  l’articulation 
maxillo-temporalej  le  plus  gros  de  ces  cordons 
passe  dans  l’échancrure  corono-condylienûe , et  i 
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va  se  perdre  syr  ta  face. externe  de  l’articulation 
précédente.  ’ ' 

c.  X>e  ptérygo-musculairè ■,  nerf  plus  lopg  que 
les  précédens , niais  moins  gros  que  le  côrdon 
çorono-condylien , se  dirige  en  bas  vers  l’apo- 
physe  ptérygoïde , et  se  perd  dans'  les.  muscles 
fixés  à cette  éminence. 

d.  Le  buçco-lç^ial , long  et  gros  nerf  aplati, 
se  dirige  en  ayant,  et  se  porte  le  long  du  bord 
inférieur  jlu  myscle  alvéolodabial  jusqu’à  la  . 
commissure  des  lèvt*eS;,  dans  son  trajet,  il  four- 
nit: i°.  Hivers  filets  menus  au  musde  spliéno- 

maxillaire;  2“.  une  succession  de  filets  courts, 

* # . * . * 
qui  se  plongent  dans  la  substance  de  la  poche 

alvéqlaire  ou  des  joues;  3°.  enfin,  une  multi- 
tude de  ramifications , qui  se  dispersent  dans 
la  substançe  de  la  commissure  des  lèvres. 

0,  Le  rameau  mj lo -hyoïdien , peu  considé- 
rable et  le  plus  superficiel,  se  dirige  en  bas, 
gagne  le  dessoys  de  la  latigne,  et  rampe  sur 
toute  la  longueur  de  la  face  inférieure  du  mus- 
cle mylo-hyoïdien ; dans  son  trajet,  il  forme  une. 
multitude  de  ramifications  plexiformes , qui  se 
plongent  dans  les  muscles,  et  s’anastomosent 
avec  un  rameai^  du  nerf  hyo-glossien  ou  grand 
hypoglosse. 

/.  Le  nerf  lingual,  çordon.  considérable  et. 
aplati,  gagne  le  côté  de  la  base  de  la  langue,  se 
dirige  en  avant  par  dessous  la  glande  soulinguale. 
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et  se  continue  entre  les  muscles  génio-glosse  et 
Itéra to-glossè,  jusqu’au  bout  de  la  langue.  Ce 
nerf,  avec,  lequel  s’accole  le  rameau  tympa no- 
lingual,  donne  diverses  ramifications^  dopt  les 
unes  se  perdent  dans  les  muscles,  tandis  que  les 
autres  atteignent  Ja  membrane  de  Ja  langue,  et 
se  distribuent  dans  son  tissu. 

g.  Les  filets  dentaires  et  médullaires , nerfs 
très  fins  et  plus  ou  moins  longs',  se  comportent 
de  la  même  manière- que  les  supérieurs,  four- 
nis par  la  branche  sumaxillaire.  . • , • 

• 

* . f,  . 1 

Sixième  paire,  ou  le  nerf  oculo-musculaire  externe. 

. 

Ce  nerf,  peu  considérable,  tient  Je  milieu, 
pour  la  grosseur,  enfrele  cordon  de  la  troisième» 
paire  et  la  branche  Orbito-frontale  de  la  cin- 
quième paire  ; il  s’élève  , par  plusieurs  filets  me- 
nus, de  la  scissure  transversale  qûi  sépare  la 
protubérance  annulaire  d’aVec  le  bulbe  rachi- 
dien. Tous  ees  filets- d’origine  se  réunissent 
bientôt  en  un  cordon,  qui  s’accole  avec  les  deux 

4 » 

nerfs  précédées,  parvient  avec  eux  dans  le  fond 
de  l’orbite,  où  il  se  divise  pour  se  termiriérentiè- 
rejnent  dans  le  muscle  droit  externe  de  l’œil,  ainsi 
que  dans  la  portion  externe  du  droit  postérieur. 

• • • f J . 

Septième  paire,  eu,  U nerf  facial. 
Principalement  destiné  pour  la  lace,  ce  nerf 
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commence  à côté  et  en  arrière  de  Foifigine  delà 
cinquième  paire,  passe  dans  le  condùït  spiroïde 
du. temporal,  se  contourne  sur  la  face,  et  se  ra- 
mifie sur  la  surface  externe  du  muscle  zygpma- 
to-maxillaïte.  Dïms  Fintérieur  du  eonduit  spi- 
roïde  et  aù  niveau  de  la  cavité  tympaniqùfe/  il 
fournit  deux  filets  remarquables,  le  tympano'- 
lingual  et  le  ptérygoïdien  ; hors  du  cbndüit  spi- 
rôïde;  il  forme  un  plexus  gangliformè  , et  en- 
voie .deux  filets  fins  , qui  descendent  vers  la  di- 
vision de  la  carotide  en  trois  branches  r fl  donne 
les  nerfs  auriculaires,  parotidiens,  ùn  rameau 
trachélien,  et  diverses  ramifications  souzygoma- 
tiques.  < . » t \ , ...  « 

a.  Le  nerf  tympano -lingual  est  un  long»  filet 
qui  passe  darls  l’échancrure  du  col  du  marteau,., 
s’échappe  de  la  cavité  tymp'anique  par  un  trou 
particulier,  et  descend  v$rs  la  ldngue  pour  s’unir 
avecje  nerf  lingual. 

b.  Le  rameau  ptcrygdidiçn,  autre,  nerf  très 
menu , traverse. le  promontoire  de  la  cavité  tym.- 
panique,  suit  la  direction  du, conduit  guttural 
de  la  même  cavité , et  va  se  rendre  au  ganglion 
sphéno-palatiu  ; en  bas. et  contre  l’ôs  temporal  , 
il  traverse  le  ganglion  sous-encéphaljque  du  nerf 
trisplanchnique,  et  il  en  reçoit  un  ou  deux  filets, 
qui  le  fortifient;  parvenu  vers  l’os  ptérygoïdien , 
il  enfile*  le  conduit. demi-circulaire  pratiqué  à la 
base  de  l’apophyse  sousphénoïdale,  e"t  parvient. 
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à la  faveur  de  ce  conduit  osseux,  jusqu’au  gan- 
glion sphéno-palatin.  ' 

c.  Les  nerfs  auriculaires  comprennent  trois 

principaux  rameaux,  distingués  en  antérieur, 
postérieur  et  interne.  * • 

i°.  Le  rameau  antérieur  se  porte  dans  les 
muscles  situés  à la  partie  antérieure  de  l’oreille, 
et  concourt,  par  ses  divisions 4 à former  le 
plexus  auriculaire,  qui  se- remarque  un  peu  en 
avant  et  en  bas  du  fibro-cartilagie  scutifcrme  ; 
dans  cet  enlacement,  il  s’anastomose  a.ved  Ta 
branche  orbito-frontale,et  il  fournit  divers  filets 
cutanés  et  musculaires.  . v • 

a°.  Le  rameau  postérieur , moins  considérar- 
ble,  gagne  la  partie  postérieure  de  l’oreille,  se 
termine  dans  lés  muscles  cervico-auriculaiKes,etr 
fournit  divers  filets,  qui  se  distribuent  dans  le. 
tissu  adipeux,  sur  lequel  repose  la  conque. 

3°.  Le  rameau  interne , court  et  le  moins  gros, 
gagne  l’intérieur  de  la  conque , et  s’y  divise. 

d.  Les  rameaux  parotidiens  , dont  le  nombre 

yarie  de  deux  à trois , se  perdent  dans  la  partie 
supérieure  de  la  parotide,  et  laissent  échappée 
quelques  filets  cutanés.  .*■  • .* 

e.  Le  rameau  trachèlien , remarquable  par  sa 
longueur  et  par  ses  divisions,  se  contourne  en  ar- 

• . • i 

rière  et  en  dehors,  traverse  la  glagde  parotide, 
descend  le  long  tlu  canal 'de  l’encolure,  en  sui- 
vant la  jugulaire,  et  se  termine  proche  du  ster- 
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num , dans  l’épaisséor  du  musfcle  mastoklo-hu- 
méral;  dans  ce  long  trajet;  il  traverse  les  nerfs 
cutanés  trachéliens , et  reçoit  quelques  filets 
dont  le  nombre  varie.  En  se  perdant  tlans  le 
muscle  mastoïdo-huméral,  il  semble  se  contour- 
ner en  haut  et  s’unir  avec  d’autres  filets. 

f.  Les  ramifications  souzygomatiques  présen* 
tent  de  grosses  divisions  aplaties,  qui  deviennent 
plus  nombreuses,  et  s’écartent  progressivement 
les  unes  des  autres , en  se  portant  en  bas  vers 
le  bord  inférieur  et  antérieur  du  muscle  zygo- 
mato-maxillaire  ; ces  divisions  forment , avec  les 
ramifications  moins  considérables  du  cordou 
souzygomatique  de  la  cinquième  paire,  un  grand 
plexus,  dont  la  disposition  lui  a fait  donner  la 
dénomination  de  patte  d’oie.  Dans  ce  plexus 
souzygomatique,  le  nerf  facial  fournit  divers 
rameaux  musculaires,  qui  se  plongent  d^us  la 
substance  du  muscle  zygomato  - maxillaire  jv  il 
donne  aussi  quelques  filets  cutanés  et  anastomo- 
tiques avec  le  trifacial  ; plusieurs  de  ces  rameaux 
se  prolongent  en  bas , descendent  sur  le  chan- 
frein , où  ils  se  terminent  par  des  filets  cutanés 
et  musculaires , et  se  plongent  dans  la  substance 
de  la  lèvre  supérieure. 

Huitième  paire  , ou  le  nerf  labyrinthique. 

Ce  nerf,  peu  étendu,  s’élève  de  l’encéphale , 
en  arrière  et  tout  près  de  la  septième  paije  , et 
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gagne  presque  immédiatement  la  fossette  qui  ré- 
pond au  vestibule  : c’est  du  fond  de  cette  fossette 
que  partent  divers  filamens' pulpeux,  qui  par- 
viennent, à la  faveur  de  très  petits  trous,  dans 
les  diverses  parties  dont  se  compose'  le  laby- 
rinthe. . ■■■'.' 

Neuvième  paire , ou  le  nerf  glofso-pharÿngieh. 

Ce  nerf,  peu  considérable,  provient  de  l’en- 
céphale par  plusieurs  filamens  qui  s’élèvent  du 
bulbe  rachidien,  un  peu  en  bas^t  en  arrière  de 
l’origine  des  trois  précédentes  paires;  ces  ra- 
cines s’approchent  et  s’unissent  pour  .former  uh 
cordon,  qui  se  prolonge  hors  du  crâne,  à la  fa- 
yeur  de  l’un  des  trous  de  l’hiatus  occipito-tem- 
poral,  descend  sur  le  côté  du  pharynx,  d’où  it 
se  courbe  en  avant,  et  va  se  perdre  dans  la  subs- 
tance de  la  langue.  Ce  nerf  envoie  :‘i°.  deux 
longs  rameaux,  qui  se  dirigent  en  arrière  et 
vont  gagner  l’origine  des  artères  occipitale , fa- 
ciale et  cérébrale  antérieure  a°.  deux  ou  trois 
rameaux  qui  se  distribuent  dans  la  substance  du 
pharynx  ; 3°.  le  rameau  lingual,  qui  est  une  con- 
tinuité du  cordon  principal,  suit  le  bord  posté- 
rieur de  la  grande  branche  hyoïdienne,  se  glisse 
sous  la  petite  branche , où  il  atteint  la  base  de 

la  langue  et  s’y  divise. 

• ' •» 

Dixième  paire,. ou  le  nerf  pneumo-gastrique. 

Très  étendu,  sympathique  et  fort  rameux , le 
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pneumogastrique  émane  (les  parties  latérales  du 
bulbe  rachidien , pa?  plusieurs  filets  séparés, 
mais  qui  se  rassemblent  en  un  cordon,  qui  sort 
du  crâné  avec  le  nerf  glossorpharyngien.  Après 
avoir  franchi  la  boîte  osseuse  , le  nerf  pneumo- 
gastrique passe  dans  le  milieu  du  plexus  guttu- 
ral, d’où  il  se  dirige  en  arrière  , s’étend  le  long 
de  l’encolure  derrière  la  trachée,  pénètre  dans 
la  cavité  thoracique , y fournit  plusieurs  divi- 
sions remarquables,  et  va  se  terminer  dans  l’ab- 
domen vers  la  cèçliaque;  presque  immédiate- 
ment à sa  sortie  du  crâne,  il  reçoit  des  filets  pro- 
venant des  nerfs  glosso-pharyngien  et  trachélo- 
dorsal  ; en  cet  endroit,  il  présente  un  cordon 
parfois  un  peu  renflé  et  même  grisâtre,  dont  les 
filets  intérieurs  se  réunissent  intimement  et  for- 

s « i -1,  *■ 

ment  une  sorte  dé  plexus  gangliforme. 

Vers  le  plexus  guttural,  le  nerf  pneumo-gas- 
trique  envoie  : i°.  deux  où  trois  filets  fins  et 
courts  au  ganglion  guttural  ; a°.  un  ou  deux  ra- 
meaux laryngés,  supérieurs , auxquels  s’unit  un 
rameau  du  tr'achélo-dorsal,  et  qui  vont  se  diviser 
dans  les  parois  latérales  du  larynx  ; 5°.  un  ra- 
meau pharyngé , qui  reçoit  un  filet  du  nerf  tri- 
splanchnique,  donne  un  filet  œsophagien  , et  va 
se  diviser  dans  les  parois  du  pharynx  ; ,4°-  deux 
rameaux  à l’artère  céphalique  : l’un  de  ces  cor- 
dons se  porte  directement  à la  division  terminale 
de  la  carotide;  l’autre  rameau,  plus  long,  re- 
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monte  le  plus  souvent  du  niveau  du  commen- 
cement de  la  trachée-artère,  se  courbe,,  décrit 
une  anse , et  revient  se  réunir  au  rameau  pré- 
cédent , pour  concourir  à former  l’enlacement 
nerveux,  qui  embrasse  et  accompagne  les  divi- 
sions .artérielles. 

Eu  traversant  le  plexus  gutluraj , le  tronc  du 
pneqmo-g^strique  acquiert  une  certaine  gros- 
seur, qu.’ii  conserve  jusqu’aux, bronches  ; le  long 
de  l’encolure,  il  reste,  uni  au  nerf  trisplanchni- 
que  par  un  tissu  lamineux  abondant,  qui  tient 

ces  deux  cordons  unis  ,en  un  seul  et  les  accole 

• “ • 1 ‘ 

avec  l’artère  céphalique;  arrivé  dans  la  cavité 
thoracique,  il  se  sépare  du  nerf  trisplanchni- 
que , se  dé.vie  sur  le  côté  de  la  trachée , et  se 
comporte  différemment  à droite  et  à gauche  ; le 
tronc  droit  passe  par  dessous  et  en  travers  des 
artères  tçachélo-occipitale  et  dorso-occipitale , 
tandis  que  le  gauche  se  dirige  sur  le  côté  externe 
de  l’aorte  antérieure  et  contre  le  commencement 
de  l’aorte  postérieure.  Parvenu  à l’origine  des 
bronches,  chacun  des  nerfs  pneumo-gastriques 
forme  un  plexus  particulier,  et  fournit  deux  prin- 
cipaux rameaux  , l’un  supérieur  et  l’autre  infé- 
rieur ; ces  rameaux  s’accolent  avec  de  pareilles 
divisions  du  nerf  opposé,  et  forment  ainsi  deux 
cordons  longitudinaux, maintenus  entre  les  deux 
lames  du  médiastin , l’un  en  dessus  et  l’autre  en 
dessous  de  l’œsophage,  dont  ils  suivent  la  di- 
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rection,  et  avec  lequel  ils  pénétrent  dans  l’ab- 
domen. ' ' 

Peu  après  son  entrée  dans  le  thorax , chaque 
nerf  pneumo-gastrique  fournit  divers  rameaux 
au  plexus  trachéal  ; il  donne  également  deux  où 
trois  filets  au  plexus  cardiaque , après  quoi  il 
fournit  le  cordon  trachéal  récurrent,  ainsi  que 
les  rameaux  qui  concourent  à former  le  plexus 
bronchique.  Outre  ces  divisions  communes , on 
doit  observer  que  le  cordon  pneumo-gastrique 
droit  donne  un  gros  rameau  , qui  se  dirige  vers 
la  base  du  cœur  et  se  ramifie  dans  la  substance 
des  oreillettes. 

Le  plexus  bronchique , uniquement  composé 
de  ramifications  provenant  du  trône  pneumo- 
gastrique, constitue  un  lacis,  fixé  contre  la  divi- 
sion des  bronches , et  duquel  partent  les  filets 
qui  pénètrent  le  parenchyme  pulmonaire,  ainsi 
que  les  rameaux  qui  forment  les  cordons  œso- 
phagiens. 

Le  nerf  trachéal  récurrent , ou  laryngé  infé- 
rieur, est  un  long  rameau  qui  remonte  le  long 
de  la  trachée,  jusqu’à  la  partie  postérieure  du 
larynx.  Le  cordon  droit  se  recourbe  du  milieu 
du  plexus  cardiaque , et  se  contourne  derrière 
l’artère  dorso- cervicale;  tandis  que  le  gauche 
nait  beaucoup  plus  en  arrière , se  sépare  du 
tronc  pneumo-gastrique  vers  le  plexus  bronchi- 
que , se  contourne  dè  dehors  en  dedans , contre 
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la  crosse  de  l’aorte  qu’il  embrasse  exactement  (i). 
Chacun  de  ces  nerfs  récurrens  rampe  d’abord  à 
la  face  inférieure  de  la  trachée , et  traverse  les 
plexus  fixés  contre  cette  partie  du  canal  aérien  ; 
après  avoir  franchi  la. cavité  du  thorax,  il  gagne 
insensiblement  le  côté  de  la  face  postérieure  de 
la  trachée,  contre  laquelle  il  remonte  et  reste 
fixé  par  un  tissu  cellulaire  abondant.  Dans  la 
poitrine  , le  nerf  dont  il  est  question  laisse 
échapper  des  filets  fins,  qui  concourent  à la  for- 
mation des  plexus  cardiaque  et  trachéal;  il  en- 
voie aussi  un  ou  deux  autres  filets  au  ganglion 
cervical  inférieur.  Le  long  de  l’encolure,  il 
donne  des  divisions  ténues  à la  trachée , ainsi 
qu’à  l’œsophage,  et  il  se  termine  dans  le  larynx, 
par  une  multitude  de  ramifications,  qui  se  dis- 
tribuent tant  dans  les  muscles  que  dans  la  mem- 
brane de  la  glotte. 

Les  deux  cordons  œsophagiens , dont  le  supé- 
rieur est  plus  considérable  que  l’inférieur,  se 
donnent  réciproquement  divers  rameaux , et 
fournissent  des  filets^  à l’œsôphagé  ; en  entrant 

(l)  En  se  contournant  derrière  les  artères,  les  nerfs  ré- 
curiens  se  trouvent  plongcsdans  un  amas  de  ganglions  b'm- 
. phatiques.  Cette  disposition,  très  remarquable,  ne  pour- 
:.ut-cllc  pas  conduire  à l’explication  de  certaines  causes  du 
eprnage?  Toutes  les  fois  que  ces  ganglions  sout  engorgés  ou',' 
dans  un  état  d induration  , ils  compriment  nécessairement 

les  nerfs  qu’ils  entourent.  •<;  ':V 
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dans  l’abdomen  , ils  se  ramifient  autour'de  1 ori- 
fice cardiaque  du  ventricule , y forment  un 
plexus  compliqué  et  ganglionnaire;  après  cet  en- 
lacement remarquable,  ils  présentent  une  mul- 
titude de  ramifications,  parmi  lesquelles  on  doit 
distinguer  : i°.  les  rameaux  divers  qui  se  répan- 
dent sur  lès  deux  faces  de  l’estomac;  20.  des 
divisions  qui  se  dirigent  vers  le  pylore,  et  se 
portent  au  plexus  hépatique;  3°.  deux  ou  trois 
gros  rameaux  qui  se  rendent  au  plexus  cœliaque, 
où  ils  s’enlacent  et  se  réunissent  avec  des  rami- 
fications du  nerf  trisplanchnique. 

' . ' * . . . ■ f * ’ -,  i 

* • . ‘ . • • • . „ • 

Onzième  paire , ou  le  nerf  trachélo— dorsal. 

Grand  nerf  récurrent  du  canal  rachidien  , le 
trachélo-dorsal  se  compose  de  plusieurs  filets 
séparés , qui  proviennent  des  faisceaux  inté- 
rieurs des  nerfs  rachidiens.  Le  premier  filet , 
dont  la  naissance  n’a  pas  toujours  lieu  au  même 
point , et  qui  est  le  plus  ordinairement  fourni 
par  la  cinquième  paire  trachélienne,  grossit  en 
remontant  vers  le  crâne  par  l’addition  des  nou- 
veaux filets  , dont  l’union  totale  ep  un  seul  cor- 
don a lieu  sur  les  parties  latérales  du  bulbe  ra- 
chidien. Ainsi  formé,  le  nerf  trachélo-dorsal , 
ou  accessoire  de  Taillis,  franchit  le  crâne  par  le 
même  trou  qui  livre  passage  au  nerf  pneumo- 
gastrique. En  se  dégageant  du  trou,  il  est  forte- 
ment uni  au  cordon  précédent,  il  adhère  aussi 
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au  nerf  glosso-pharyngien.;  mais  il  s’çn  sépare 
bientôt  et  devient  libre  : il  descend  alors  vers  le 
pléius  guttural,  se  contourne  à la  face  inférieure 
de  l’atloïde,  se  porte  de  dedans  en  dehors  sur  le 
côté  de  l’axoïde,  et  traverse  le  plexus  sous-cutané 
trachélien  ; il  devient  ensuite  superficiel,  se  dirige 
obliquement  en  arrière  et  en  haut,  et  parvient  à la 
partie  supérieure  de  l’épaule,  où  il  se  termine.  De- 
puis l’axoïde  jusqu’au  bord  antérieur  de  l’épaule, 
il  suit  la  direction  du  bord  supérieur  du  muscle 
mastoïdo-huméral  ; parvenu  contre  l’épaule,  il 
se  porte  $n  haut,  jusque  sur  le  cartilage  du  sca- 
pulum , et  sè  ramifie  dans  la  substance  du  mus- 
cle dorso-acromien.  Dans  son  trajet  sur  l’enco- 
lure, il  reçoit  plusieurs  petits  rameaux  qui  s’ac- 
colent avec  lui  et  le  fortifient. 

A la  faCe  inférieure  de  l’atloïde,  il  fournit  plu- 
sieurs divisions,  au  nombre  desquelles  on  re- 
marque: i°.  un  filet  très  court,  qui  se  détache 
du  rameau  principal  à sa  sortie  du  crâne,  et  joint 
le  cordon  pneumo-gastrique;  20.  plusieurs  filets 
fins,  dont  le  nombre  varie  toujours,  et  qui  se  ren- 
dent au  ganglion  guttural;  3°.  un  ou  deux  ra- 
meaux, qui  vont  se  perdre  dans  la  substance  du 
muscle  sterno-maxillaire,  et  reçoivent  un  filet 
du  nerf  sous-atloïdien  ; plusieurs  filets  qui  se  J 
plongent  dans  les  muscles  de  l’encolure;  enfin  < 
les  ramifications  terminales,  qui  se  dispersent 

dans  le  muscle  dorso-acromien. ‘Y,  •'  ' r’i 
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Douzième  paire,  ou  le  nerf  hyo—glossiëh. 

Ce  nerf  vient  des  parties  latérales  du  butb'e 
rachidien  ; ses  filets  d’origine , au  nombre  de 
dix  à onze,  forment,  par  leur  réunioiv,  un  gros 
cordon,  qui  passe  à travers  le  trou  condylien, 
se  dirige  en  avant  et  en  bas,  et  va  se  ramifier 
sôns  la  langue.  Pour  gagner  la  cavité  inter- 
maxillaire,  l’hyo  - glossien  se  glisse  entre  la 
poche  guttuide  et  le  muscle  stylo-maxillaire, 
passe  sur  la  grande  branche  hyoïdienne,  au  delà 
de  laquelle  il  gagne  le  dessous  de  la  langue; 
ce  nerf,  d’autant  moins  profond  qu’il  est  plus 
proche  de  la  base  de  la  langue,  envoie,  peu 
après  sa  sortie  du  crâne,  un  ou  deux  filets  au 
ganglion  guttural;  il  donne  presque  en  même 
temps  un  rameau  fin,  qui  se  renforce  par  un 
filet  de  la  première  paire  trachélienne,  et  se 
distribue  sous  le  larynx.  La  branche  soulin- 
guale , qui  est  la  véritable  continuation  du 
tronc , reçoit  un  filet  provenant  du  ganglion 
guttural , s’insinue  entre  les  muscles  génio- 
hyoïdien  et  kérato-glosse,  et  suit  en  quelque 
sorte  les  divisions  du  nerf  lingual.  Ce  nerf  sou- 
lingual  fournit  i°.  divers  rameaux  à quelques 
uns  des  muscles  du  pharynx  et  de  l’hyoïde; 
2°.  un  filet  anastomotique  avec  le  cordon  mylo- 
hyoïdien  du  nerf  maxillaire  ; 3°.  enfin  , une 
multitude  de  ramifications  qui  pénètrent  la 
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substance  de  la  langue?  et  forment  des  anasto- 
moses avec  le  nerf  lingual  provenant  de  \a  cin- 
quième paire. 

§ II.  Nerfs  rachidiens. 

Les  nerfs  rachidiens  naissent,  par  paires,  des 
parties  latérales  du  prolongement  rachidien, 
sortent  par  les  trous  intervertébraux,  et  se  dis- 
tinguent en  trachèliens,  dorsaux,  lombaires, 
sacrés  et  coccjrgiens. 

Bien  différens  des  nerfs  encéphaliques,  ils 
ont  un  même  mode  d’origine , qui  a lieu  par 
deux  faisceaux  de  filets,  l’uu  supérieur  et 
l’autre  inférieur.  Les  filets  de  chaque  faisceau 
sont  disposés  les  uns  à la  suite  des  autres,  et 
comme  ils  se  rassemblent  dans  le  milieu  de  la 
rangée , il  résulte  que  les  filets  des  extrémités 
tiennent  une  direction  oblique  pour  s’unir  au 
filet  du  milieu.  Les  racines  du  faisceau  supé- 
rieur, toujours  plus  considérable  que  l’infé- 
rieur, forment , peu  après  leur  union,  et  au 
delà  de  la  gaine  rachidienne,  un  ganglion  gri- 
sâtre , assez  dense , et  duquel  partent  des  rameaux 
courts,  qui  se  réunissent  aux  filets  du  faisceau 
inférieur;  après  cette  réunion  intime,  chaque 
paire  rachidienne  se  divise  de  nouveau  et  reste 
séparée  en  deux  branches , l’une  supérieure  , 
et  Tautre  inférieure,  généralement  plus  volu-, 
mineuse. 
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I®.  DbS  HHRFS  TRACHKLIBHS. 

« • ** 

Ces  nerfs , ainsi  nommés  parce  qu’ils  passent 
par  les  trous  trachéliens  de  la  région  du  cou  , 
'sont  au  nombre  de  huit  paires;  leurs  branches 
supérieures  se  ramifient  dans  les  muscles  de  la 
face  cervicale  de  l’encolure,  tandis  que  les  bran- 
ches inférieures  concourent  à former  plusieurs 
nerfs  composés.  * ■ • \ ■’  , 

La  première  paire  trachélienne , ou  le  nerf 
sous-occipital,  prend  ses  racines  immédiatement 
après  le  bulbe  rachidien,  et  sort  par  le  trou 
supérieur  et  antérieur  de  l’atloïde.  Sa  branche 
supérieure , courte,  et  plus  grosse  que  l’infé- 
rieure, s’élève  entre  les  muscles  situés  par  dessus 
la  première  vertèbre,  et  se  divise  en  plusieurs 
rameaux , dont  les  deux  du  milieu  sont  les  plus 
considérables , et  l’un  de  ces  derniers  va  se  diviser 
dans  l’origine  des  muscles  cervico-auriculaires;  . 
/tous  les  autres  rameaux  se  distribuent  et  se  per- 
dent dans  les  muscles  environnans. 

La  branche  inférieure , longue  et  grêle,  gagne 
la  face  inférieure  de  l’apophyse  transverse  de 
Vatloïde,  à la  faveur  du  trou  moyen  de  cette 

éminence,  et  fournit  : i°.  divers  rameaux  courts 

: . • , 1 1 ■ 

aux  muscles  atloïdo-mastoïdien  et  atloïdo-sous- 
oécipital;  a”,  deux  ou  trois  filets  au  ganglion 
guttural  ; 5°.'  un  long  filet , qui  va  s’unir  au 

nerf  hyo  - glossieh  , et  manque  quelquefois  ; 

* * . r ' : 
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41'.  un  rameau  au  plexus  cervical  supérieur; 
5°.  un  long  rameau  trachélien,  qui  fait  la  conti- 
nuité de  la  branche,  se  porte  en  arrière  sur  les 
muscles  souscapulo-hyoïdien  et  sterno-maxil- 
laire,  jusqu’auprès  du  prolongement  trachélien 
du  sternum  ; ce  dernier  rameau  envoie  divers 
filets  à la  partie  supérieure  de  la  trachée  et  à la 
thyroïde,  et  il  fournit  une  succession  de  rami- 
fications diverses  aux  muscles  situés  à la  face 
inférieure  de  la  trachée. 

La  deuxième  paire , ou  le  nerf  sous-adouken , 
passe  par  le  trou  trachélien  de  1 axoïde.  Sa 
branche  supérieure ; plus  considérable,  com- 
prend plusieurs  gros  rameaux  musculaires,  dont 
le  plus  long  se  dirige  en  arrière,  sur  la  face  in- 
terne du  muscle  dorso-occipital,  va  sunn  avec, 
des  divisions  de  la  troisième  paire,  et  forme 
avec  elle  le  plexus  cervical  prolond. 

Sa  branche  inférieure , moins  grosse,  offre 
une  certaine  longueur,  et  donne  : iu.  un  filet 
d’origine  à un  cordon  trachélieu,  qui  suit  l’ar- 
tère trachélo-occipitale,  et  va  au  ganglion  cer- 
vical inférieur;  a",  un  gros  rameau  ascendant, 
qui  forme  Y anse  atloidienne , monte  vers  la 
tète,  en  passant  sur  le  côté  externe  du  rebord 
de  l’apophyse  transverse  de  l’atloïde,  et  va  se 
ramifier  à la  face  postérieure  de  l’oreille;  3°.  un 
rameau  atloïdien  inférieur;  ce  rameau  se  con- 
tourne vers  le  plexus  guttural , s unit  par  un  filet 
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au  cordon  du  nerf  trachélo-dorsal,  et  se  con- 
tinue avec  un  rameau  du  même  cordon,  qui 
se  porte  au,  muscle  sterno-maxillaire;  4°*  un 
long  rameau  superficiel  , qui  se  contourne 
soifs  le  larynx,  où  il  se  termine  par  arcade; 
5°.  deux  gros  rameaux  au  muscle  trachélo-sous- 
occipital.  . ... 

La  troisième  paire  est  remarquable  par  des 
cordons  particuliers  et  par  diverses  anasto- 
moses. Sa  branche  supérieure  fournit  ; i°.  les 
rameaux , qui  concourent  à former  le  plexus 
cervical  profond  ; 0°.  un  filet  profond,  qui  se 
porte  vers  l’origine  de  la  branche  supérieure  de 
la  quatrième  paire,  et  s’unit  avec  un  ^second 
filet  de  cette  même  paire;  3°.  divers  autres  ra- 
meaux musculaires.  • 

.*  • * * . 

Sa  branche  inférieure  envoie  : i°.  le  second 
filet  d’origine  pour  le  rameau  trachélien,  qui' 
parvient  dans  le  thorax  /et  s’unit  au  nerf  tri- 
splanchnique  ; 2°.  un  rameau  ascendant  au 
jilexus  sous-cutané  trachélien;  3°.  un  rameau 
qui  va  fortifier  le  cordon  trachélien  de  la  pre- 
mière paire , et  rampe  sur  la  longueur  du  muscle 
sterno-maxillaire;  4°>  un  filet  sous-cutané,  qui 

se  courbe  en  travers  sous  l’encolure,  et  se  divise 

* - 

en  arcade.  *\  > . • 

La  quatrième  paire  diffère  peu  de  la  troi- 
sième , et  offre  à peu  près  le  même  volume  et 
les  mêmes  divisions.  Sa  branche  supérieure 
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donne  d’abord  le  filet  qui  s’unit  à celui  de  la 
branche  précédente,  et  se  porte  avec  lui  vers  la 
cinquième  paire;  tous  ses  'autres  rameaux  se 
dispersent  et  se  perdent  dans  les  muscles. 

Sa  branche  inférieure  fournit  plusieurs  rami- 
fications, parmi  lesquelles  on  distingue  i«.  le 
filet,  qui  fortifie  le  rameau  trachélien  ;a°.  divers 
rameaux  musculaires;  3°.  enfin,  plusieurs  filets 
sous-cutanés,  qui  se  portent  en  travers  sous 
l’encolure,  et  y forment  des  anses. 

La  cinquième  paire  ne  diffère  des  deux  pré- 
cédentes que  pat  deux  divisions  particulières  de 
sa  branche  inférieure.  Sa  branche  supérieure  se 
ramifie  presque  entièrement  dans  les  muscles;, 
elle  donne  le  troisième  filet  d’origine  au  rameau, 
qui  lie  cette  branche  avec  les  deux  précédentes; 
ce  rameau,  au  lieu  de  se  continuer  en  arrière 
vers  la  branche  supérieure  de  la  sixième  paire, 
se  dévie  en  dehors  et  en  haut,  se  porte  vers  l’ori- 
gine du  muscle  dorso-occipilal,  dans  la  substance 
duquel  il  se  termine. 

La  branche  inférieure  de  cette  cinquième 
paire  envoie  d’abord  le  filet  descendant,  qui  suit 
et  augmente  le  cordon  trachélien  ; elle  fournit 
quelquefois  un  filet  d’origine  pour  le  nerf  dia- 
phragmatique; parmi  ses  autres  divisions,  on 
doit  remarquer  un  rameau  qui  se  contourne  et 
forme  une  anse  anastomotique  avec  la  sixième 
paire.  Ses  plus  gros  rameaux  musculaires  se 
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plongent  dans  le  muscle  mastoïdo-huinéral , et 
donnent  divers  filets  sous-cutanés. 

La  sixième  paire  ÿ dont  la  branche  supérieure 
se  distribue  dans  les  muscles  de  la  région  cer- 
vicale de  l’encolure,  envoie  par  sa  branche  in- 
férieure : i°.  un  filet  au  cordon  accolé  avec 
l’artère  trachélo  - occipitale  ; au.  plusieurs  ra- 
meaux aux  muscles  trachélo-costal  et  soudorso- 
atloïdien;  5°.  un  rameau  d’origine  pour  le  nerf 
diaphragmatique. 

La  septième  paire,  remarquable  par  son  vo- 
lume et  par  ses  divisions  , concourt  à former  le 
plexus  brachial,  ainsi  que  lè  nerf  diaphragma- 
tique. Sa  branche  supérieure  se  distribue  dans 
lés  muscles  environnans. 

Sa  branche  inférieure  fournit  plusieurs  gros 
cordons  au  plexus  brachial , et  donne  en  outre  : 
i °.  un  gros  rameau,  qui  se  disperse  sur  le  muscle 
trachélo-sousCapulaire;  2°.  un  autre  long  rameau 
musculaire,  qui  se  porté  en  arrière,  et  vase 
diviser  dans  la  portion  thoracique  du  muscle 
soudorso-alloïdien;  3°.  le  dernier  rameau  d’ori- 
gine pour  le  cordon  trachélien , qui  s’écarte  de 
l’artère  trachélo-occipitale , et  va  se  rendre  dans 
le  ganglion  cervical  inférieur. 

La  huitième  paire , encore  plus  considérable 
que  la  septième,  forme  la  plus  grande  partie  du 
plexus  brachial;  en  outre,  elle  fournit  un  gros 
rameau  au  nerf  trisplanchnique,  ainsi  qu’un 
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rameau  musculaire,  qui  rampe  sur  le  muscle, 
costo-souscapulaire , et  se  perd  successivement 
dans  sa  substance. 

'En  résumant  cette  description  des  nerfs  tra- 
chéliens,  dont  les  branches  supérieures  ou  cer- 
vicales se  ramifient  presque  entièrement  dans 
les  muscles,  on  voit  que  les  trois  premières 
paires  concourent,,  par  leurs  branches  infé- 
rieures, "à  la  formation  du  plexus  sous-cutané 
trachélien  ou  cervical  superficiel,  tandis  que  les 
branches  superficielles  de  la  deuxième  et  de  la 
troisième  paire  forment  le  plexus  trachélien  ou 
cervical  profond.  On  observe  de  plus  que  les 
branches  supérieures  des  troisième , quatrième 
et  cinquième  paires  communiquent  ensemble , 
au  moyen  d’un  rameau  musculaire  qui  leur  est 
commun;  que  la  cinquième  paire  se  lie  avec 
la  sixième  , par  une  anse  anastomotique , qui  va 
d’une  branche  inférieure  à l’autre  ; que  les 
sixième  et  septième  paires  fournissent  le  nerf 
diaphragmatique  ; qu’enfin  la  septième  et  la 
huitième  concourent  à la  formation  du  plexus 
brachial.  A ces  considérations , on  doit  ajouter 
que  les  six  premières  paires  fournissent  divers 
filets  cutanés,  dont  les  plus  nombreux  provien- 
nent des  branches  inférieures;  parmi  ces  filets, 
un  grand  nombre  se  portent  en  travers  de  la 
face  trachélienne,*y  forment  diverses  arcades, 
et  s’unissent  au  cordon  longitudinal  de  la  sep- 
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,tième  paire  encéphalique,  qui  suit  la  direction  . 
de  la  jugulaire.  Plusieurs  de  ces  fijets  provien- 
nent du  plexus  sous  - cutané  trachélien.  Ce 
plexus,  superficiel,  et  traversé  par  le  cordon 
trachélo -dorsal,  est  situé  sur  les  parties  latérales 
de  l’encolure,  vis  à vis  l’axoïde;  tandis  que  le 
plexus  profond  se  trouve  à la  face  interne  du 

s 

muscle  dorso-occipital,  et  au  niveau  de  la  même 
vertèbre.  * 

Une  dernière  disposition,,  d’autant  plus  rer 
marqüable  qu’elle  n’avait  pas  été  complètement 
indiquée,  c’est  que.  toutes  les  branches  infé- 
rieures des  sept  dernières  paires  donnent  des 
divisions  aü  nerf  trisplanchnique;  six  de  ces 
branches  aboutissent  à ce  nerf  par  un  cordon 
commun , qui  prend  ses  premières  racines  à la 
deuxième  paire,  et  grossit  par  l’addition  des 
rameaux  fournis  par  les  cinq  paires  suivantes. 

» j i •» 

Ce  cordon  longitudinal,  grisâtre  et  peu  consis- 
tant, présente  plusieurs  divisions,  qui  embras- 
sent l’artère  trachélo- occipitale;  il  donne  aussi 
des  filets,  qui  suivent  les  ramifications  de  cette 
artère,  dont  il  ne  se  sépare,  pour  gagner  le 
ganglion  cervical  inférieur,  qu’après  avoir  reçu 
le  rameau  de  la  septième  paire. 

'■  A 

2°.  Des  pi  e b fs  dorsaux. 


Les  nerfs  dorsaux , au  nombre  de  dix-huit  de  , 
chaque  côté,  se  distinguent  uniquement  par  lés 
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noms  numériques  de  première  paire,  deuxiè- 
me, etc.,  en  procédant  d’avant  en  arrière.  Ils 
présentent  le  même  mode  d’origine,  de  réunion 
et  de  division  primitives  queles  nerfs  trachéliens; 
mais  ils  sont  moins  volumineux,  et  tiennent,  à 
leur  naissance,  une  direction  un  peu  oblique  d’a- 
vant en  arrière.  Us  sortent  par  les  trous  inter- 
vertébraux de  la  région  dorsale,  et  forment  deux 
branches,  l’une  supérieure,  et  l’autre  inférieure, 
plus  considérable. 

Les  branches  supérieures  ou  dorsales  se  por- 
tent immédiatement  en  haut,  passent  entre  les 
apophyses  transverses,  se  distribuent  dans  les 
muscles  de  la  région  dorsale,  et  fournissent  les 
filets  cutanés  du  dos  et  des  lombes. 

Les  branches  inférieures  ou  intercostales  pas- 
sent d’abord,  dans  la  scissure  qui  sépare  la  tète 
de  la  côte  d’avec  sa  tubérosité;  elles  descendent 
et  se  prolongent  dans  toute  la  longueur  des  es- 
paces intercostaux , én  côtoyant  le  bord  posté-  # 
rieur  des  côtes,  et  se  terminent  différemment, 
suivantes  paires  auxquelles  elles  appartiennent. 

A leur  origine,  elles  envoient. un  rameau  anas- 
tomotique au  nerf  trisplanchnique;  vers  le  mi- 
lieu de  la. longueur  de  l’espace  intercostal,  elles 
donnent  un  ou  deux  gros  rameaux  cutanés , qui 
se  dirigent  obliquement  à travers  les  muscles, 
parviennent  sous  la  peau,  s’y  ramifient,  et  lui 
fournissent  divers  filets  ; dans  leur  trajet,  elles 
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laissent  encore  échapper  divers  filets  musculai- 
res, dont  les  plus  ténus  pénètrent  les  musclés  i 
intercostaux,  entre  lesquels  est  maintenu  le  cor- 
don principal.  ; ■ . • 

La  brandie  inférieure  de  la  première  paire  est 
presque  entièrement  employée  à la  formation  du 
plexus  brachial.  Son  rameau  intercostal,  très 
menu , ne  fournit  nulle  division  cutanée,  et  ne 
descend  mèmè  que  jusqu’au  milieu,  ou  à peu 
près,  de  la  longueur  de  l’espace  intercostal. 

La  brandie  inférieure  de  la  deuxième  paire 
envoie  un  gros  cordon  au  plexus  .brachial.  Son 
rameau  intercostal,  bien  plus  considérable  que 
celui  de  la  première  paire , -donne  le  premier 
nerf  cutané-costal,  et  s’étend  jusqu’au  sternum. 

. Les  branches  inférieures  des  troisième,  qua- 
trième, cinquième,  sixième  et  septième  paires, 
se  propagent  au  delà  de  l’extrémité  inférieure 
des  espaces  intercostaux,  et  se  prolongent  dans 
la  substance  des  mtiscles  sterno-troehinien  et 
sterno- pubien.  Ces  mêmes  branches  envoient 
des  filets  aux  muscles  sterno-costaux.  # 

Les  brandies  intercostales  des  onze  dernières 
paires  franchissent  le  cercle  cartilagineux  des 
côtes  asternales,  pour  se  continuer  dans  les  pa- 
rois inférieures  de  l’abdomen.  Elles  se  portent 
en  travers  de  ces  parois , sous  le  muscle  lombo- 
abdominal,  jusqu’au  muscle  sterno  pubien , où 
elles  forment  deux  divisions  : l’une  se  perd  daiis 
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la  substance  des  muscles,  et  l’autre -fournit «les 
filets  cutanés.  Ces  nerfs  abdominaux  -donnent, 
dans  leur  trajet,  de  gros  rameaux  cutanés , qui  se 
comportent  de  la  même  manière  que  les  rameaux 
cutanés  qui  s’élèvent  du  milieu  des  côtes. 

La  branche  inférieure  de  la  dix-huitième  paire 
se  dirige  entre  les  muscles  du  flanc,  et  fournit 
un  gros  rameau,  qui  se  contourne  en  arrière,  et 
va  se  disperser  dans  la  substance  charnue  du 
muscle  ilio -abdominal.  v ? 

3°.  Des  herfs  lombaires. 

Ces  nerfs,  au  nombre  de  six  de  chaque  côté, 
émanent  de  la  partie  postérieure  de  la  moelle 
épinière,  et  sortent  par  les  trous  intervertébraux 
de  la  région  lombaire.  • • * • 

Leurs  branches  supérieures  ou  lombaires  se 
distribuent  dans  les  muscles  de  la  face  spinale 
des  lombes,  et  fournissent  les  nerfs  cutanés  de 

l ® 

la  croupe  ; leurs  branches  inférieures  ou  sous- 
lombaires  envoient  chacune  un  et  le  plus  sou- 
vent deux  rameaux  au  nerf  trisplanchnique,  et 
s se  portent  à diverses  parties;  ellts  se  lient  aussi 
par  des  rameaux  anastomotiques,  qu’elles  se 
donnent  de  l’une  à l’autre. 

La  branche  inférieure  de  la  première  paire 
reçoit  un  rameau  de  la  dernière  paire  dorsale, 
se  contourne  en  arrière,  passe  sous  l’apophyse 
transverse  de  la  seconde  vertèbre,  et  va  se  rami- 
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fief  dans  l’origine  du  muscle  ilioabdominal , 
ainsi  que  dans  le  muscle  sterno-pubien  près  de 
son  insertion  au  bassin.  Cette  branche  donne, 
vers  son  origine,  les  rameaux  anastomotiques, 
avec  le  nerf  trisplanchnique  et  avec  la  branche 
inférieure  de  la  deuxième  paire;  elle  fournit 
aussi  plusieurs  divisions  musculaires,  qui  se 
plongent  dans  la  substance  du  muscle  soulombo* 
trokantinien  : en  se  glissant  à travers  les  parois 
abdominales,  elle  laisse  échapper  divers  filets 
cutanés  et  inguinaux. 

La  branche  inférieure  de  la  deuxième  paire , 
moins  considérable  que  la  branche  précédente, 
offre  les  mêmes  divisions  anastomotiques,  elle 
donne  en  outre  un  gros  rameau  qui,  joint  à un 
petit  rameau  de  la  troisième  paire,  descend  sous 
la  peau  de  la  face  interne  de  la  cuisse,  et  se  ramifie 
dans  son  tissu.  Son  rameau  principal  se  dirige 
pn  dehors,  et  va  s’unir  au  rameau  musculaire  de 
la  branche  inférieure  de  la  première  paire. 

La  branche  inférieure  de  la  troisième  paire 
envoie  : i°.  un  long  rameau,  qui  se  dirige  en  bas 
* et  en  dehors  vers  l’anneau  testiculaire , et  rampe 
sur  le  muscle  crémaster,  qu’il  accompagne  jus- 
qu’au testicule;  20.  plusieurs  autres  rameaux 
musculaires,  qui  se  dispersent  dans  le  muscle 
soulombo-trokantinien;  3°,  un  rameau,  qui  va 
s’unir  au  cordon  rotulien  de  la  quatrième  paire.  J 
^ branche  inférieure  de  la  quatrième  .paire 
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fournit,  outre  les  divisions  communes  à toutes 
les  paires  lombaires,  i°.  un  gros  rameau,  qui  va 
au  plexus  lombo-sacré  ; a°.  un  long  cordon  ro- 
tulien,  qui,  fortifié  par  un  rameau  de  la  branche 
antécédente,  se  dirige  en  bas  sous  le  muscle  ilio- 
aponévrotique , et  se  propage  jusqu’à  la  rotule , 
où  il  se  termine  par  des  divisions  cutanées  et 
aponévro  tiques. 

La  branche  inférieure  de  la  cinquième  paire 
donne  une  grosse  division  pour  le  plexus  lom- 
baire, ainsi  que  des  rameaux  qui  se  plongent 
dans  le  muscle  soulombo-trokantinien. 

La  branche  inférieure  de  la  sixième  paire  forme 
le  principal  cordon  du  plexus  lombo-sacré. 

4°.  Des  nerfs  sacrés. 

On  en  compte  cinq  de  chaque  côté;  ils  naissent 
très  près  les  uns  des  autres,  et  diminuent  de  vo- 
lume de  l’antérieur  au  postérieur;  leurs  filets 
d’origine  entourent  la  pointe  pyramidale  qui  ter- 
mine le  prolongement  rachidien  et  s’étend  dans 
le  canal  du  sacrum  : ces  filets  forment,  concur- 
remment avec  ceux  des  paires  coccygiennes,  et 
des  dernières  paires  lombaires,  la  touffe  filamen- 
teuse que  les  anciens  anatomistes  désignaient  par 
le  nom  de  queue  de  cheval. 

Leurs  branches  supérieures  ou  susacrées  pas- 
sent par  les  trous  susacrés,  et  se  dispersent  dans 
les  muscles  fixés  sur  la  face  spinale  du  sacrum. 

ii.  aS 
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Leurs  branches  inférieures , beaucoup  plus 
considérables,  se  divisent  sur  le  côté  de  la  ca- 
vité pelvienne  et  fournissent  divers  nerfs.  Celles 
des  trois  premières  paires  concourent  à la  forma- 
tion du  plexus  sacré,  et  communiquent,  de 
même  que  la  branche  de  la  quatrième  paire, 
avec  le  cordon  ganglionneux  du  nerf  trisplanch- 
nique. 

Ces  branches  inférieures  des  quatrième  et 
cinquième  paires,  bien  moins  considérables  que 
les  préce'dentes,  communiquent  entre  elles  paru  n 
cordon  et  donnent  divers  rameaux,  dont  les  uns 
gagnent  la  vessie  et  les  organes  génitaux  ; d’au- 
tres vont  se  ramifier  autour  du  périnée,  envoient 
des  filets  à l’anus  et  à la  peau. 

5°.  DgS  NERFS  COCCYGIKNS. 

Presque  toujours  au  nombre  de  quatre  de  cha- 
que côté,  ils  diffèrent  de  tous  les  autres  nerfs 
rachidiens,  tant  par  leur  disposition  que  par  leur 
distribution.  Ils  n’ont  point  de  communication 
directe  avec  le  nerf  trisplanchnique;  ils  ne  con- 
courent à la  formation  d’aucun  plexus;  ils  sont 
peu  considérables,  et  sortent  par  les  trous  pra- 
tiqués sur  les  côtés  des  quatre  premiers  os  coc- 
cygiens;  ils  se  distribuent  presque  entièrement 
dans  la  queue,  et  s’unissent  ensemble  par  plu- 
sieurs rameaux. 

Leurs  branches  supérieures  forment  un  long 
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rameau,  qui  s’étend  en  arrière  jusqu’au  bout  de 
la  queue,  et  donnent  plusieurs  divisions  muscu- 
laires et  cutanées. 

Leurs  branches  inférieures,  plus  grosses,  com- 
muniquent par  des  rameaux  qui  vont  d’un  nerf 
à l’autre  ; elles  formeut  aussi  un  cordon  longitu- 
dinal, qui  prend  naissance  à la  première  paire, 
grossit  par  l’addition  d’un  rameau  de  chacune 
des  trois  autres  paires,  et  se  continue  jusqu’au 
bout  de  la  queue,  en  suivant  la  face  inférieure 
de  cette  partie. 

La  branche  inférieure  de  la  première  paire, 
plus  considérable  que  les  autres,  qui  décroissent 
de  l’antérieure  à la  postérieure,  reçoit  un  rameau 
de  la  dernière  paire  sacrée,  et  donne  un  filet  qui 
se  dirige  en  bas  vers  le  périnée. 

§ III.  Nerfs  composés. 

Dans  ce  troisième  ordre,  on  doit  compren- 
dre tous  les  nerfs  formés  par  le  concours  de  dif- 
férons rameaux,  qui  s’enlacent,  s’entrecroisent 
tle  diverses  manières , et  composent  des  plexus 
plus  ou  moins  considérables.  Plusieurs  de  ces 
nerfs  portent  des  ganglions,  de  la  périphérie  des- 
quels émanent  des  rameaux  secondaires;  il  en 
est  de  très  ganglionneux,  et  qui  semblent  devoir 
être,  par  cette  disposition,  moins  directement 
soumis  à l’influence  de  l’organe  encéphalique. 
Quelques  uns  n’offrent  que  des  rameaux  déliés, 


Digitized  by  Google 


( 388  ) 

généralement  peu  nombreux;  d’autres  forment 
des  divisions  nombreuses , plus  ou  moins  gros^- 
ses , et  qui  parcourent  une  grande  étendue.  Tous 
sont  disposés  symétriquement  de  chaque  côté 
du  corps,  et  composent  diverses  paires , les  unes 
superficielles,  et  les  autres  profondes. 

Pour  éviter  des  répétitions,  et  abréger  autant 
que  possible  les  descriptions,  nous  ne  traiterons 
ici  que  des  nerfs  composés  les  plus  remarqua- 
bles, que  de  ceux  qu’il  importe  essentiellement 
de  connaître,  et  desquels  nous  n’avons  donné 
nulle  indication  particulière. 

Des  nerfs  iriens. 

Ces  nerfs  sont  des  filets  fins,  et  fournis  par  le 
ganglion  orbitaire;  ils  suivent  le  cordon  du  nerf 
oculaire,  pénètrent  dans  l’intérieur  du  bulbe  de 
l’œil,  et  se  distribuent  à l’iris.  Le  ganglion  d’ori- 
gine de  ces  nerfs,  généralement  peu  considérable, 
parfois  très  petit  et  peu  remarquable , est  situé 
dans  le  fond  de  l’orbite,  contre  le  cordon  ocu- 
laire, avec  lequel  il  est  uni  au  moyen  d’un  tissu 
lamineux  abondant. 

Des  nerfs  gutturo-sumaxillaires . 

On  comprend  sous  ce  titre  divers  filets  gri- 
sâtres , qui  émanent  du  ganglion  sphéno-palatin 
et  suivent  les  divisions  que  forme  la  branche 
sumaxillaire  de  la  cinquième  paire,  en  bas  de  la 
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scissure  sous-orbitaire.  Le  ganglion  qui  fournit 
ces  rameaux,  desquels  il  a déjà  été  parlé,  est 
aplati,  plus  ou  moins  large  et  de  forme  toujours 
variable;  il  se  trouve  couché  sur  le  sphénoïde 
et  le  palatin,  un  peu  en  bas  et  en  dehors  de  l’or- 
bite , et  par  dessous  le  gros  cordon  sumaxillaire 
de  la  cinquième  paire.  Il  donne,  outre  les  rar 
meaux  qui  accompagnent  les  nerfs  staphylin , 
palatin,  nasal  et  sumaxillo-dentaire , quelques 
filets  déliés  au  ganglion  orbitaire. 

Du  nerf  diaphragmatique. 

Il  résulte  de  l’union  de  deux  principaux  ra- 
meaux, fournis  par  les  sixième  et  septième  paires 
trachéliennes,  et  auxquels  se  joint  souvent  un  filet 
delà  cinquième  paire;  ce  cordon,  ainsi  formé, 
se  dirige  en  arrière , entre  les  deux  lames  du  mér 
diastin,  et  parvient  jusqu’au  centre  aponévroti- 
que  du  diaphragme,  où  il  se  termine  par  des  di- 
visions multipliées. 

Des  nerfs  cardiaques. 

Destinés  pour  la  substance  du  cœur,  ces  nerfs 
sortent  du  plexus  cardiaque,  formé  lui-mème 
par  des  rameaux  du  pneumo-gastrique  et  du  tri- 
splanchnique.  Les  rameaux  qui  se  distribuent 
dans  les  oreillettes  sont  plus  particulièrement 
fournis  par  le  pneumo-gastrique  ; tandis  que  ceux 
qui  pénètrent,  les  ventricules  et  entourent  les 
troncs  artériels,  sont  des  nerfs  plus  composés, 
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et  proviennent  plus  directement  du  trisplanch- 
nique. 

Des  nerfs  pulmonaires. 

Les  nerfs  pulmonaires  comprennent  les  filets 
divers  qui  sortent  du  plexus  bronchique,  sui- 
vent la  direction  de  l’artère  bronchique,  et  se 
distribuent  dans  le  parenchyme  des  poumons. 

Des  nerfs  brachiaux . 

Ces  nerfs,  remarquables  par  leur  grosseur, 
leur  nombre  et  leur  distribution,  partent  du 
plexus  brachial , situé  transversalement  entre 
l’entrée  du  thorax  et  le  membre  , et  à la  forma- 
tion duquel  concourent  les  branches  inférieures 
des  deux  dernières  paires  trachéliennes  et  des 
deux  premières  dorsales;  ils  se  distribuent  dans 
les  diverses  parties  du  membre  antérieur,  et  se 
propagent  jusque  dans  l’intérieur  du  sabot. 

Parmi  ces  cordons  brachiaux , on  distingue 
les  nerfs  suscapulaire , thoraco  - musculaires , 
souscapulaires , huméral  postérieur,  cubito-cu- 
tané  et  cubito-plantaire. 

> a.  Le  suscapulaire , gros  cordon  uniquement 
destiné  pour  les  muscles  fixés  dans  les  fosses 
suscapulaires , se  contourne  sur  le  bord  anté- 
rieur du  scapulum,  un  peu  au  dessus  du  col 
decèt  os,  passe  sous  le  muscle  susacromio-tro- 
chitérien,  et  se  termine  dans  les  muscles  qui 
remplissent  les  deux  fosses  acromiennes. 
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b.  Les  nerfs  thoraco-musculaires , six  à sept 
cordons  de  grosseur  et  de  longueur  inégales , 
se  distribuent  dans  les  muscles  situés  entre  le 
thorax  et  le  membre;  trois  ou  quatre  de  ces 
nerfs  se  dirigent  en  bas,  et  vont  se  plonger  dans 
les  muscles  qui  prennent  leur  origine  au  ster- 
num. Parmi  les  rameaux  qui  se  portent  en  ar- 
rière, l’un  se  contourne  au  bord  postérieur  do 
la  masse  musculaire  scapulo-olécrAnienne,  va 
se  diviser  dans  le  muscle  sous-cutané  thoraci- 
que , et  fournit  divers  lilets  cutanés;  l’autre 
cordon  postérieur  pénètre  le  muscle  dorso-lni- 
inéral,  et  s’y  termine. 

c.  Les  souscapulaires  comprennent  deux  prin- 
cipaux cordons:  le  plus  petit  se  distribue  entiè- 
rement dans  la  substance  du  muscle  souscapulo- 

ri 

trochinien  ; le  rameau  le  plus  considérable  se 
contourne  derrière  l’articulation  huméro-scapu- 
laire,  et  se  termine  par  un  rameau  sous-cutané, 
qui  descend  sur  le  côté  du  bras  jusque  sur  l’a- 
vant bras.  Ce  cordon  souscapulaire  donne  des 
divisions  aux  muscles  souscapulo  - trochinien  , 
susacromio-trochitérien  et  mastoïdo- huméral  ; 
il  fournit  aussi  des  filets  articulaires  et  cutanés. 

il.  L 'huméral  postérieur , cordon  considéra- 
ble, gagne  la  face  postérieure  de  l’os  du  bras,  et 
forme  deux  principales  divisions  : l’une  com- 
prend plusieurs  gros  rameaux,  qui  se  plongent 
dans  la  substance  des  muscles  grand  scapulo- 
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olécranien , huméro-oléerâniens  externe  et  in-, 
terne;  l’autre  division  est  un  long  rameau,  qui 
se  contourne  sur  le  côté  externe  de  l’artieula- 
tion  cubito -humérale,  rampe  sur  la  partie  su- 
périeure de  l’avant-bras , et  va  se  terminer  dans 
la  substance  charnue  des  muscles  cubitaux  pos- 
térieurs. Dans  son  trajet,  ce  cordon  huméro- 
cubital  fournit  des  rameaux  aux  muscles  petit 
huméro-olécrânieu,  long  scapulo-olécrânien  et 
cubito-phalangien  ; il  donne  également  des  ra- 
meaux adipeux  et  articulaires. 

e.  Le  cubito-culanè  ou  cubital  postérieur , au- 
tre gros  et  long  cordon,  se  dirige  en  bas  et  en 
arrière,  gagne  la  face  interne  du  coude,  des- 
cend ensuite  à la  face  postérieure  de  l’avant- 
bras,  jusqu’auprès  du  pli  du  genou,  où  il  donne 
une  branche  qui  s’unit  au  nerf  cubito-plantaire, 
pour  la  formation  du  cordon  plantaire  externe. 
Ce  nerf  fournit  divers  rameaux  musculaires  et 
cutanés  ; vers  la  partie  inférieure  de  l’avant- 
bras,  il's’unit  à un  rameau  sous-cutané,  qui  des- 
cend sur  le  genou  et  se  propage  sur  la  face  ex- 
terne du  canon,  en  laissant  échapper  des  di- 
visions cutanées  et  celluleuses.  Son  rameau 
plantaire  s’enfonce  et  s’accole  avec  la  branche 
du  nerf  cubital  interne,  par  dessous  les  tendons 
des  muscles  fléchisseurs  du  canon,  et  un  peu  au- 
dessous  du  pli  du  genou. 
f.  Le  cubito-plantaire  ou  cubital  interne , lo 
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plus  considérable  de  tous  les  cordons  du  plexus 
brachial , se  porte  d’abord  contre  l’articulation 
cubito-humérale,  d’où  il  s’étend  au  côté  in- 
terne de  la  face  postérieure  du  cubitus,  passe 
dans  le  pli  du  genou,  et  va  former  le  cordon 
plantaire  interne.  Contre  l’articulation  cubito- 
humérale,  il  donne  divers  rameaux  musculaires 
et  articulaires  : l’un  de  ces  rameaux  se  contourne 
dans  l’arcade  cubitale,  et  va  se  distribuer  dans 
les  muscles  cubitaux  antérieurs  ; le  long  du  cu- 
bitus, il  laisse  échapper  une  succession  de  divi- 
sions, qui  pénètrent  la  masse  charnue  fixée  à la 
face  postérieure  de  cet  os;  vers  la  partie  infé- 
rieure de  l’avant-bras , il  donne  la  branche  plan- 
taire externe,  qui  s’unit  avec  le  cordon  du  nerf 
cubito-cutané. 

Les  nerfs  plantaires  sont  deux  gros  cordons 
qui  forment  la  continuité  des  nerfs  cubitaux, 
sont  situés  à la  face  postérieure  du  canon , et  se 
propagent  depuis  le  pli  du  genou,  sur  les  côtés 
des  tendons  perforant  et  perforé,  jusqu’au  bou- 
let, où  ils  prennent  le  nom  de  nerfs  latéraux 
de  la  région  digitée.  Le  cordon  plantaire  interne, 
beaucoup  plus  considérable  que  l’autre,  et  en- 
tièrement formé  par  le  nerf  cubital  interne, 
règne  au  côté  interne  du  tendon  perforant;  en 
descendant  vers  le  boulet , il  se  dirige  de  dedans 
en  dehors,  devient  successivement  moins  pro- 
fond,  de  manière  que,  vers  l’extrémité  inférieure 
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du  canon,  il  se  trouve  maintenu  entre  la  peaii 
et  le  bord  du  tendon  perforé.  Le  cordon  plan- 
taire externe,  toujours  moins  gros  que  l’interne, 
résulte  de  l’association  de  deux  rameaux  précé- 
demment indiqués , dont  l’un  appartient.au  nert 
cubital  externe,  et  l’autre  dépend  du  nerf  cubi- 
tal interne.  Ce  cordon  descend  à l’opposé  du 
plantaire  interne,  présente  la  même  disposition, 
et  se  continue , comme  lui , à la  face  postérieure 
de  la  région  digitée.  Le  long  du  canon  , les  nerfs 
plantaires  donnent  divers  filets  cutanés;  et  le 
cordon  externe  envoie  un  rameau  délié,  qui 
s’enfonce  et  fournit  des  divisions  aux  muscles 
lombrieaux  supérieurs  et  carpo-phalangien. 

Parvenus  sur  le  boulet , les  cordons  plantaires 
forment  les  deux  nerfs  latéraux  ; ceux-ci  s’acco- 
lent avec  les  artères  latérales,  suivent  leur  di- 
rection , se  continuent  et  se  distribuent  avec 
elles,  dans  les  diverses  parties  de  la  région  di- 
gitée du  pied. 

Des  nerfs  cruraux. 

Les  nerfs  cruraux  sont  fournis  par  le  plexus 
crural,  à la  formation  duquel  concourent  les 
branches  inférieures  des  quatre  dernières  paires 
lombaires  et  des  trois  premières  paires  sacrées. 
Ce  plexus,  fort  étendu,  commence  vers  la  par- 
tie postérieure  de  la  région  soulombaire,  et  se 
propage  sur  les  côtés  de  la  cavité  pelvienne  : on 
y distingue  communément  deux  portions , l’une 
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lombaire,  l’autre  sacrée.  La  première  portion 
fournit  les  nerfs  iliaco-musculaires,  fémoral  an- 
térieur et  soupubio  - fémoral;  de  la  deuxième 
portion,  partent  les  nerfs  ilio-musculaires , pe- 
tit fêmoro-poplité , grand  fèmoro -poplité , et  les 
ischio-musculaires. 

a.  Les  iliaco-musculaires  comprennent  deux 
ou  trois  rameaux  courts,  qui  se  plongent  et  se 
perdent  dans  les  muscles  soulombo- trokanti- 
nien  et  iliaco-trokantinien. 

b.  Le  fémoral  antérieur,  long  et  gros  cordon 
principalement  destiné  pour  les  muscles  qui  s’in- 
sèrent à la  rotule,  passe  sous  le  muscle  soulom- 
bo-tibial,  et  se  plonge  entre  le  muscle  ilio-rotu- 
lien  et  la  portion  interne  du  muscle  tri-fémoro- 
rotulien.  Au  niveau  de  l’aine,  i!  donne  un  long 
rameau  sous-cutané,  qui  descend  sur  la  portion 
interne  du  tri-fémoro-rotulien,  gagne  la  face  in- 
terne de  la  jambe,  où  il  s’accole  avec  la  veine 
saphène,  et  se  propage  avec  elle,  jusqu’à  la  par- 
tie inférieure  de  la  face  interne  du  canon.  Ce  nerf 
sous-cutané  fournit  des  divisions  musculaires  et 
une  multitude  de  rameaux  cutanés,  qui  se  dis- 
tribuent dans  la  peau  du  plat  de  la  cuisse  et  de 
toute  la  surface  antérieure  et  interne  de  la  jambe; 
inférieurement,  il  se  continue  par  des  ramifica- 
tions déliées,  qui  se  répandent  sur  le  boulet  et  le 
paturon.  Dans  son  trajet  entre  les  muscles  fémo- 
raux antérieurs,  le  cordon  principal  laisse  échap- 
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per  divers  rameaux  , qui  pénètrent  la  substance 
de  ces  muscles. 

c.  Le  soupubio-fémoral , rameau  de  moyenne 
grosseur,  passe  par  l’ouverture soupubienne,  et 
se  distribue  tant  dans  les  muscles  qui  prennent 
leur  origine  à la  circonférence  de  cette  ouver- 
ture, que  dans  ceux  qui  s’attachent  au  pourtour 
de  la  symphyse  pubienne. 

d.  Le  petit  férnoro-poplité  est  un  long  cor- 
don, qui  traverse  le  ligament  sacro-ischiatique, 
descend  le  long  de  la  face  postérieure  du  fémur, 
entre  les  muscles  ischio-tibiaux,  et  se  prolonge 
inférieurement  entre  les  muscles  ischio-tibial 
externe  et  bifémoro-calcanéen  ; parvenu  sur  le 
péroné  de  la  jambe,  il  se  divise  en  deux  bran- 
ches : l’une , courte , se  plonge  sous  les  muscles 
fixés  à l’extrémité  supérieure  de  la  face  anté- 
rieure du  tibia,  et  se  ramifie  dans  ces  muscles; 
l’autre  branche,  moins  grosse,  constitue  un  long 
rameau  sous-cutané,  qui  se  contourne  en  bas, 
descend  sur  le  coté  externe  de  la  face  anté- 
rieure de  la  jambe,  et  se  propage  sur  le  canon. 
Dans  son  trajet,  ce  rameau  laisse  échapper  de 
nombreuses  divisions  cutanées,  ainsi  que  des 
filets  musculaires  et  articulaires  du  pli  du  jar- 
ret. Sur  la  longueur  de  la  cuisse,  le  nerf  petit 
fémoro-poplité  donne  divers  rameaux  muscu- 
laires et  quelques  filets,  qui  s’accolent  avec  les 
vaisseaux. 

m • • 


Digitized  by  Googli 


C 597  ) 

e.  Le  grand  fémoro-poplité , le  plus  considé- 
rable des  cordons  fournis  par  le  plexus  crural, 
sort  du  bassin  par  l’un  des  trous  du  ligament 
sacro-ischiatique,  descend  derrière  le  fémur, 
et  suit  la  direction  du  petit  fémoro-poplité.  Vers 
le  pli  de  la  jambe,  il  s’engage  entre  les  deux  por- 
tions du  muscle  bifémoro-calcanéen , et  y forme 
deux  branches,  dont  une,  courte,  s’enfonce  en- 
tre les  muscles  fixés  contre  l’extrémité  supérieure 
et  postérieure  du  fémur,  et  se  distribue  dans  les 
muscles  tibio-phalangien , fémoro-tibial  oblique 
et  péronéo-calcanéen  ; la  branche  principale,  ou 
le  nerf  tibio -plantaire , descend  à la  face  posté- 
rieure de  la  jambe,  par  dessous  le  muscle  fémoro- 
phalangien,  et  donne  inférieu rement  les  deux 
cordons  plantaires. 

Dans  la  longueur  de  la  jambe,  le  grand  nerf 
fémoro-poplité  fournit  de  gros  rameaux  à 
presque  tous  les  muscles  qui  occupent  la  face 
postérieure  de  la  cuisse;  deux  ou  trois  de  ces 
rameaux  se  plongent  dans  l’origine  du  muscle 
ischio-tibial  interne;  un  autre  rameau,  muscu- 
laire inférieur,  pénètre  la  substance  charnue  du 
muscle  bifémoro-calcanéen.  Le  long  de  la  jambe. 
Je  cordon  tibio-plantaire  donne  des  divisions  au 
muscle  fémoro-phalangien  ; vers  les  deux  tiers 
inférieurs  de  la  jambe,  il  se  partage  en  deux 
cordons,  qui  descendent  contre  la  face  interne 
du  calcanéum,  et  constituent  les  cordons  plan- 

- -v-  «A 


Digitized  by  Googl 


( 3g8  ) 

taircs.  Ceux-ci  tiennent  la  même  direction,  et 
présentent  absolument  les  mêmes  considérations 
que  les  nerfs  plantaires  du  canon  antérieur.  On 
doit  également  remarquer  que  le  cordon  externe 
fournit,  derrière  le  jarret,  un  rameau  qui  s’en- 
fonce au  côté  interne  de  la  tête  du  péroné  ex- 
terne du  canon,  et  va  se  distribuer  dans  les 
muscles  lombricaux  supérieurs  ainsi  que  dans 
la  substance  du  muscle  tarso-phalangien. 

f.  Les  ischio-musculaires , plus  communé- 
ment les  fessiers , au  nombre  de  deux  à trois  ra- 
meaux, se  distribuent  dans  les  prolongemens 
sacrés  des  muscles  ischio-tibiaux  interne  et  posté- 
térieur. 

« 

Du  nerf  trisplanchniquc . 

Le  trisplanchniquc  (le  grand  sympathique , 
Y intercostal  commun ),  grand  nerf  très  ganglion- 
neux  et  disposé  régulièrement,  à droite  et  à 
gauche,  sous  les  parties  latérales  du  corps  des 
vertèbres,  s’étend  depuis  la  base  du  crâne,  le 
long  de  l’encolure,  se  prolonge  dans  le  thorax  , 
sous  les  côtés  du  corps  des  vertères  dorsales,  et 
se  continue  dans  l’abdomen  , jusqu’à  l’extrémité 
postérieure  du  sacrum.  Ce  long  cordon,  grêle  et 
menu  en  quelques  endroits,  plus  gros  en  d'autres, 
diffère  de  tous  les  autres  nerfs  par  son  étendue , 
par  sa  composition  , par  la  multiplicité  des  fdets 
qu'il  reçoit  ou  qu'il  fournit,  par  la  série  des  gau- 
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glions  qu'il  présente  (l’espace  en  espace;  enfin 
par  les  propriétés  particulières  dont  il  jouit.  Il 
constitue  un  système  particulier,  très  complexe, 
essentiellement  destiné  pour  les  artères  et  pour 
les  viscères;  système  qui  embrasse  ces  organes, 
les  lie  ensemble,  établit  entre  eux  des  rapports 
intimes,  rend  l’exercice  de  leurs  fonctions  moins 
dépendant  de  l’encéphaleet  moins  soumis  à l’em- 
pire de  la  volonté. 

Pour  faciliter  l’étude  de  ce  nerf,  on  partage 
son  étendue  en  trois  portions,  l’une  traché- 
lienne,  l’autre  thoracique  , et  la  troisième  abdo- 
minale. 

\.  La  portion  TRAcnÈLiENNE  s’étend  depuis  le 
crâne  jusqu’à  la  partie  antérieure  du  thorax  ; 
elle  porte  des  ganglions  à ses  deux  extrémités, 
et  présente  un  long  cordon  intermédiaire , qui 
descend  du  plexus  guttural,  s’accole  avec  le 
nerf  pneumo  gastrique,  suit  la  direction  de 
l’artère  carotide,  et  se  contourne  vers  l’entrée 
du  thorax  à la  face  inférieure  de  la  trachée, 
où  il  rencontre  le  plexus  trachéal. 

i°.  Le  ganglion  supérieur  que  l’on  nomme 
cervical  ou  guttural , dont  la  forme  et  la  gros- 
seur varient,  est  oblong,  parfois  fusiforme,  gri- 
sâtre, situé  sous  la  base  du  crâne,  en  bas  et  en 
devant  de  l’atloïde,  et  au  milieu  du  plexus  gut- 
tural. De  la  périphérie  de  ce  corps,  partent  di- 
vers rameaux  plus  ou  moins  nombreux,  et  dont 
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les  principaux  s’échappent  des  extrémités  du 
ganglion.  Deux  de  ces  rameaux , supérieurs , 
grisâtres  et  d’une  grosseur  inégale,  montent  avec 
l’artère  cérébrale  antérieure  jusque  contre  le 
crâne,  où  le  rameau  le  plus  considérable  aboutit 
à un  ganglion  fixé  sous  l’occipital,  contre  l’ori- 
gine du  conduit  guttural  du  tympan;  l’autre 
rameau  suit  l’artère  cérébrale  et  se  rend  à un 
très  petit  ganglion  situé  dans  le  sinus  caverneux; 
mais  avant  de  pénétrer  dans  le  crâne,  il  donne 
un  filet  qui  descend  sous  le  sphénoïde,  passe 
dans  la  gouttière  du  vomer  et  va  se  rendre  au 
ganglion  naso-palatin. 

Le  ganglion  sous-occipital,  plus  ou  moins  gros, 
dont  la  substance  offre  des  dépressions  et  des 
intervalles,  qui  la  rendent  inégale  et  divisée, 
fournit:  i°.  un  ou  deux  filets,  qui  renforcent  le 
rameau  sousphéuoïdal  du  nerf  facial,  et  se  ren- 
dent avec  lui  au  gangliqn  spliéno  palatin;  20.  di- 
vers autres  filets,  qui  percent  le  ligament  de  l’hia- 
tus occipito-temporal,  ainsi  quela  méninge;  deux 
ou  trois  de  ces  filets  s’accolent  contre  l’origine 
du  nerf  de  la  cinquième  paire;  d’autres  se  dis- 
tribuent sur  la  méninge;  un  ou  deux,  beaucoup 
plus  longs,  se  dirigent  en  arrière,  et  semblent 
destinés  pour  le  prolongement  rachidien. 

Le  ganglion  caverneux  envoie  des  filets  à l’o- 
rigine de  la  tige  susphénoïdale  et  aux  divisions 
de  l’artère  cérébrale  antérieure. 
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Les  rameaux  qui  partent  de  l’extrémité  infé- 
rieure du  ganglion  guttural  sont  également  au 
nombre  de  deux  : l’un  se  ren4au  plexus  qui  em- 
brasse la  division  de  l’artère  céphalique  en  trois 
branches;  et  l’autre,  plus  considérable  et  blanc, 
forme  le  cordon  intermédiaire,  que  ffous  avons 
précédemment  indiqué.  - 

Tous  les  autres  rameaux  fournis  par  le  gan- 
glion guttural  sont  des  filets  fins,  plus  ou  moins 
longs  et  nombreux,  qui  vont  joindre  les  nerfs 

pneumo-gastrique,  glosso-pharyugien , traclié- 

• 

lo-dorsal,  ainsi  que  les  branches  inférieures  des 
deux  premières  paires  trachéliennes. 

a°.  Les  ganglions  cen’icaux  inférieurs , pres- 
que toujours  au  nombre  de  depx  ( i),  et  continus 
de  l’un  à l’autre,  sont  brunâtres,  semi-lunaires  v 
et  offrent  moins  de  grosseur,  mais  plus  de  fer- 
meté que  le  ganglion  guttural;  ils  reçoivent: 
i°.  le  cordon  intermédiaire;  le  rameau  tra- 
chélien,  formé  parles  branches  inférieures  des 
deuxième.,  troisième,  quatrième,  cinquième, 
sixième  et  septième  paires  trachéliennes;  3\  un 
rameau  de  la  huitième  paire  trachélienne;  4°-  en- 
fin , un  rameau  de  chacune  des  deux  premières 
paires  dorsales.  Le  dernier  de  ces  ganglipns  cer- 
vicaux fournit  postérieurement  le  cordon  tho- 
racique, dont  il  sera  parlé  plus  loin.  .Les  autres 
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(l)  Parfois  on  ne  trouve  qu’un  seul  ganglion. 
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rameaux , qui  s’élèvent  de  la  périphérie  de  ces 
ganglions,  se  rendent  aux  plexus  traçhéal  et  car- 
diaque. Le  premiesde  ces  plexus,  situé  à la  face 
inférieure  de  la  trachée  lors  de  son  entrée  dans 
le  thorax,  et  à la  formation  duquel  concourent 
diverses  ramifications  des  nerfs  tnsplanchnique, 
pneumo  - gastrique  et  trachéal -récurrent,  pré- 
sente plusieurs  rameaux,  anastomotiques,  qui 
réunissent  ces  trois  principaux  cordons,  tant 
entre  eux  qu’avec  ceux  du  côté  oppo§é;  le  même 
plexus  envoie  divers  filets  au  plexus  cardiaque, 
d’où  partent  les  ramifications,  qui  pénètrent  le 
cœur  et  qui  ont  été  précédemment  indiquées. 

b.  La  portion  thoracique  présente  un  cordon 
longitudinal,  aplati,  qui  se  continue  du  dernier 
ganglion  cervical  inférieur,  s’étend  en  arrière 
sous  l’articulation  des  côtes  avec  les  vertèbres 
dorsales,  traverse  le  diaphragme  avec  l’aorte 
postérieure  et  se  termine  dans  l’abdomen  par 
deux  branches. 

Dans  le  thorax,  le  cordon  dont  il  s’agit  est 
fixé  contre  l’articulation  des  côtes  et  recouvert 
par  la  plèvre;  il  diminue  de  volume  jüsqu’à  la 
cinquième  côte,  d’où  il  va  en  grossissant  jusqu’à 
sa  division  dans  l’abdomen;  il  présente,  dans 
chaque  intervalle  intercostal,  un  petit  ganglion, 
auquel  aboiftîssent  deux  filets  de  chacune  des 
paires  dorsales;  et  dans  son  trajet,  il  donne  de 
distance  en  distance  divers  filets  fins,  qui  se 
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distribuent  dans  les  parois  de  l'aorte  postérieure. 

Les  ganglions  thoraciques , dont  le  nombre 
varie  de  seize  à, dix-sept,  sont  réunis  les  unsaux 
autr  es  par  des  rameaux  anastomotiques , et  don- 
nent chacun  : t°.  un  op  deux  filets  externes, 

- qui  s’unissent  au  nerf  intercostal;  2°.  un  rameau 
qui  renforce  le  cordon  principal  et  concourt  à 
la  formation  de  l’un  des  nerfs  splanchniques. 

Les  deux  branches  terminales  de  la  portion 
thoracique  se  séparent  l’une  de  l’autre,  dés 
leur  entrée  dans  l’abdomen;  la  plus  considéra-- 
ble,  qui  constitue  le  nerf  grand  surrénal  ou  grand 
splanchnique,  et  qui  est  composée  de  plusieurs 
rameaux , se  courbe  en  bas , gagne  l’origine  de 
la  cœliaque  et  se  perd  dans  le  ganglion  serarhi- 
naire.  L’autre  branche,  ou  le  nerf  petit  surrénal, 
petit  splanchnique,  envoie  un  rameau  au  gan- 
glion semilunaire,  et  se  continue  en  arrière  jus- 
qu’au plexus  surrénal. 

Le  ganglion  semilunaire , le  plus  considérable 
de  tous  les  ganglions,  est  oblong,  sygmoïde, 
couché  sous  les  parties  latérales  de  l’aprte,  entre 
la  cœliaque  et  le  tronc  de  la  grande  mésentéri- 
que; il  est  entouré  d’une  multitude  d’autres 
ganglions,  variables  par  leur  forme,  leur  gros- 
seur et  leur  nombre.  Tous  ces  ganglions,  tant  le  , 
primitif  que  les  secondaires,  sont  continus,  liés 
les  uns  aux  autres  et  avec  ceux  du'côté  opposé 
par  de  courts  filets,  qui  s’échappent  des  divers 
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points  de  Leür  périphérie.  Cet^assembjage  de 
ganglions  et  de  rameaux  entrelacés  formey  un 
large  plexus  qui  embrasse  la  face  inférieure  de 
l’aorte,  ainsi  que  l’origine  des  artères  cœliaque 
et  grande  mésentérique.  Ce  vaste  réseau,  que, 
l’on  nomme  le  plexus  solaire,  médian,  cœlia- 
que, étc“,  et  que  l’on  considère  comme  un  centre 
nerveujr,  fournit  divers  plexus  secondaires,  qui 
accompagnent  les  artères  cœliaque,  splénique, 
hépatique,  grande  et  petite  mésentérique,  ré- 
nales, surrénales  et  testiculaires.  Ces  différens 
plexus  secondaires  offrent  dans  leur  trajet  de 
petits  ganglions,  dont  l’existence  est  aussi  varia- 
ble que  leur  nombre  et  leur  situation;  ils  four- 
nissent les  rameaux  qui  suivent  les  divisions  des 
artères,  auxquelles  ils  appartiennent,  et  des- 
quelles ils  empruntent  leurs  dénominations. 

Quelques  uns  de  ces  plexus  abdominaux  pré- 
sentent des  particularités  qu’il  importe  de  re- 
marquer: ainsi,  les  plexus  cœliaque  et  mésenté- 
rique antérieur  sont  renforcés  par  des  rameaux 
des  nerfs  pneumo  gastriques;  les  deux  mésenté- 
riques, les  rénaux  et  testiculaire , reçoivent  des 
filets  fournis  parles  ganglions  soulombaires;  le 
plexus  hépatique  laisse  échapper,  dans  le  fœ- 
tus, divers  filets,  qui  s’accolent  avec  la  veine  om- 
bilicale et  la  suivent  jusque  dans  le  placenta; 
le  plexus  rénal  elt  double  et  envoie  des  filets 
pour  la  formation  du  plexus  surrénal. 
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c.  La  POHTfoN  abdominale,  bien  moins  éten- 
due et  moins  complexe  que  les  deux  premières, 
comprend  un  rameau  longitudinal,  très  gan- 
glionneux,  couché  sous  les  côtés  des  vertèbres 
lombaires  et  de  la  face  inférieure  du  sacrum.  Ce 
cordon  abdominal  commence  par  un  filet  fin,  qui 
. provient  du  dernier  ganglion  thoracique;  dans 
son  trajet,  il  présente,  de  distance  en  distance, 
<le  petits  ganglions , dont  cinq  lombaires  et  qua- 
tre sacrés.  ' ' • 

Les  ganglions  lothbaires , peu  développés , se 
donnent  des  filets  anastomotiques,  et  se  com- 
portent à peu  près  de  la  même  manière  que  les 
thoraciques.  Chaque  ganglion  lombaire  reçoit 
deux  filets  des  paires  lombaires , et  envoie  i°.  des 
filets  externes,  qui  s’anastomosent  avec  les  bran- 
ches inférieures  des  paires  lombaires;  a°.  des  ra- 
meaux internes,  dont  les  plus  ténus  se  rendent 
à divers  plexus , tandis  que  les  autres  se  contour- 
nent sous  l'aorte,  se  réunissent  avec  de  pareils 
rameaux  du  nerf  opposé  et  forment  des  arcades 
qui  embrassent  l’aorte.  • * * 

Les  ganglions  sacrés , plus  gros  que  les  précé- 
cédens , offrent  le  même  mode  d’arrangement  ; 
ils  reçoivent  des  filets  des  paires  sacrées , envoient 
des  rameaux  au  plexus  crural  et  fournissent  des 
filets  internes,  qui  s’anastomosent  avec  de  pa- 
reils filets  du  nerf  opposé.  Dans  beaucoup  de 
sujets,  la  portion  sacrée  .du  trisplanchnique  pa- 
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rai  t presque  entièrement  ganglionnaire;  mais  le 
pins  souvent  ses  ganglions  sont  séparés  par  des 
cordons  blancs.  • 

ARTICLE  III.  . 

ORGANES  DES  SENS. 

Les  organes  sensoriaux  sont  disposés  à la  . 
surface  du  corps  db  manière  à recevoir  de  la 
part  des  corps  extérieurs  certaines  impressions, 
qu’ils  transmettent  à un  centre  commun,  quf 
est  l’encéphale.  Ils  ont  une  tissure  fibreuse  et 
réticulaire , et  sont  par  cela  même  susceptibles 
d’une  vibratilité  particulière,  qui  persiste  quel- 
que temps, rend  l’action  imprimée  plus  durable 
et  plus  spéciale. 

On  les- divise,  d’après  leurs  usages,  en  or- 
ganes delà  vision , de  Y audition,  de  Y odoration, 
de  la  gustation  et  du  toucher.  En  traitant  des 
appareils  de  la  digestion  et  de  la  respiration, 
nous  avons  donné  une  première  idée  de  l’odorat 
et  du  goût;  nous  avons  développé  les  usages  variés 
et  importans  de  ces  deux  sens  dans  les  quadru- 
pèdes domestiques,  la. manière  dont  ils  se  recti- 
fient et  se  perfectionnent,  les  divers  degrés  de 
délicatesse  qu’ils  peuvent  acquérir  par  plusieurs 
circonstances. 

ORGANES  DE  LA  VISION. 

* v 

Les  parties  propres  à l’exercice  de  cette  fonc- 
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tion  sensoriale  sont  disposées  régulièrement 
dans  l’intérieur  ou  au  pourtour  de  chacun  des 
orbites,  se  distinguent  en  essentielles  eten  acces- 
soires, U œil,  organe  immédiat  de  la  vision, 
compose  la  première  série  et  occupe  la  cavité 
orbitaire;  les  parties  accessoires  sont  les  pau- 
pières, la  conjonctive , les  organes  de  la  sécré- 
tion et  de  l’excrétion  des  larmes,  tels  que  la 
glande  lacrymale,  la  caroncule  lacrymale , les 
points , le  réservoir  et  le  canal  de  même  nom. 

§ Ier.  De  l’œil. 

' J • 

L’œil  constitue  une  coque  membraneuse, 
sphéroïde , dans  l’intérieur  de  laquelle  sont  con- 
tenues des  humeurs  diaphanes,  d’une  densité 
inégale,  et  se  laissant  facilement  traverser  par 
les  rayons  lumineux. 

• Cette  coque , ou  plus  communément  le  bulbe, 
le  globe  de  l’œil , est  attaché  dans  l’orbite  par 
sept  muscles,  qui  servent  à l’exécution  de  ses 
mouvemens;  elle  repose  sur  une  masse  grais- 
seuse, véritable  coussinet  renfermé  avec  les 
muscles  dans  une  gaine  fibreuse,  qui  favorise 
les  mouvemens  de  la  paupière  nasale,  ainsi 
que  le  déplacement  d’une  partie  de  ce  coussinet. 

Au  lieu  d’être  sphérique,  le  bulbe  de  l’œil 
des  herbivores  est  déprimé  postérieurement,  et 
plus  bombé  latéralement  que  partout  ailleurs  ; 
son  diamètre  antéro-postérieur  a toujours  en- 
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viron  3 millimètres  de  moins  que  le  diamètre 
transversal  (i).  La  face  antérieure  du  globe 
présente  dans  le  milieu  une  saillie  ou  por- 
tion d’une  petite  sphère  elliptique,  transpa- 
rente, et  appelée  la  vitre  de  l’oeil;  cette  partie 
hémisphérique  semble  comme  ajoutée,  se  con- 
tinue en  arrière  avec  un  segment  d’une  autre 
sphère  plus  grande,  qui  concourt  à former  le 
blanc  de  l’œil . 

Sa  face  postérieure , légèrement  convexe,  et 
percée  de  petits  trous  qui  livrent  passage  à des 
vaisseaux,  donne  attache  à des  muscles,  ainsi 
qu’à  du  tissu  adipeux;  elle  laisse  voir,  supé- 
rieurement et  du  côté  interne,  l’insertion  du 
nerf  optique  dans  l’intérieur  du  globe. 

A.  Membranes  de  l’oeil. 

Ces  membranes,  si  différentes  par  leur  strucr 
ture,  par  leur  disposition  et  par  leurs  usages, 
sont  la  sclérotique y la  cornée,  la  choroïde,  Xiris 
et  la  rétine. 

i°.  La  sclérotique,  membrane  blanchâtre, 
fibreuse,  d’une  texture  très  serrée,  s’étend  de 
l’insertion  du  nerf  oculaire  jusqu’à  la  circonfé- 
rence de  la  cornée,  et  forme  la  majeure  partie 
de  l’enveloppe  corticale  du  globe.  Sa  suif  ace 

(i)  Dans  les  sujets  adultes  et  de  forte  taille,  le  diamètre 
antéro-postérieur  est  de  t\i  millimètres,  tandis  que  le  trans- 
versal est  de  45. 
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extérieure  est  en  rapport  avec  du  tissu  cellu- 
laire et  adipeux  , avec  des  vaisseaux,  des  nerfs, 
et  tous  les  muscles  de  l’œil,  auxquels  elle  donne 
implantation.  Sa  surface  interne,  concave,  se 
trouve  être  en  contact  avec  la  choroïde,  et  unie 
faiblement  à cette  membrane  par  des  filets  "ner- 
veux, des  ramifications  vasculaires  et  un  tissu 
cellulaire  très  délié.  Son  ouverture  antérieure, 
elliptique,  et  dont  les  bords  sont  taillés  en  bi- 
seau* aux  dépens  de  la  lèvre  interne,  s’urfit, 
comme  par  enchâssement,  avec  la  cornée. 

Généralement  moins  épaisse  an  côté  interne 
du  bulbe,  la  sclérotique  semble  être  une  con- 
tinuité de  l’enveloppe  extérieure  ( névrilème) 
du  nerf  oculaire;  elle  est  formée  défibrés  telle- 
ment entrecroisées  et  si  fortement  unies,  qu’il 
devient  très  difficile  de  les  séparer  : quelques 
anatomistes  pensent  que  cette  membrane  est 
composée  de  deux  lames,  et  que  l’interOe  est 
fournie  par  la  méninginé.  - • 

2°.  La  cornée  transparente , ainsi  appelée  en 
raison  de  sa  texture  et  de  sa  transparence, 
occupe  la  partie  antérieure  du  globe  de  l’œil; 
c’est  une  membrane  épaisse,  lamelleuse,  po- 
reuse, dont  la  surface  externe , convexe , est  re- 
couverte par  la  conjonctive , et  dont  la  surface  ' 
interne,  concave,  forme  la  paroi  antérieure  de  la 
cavité  qui  recèle  l’humeur  aqueuse.  Elle  forme 
la  saillie  elliptique  , qui  est  susceptible  de 
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prendre  différées  degrés  de  sphéricité,  suivant 
que  ie  regard  se  porte  sur  des  objets  proches 
ou  éloignés.  Sa  circonférence , coupée  en  bi- 
seau sur  la  face  externe,  est  recouverte  par 
un  pareil  biseau  de  la  sclérotique,  et  lui  adhère 
intimement. 

Cette  membrane,  molle  et  éminemment  po- 
reuse, est  formée  de  lames  concentriques, 
unies  par  un  tissu  lamineux  abondant  et  très 
fort;  elle  est  continuellement  humectée  par  les 
larmes  et  l’humeur  aqueuse,  qui,  en  la  péné- 
trant, conservent  sa  souplesse  et  sa  transpa- 
rence : elle  perd  de  sa  diaphanéité  par  l’évapo- 
ration spontanée  ou  par  la  concrétion  du  fluide 
dont  son  tissu  est  abreuvé;  elle  devient  opaque 
lorsqu’on  la  plonge  dans  1 eau  bouillante , dans 
l’alcôol , ou  dans  un  acide. 

} 3°.  La  choroïde i membrane  noire,  essen- 
tiellement vasculaire,  facile  à déchirer,  et  située 
entre  la  sclérotique  et  la  rétine , se  propage  du 
contour  du  nerf  oculaire  jusqu’au  cercle  ciliaire, 
qui  la  réunit  à la  circonférence  de  l’iris;  elle 
tient  à la  sclérotique  par  le  même  cercle,  par 
des  nerfs,  par  des  vaisseaux,  et  par  un  tissu  la- 
mineux fin  et  peu  solide.  Sa  face  interne,  appli- 
quée contre  la  rétine,  forme  la  chambre  noire, 
ainsi  que  le  tapis  ou  tapétum,  sur  lequel  vien- 
nent se  peindre  les  objets  que  1 animal  regarde. 
La  surface  qui  constitue  ce  tapétum  est  placée 
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dans  le  fond  du  bulbe  de  l’œil  et  vis  à vis  l’ou- 
verture pupillaire;  elle  réfléchit  une  couleur 
vive  et  azurée,  mais  dont  le  fond  et  le  brillant 
varient  suivant  les  âges  et  selon  les  différens 
états  du  sujet.  Antérieurement,  cette  face  interne 
de  la  choroïde  est  entièrement  noire,  se  continue  * 

avec  le  procès  irien  , et  absorbe  les  rayons  di- 
vergeas ou  réfléchis  de  dessus  le  tapétum. 

La  choroïde  paraît  être  composée  d’une  multi- 
tude de  vaisseaux  artériels  et  veineux,  unis 
par  un  tissu  lamineux , mou  et  pénétré  d’un 
enduit  noir.  Les  artères  distribuées  à la  surface 
externe  forment  une  couche  première,  unie  à 
une  lame  intérieure,  dans  laquelle  se  rendent 
les  veines;  mais  cette  structure  lamineuse  dis- 
paraît antérieurement  vers  le  cercle  irien,  où 
la  choroïde  offre  diverses  stries  radiées,  qui 
semblent  donner  naissance  au  procès  irien. 

L’enduit  qui  détermine  les  diverses  couleurs  de 
la  membrane  paraît  être  le  résultat  de  sécrétions 
particulières,  qui  forment  cette  matière  sédimen- 
teuse , dont  est  imprégné  le  tissu  choroïdien. 

4°.  Le  cercle  ou  ligament  ciliaire,  que  l’on 
appelle  aussi  la  commissure  de  la  choroïde,  est 
une  petite  bande  circulaire,  blanchâtre,  située 
un  peu  en  arrière  de  la  circonférence  de  la 
cornée,  et  destinée  à réunir  la  choroïde  avec  la 
sclérotique  et  l’iris.  Cet  anneau  tibro-cartilagi- 
néux,  peu  consistant,  plus  adhérent  à la  choroïde 
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qu’à  la  sclérotique,  et  faiblement  uni  à l’iris, 
repose,  par  sa  face  postérieure,  sur  le  procès 
irien , et  se  laisse  traverser  par  des  vaisseaux  et 
par  des  nerfs. 

5°.  h' iris , membrane  circulaire  et  percée 
dans  son  milieu  d’une  ouverture  appelée  pu- 
pille, constitue  une  cloison  placée  verticale- 
ment derrière  la  cornée,  au  milieu  de  l’humeur 
aqueuse,  et  elle  sépare  la  cavité  de  cette  humeur 
en  deux  chambres,  l’une  antérieure  et  l’autre 
postérieure.  Ces  deux  chambres , dont  la  pos- 
térieure est  beaucoup  plus  petite,  communi- 
quent ensemble  au  moyen  de  l’ouverture  pupil- 
laire, et  sont  tapissées  d’une  membrane  extrê- 
mement déliée.  Elliptique  dans  le  même  sens 
que  la  cornée,  la  pupille  varie  dans  ses  dimen- 
sions par  l’effet  de  la  contraction  et  de  l’expan- 
sion alternatives  de  l’iris. 

On  distingue  à l’iris  deux  faces  et  deux  cir- 
conférences. La  face  antérieure,  diversement 
colorée , présente  deux  principaux  anneaux 
concentriques,  dont  l’intérieur,  plus  étroit,  ré- 
fléchit une  couleur  plus  foncée;  ces  deux  an- 
neaux paraissent  essentiellement  formés  par  des 
fibres  rayopnées,  plus  ou  moins  flexueuses  et 
entre  lesquelles  sont  placés  des  vaisseaux  et  des 
nerfs. 

Sa  face  postérieure , enduite  d’un  vernis  noir, 
épais  et  très  adhérent , correspond  au  cristallin 
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et  constitue  Yuvêe;  elle  laisse  voir  une  multi- 
tude de  plis  rayonnés,  dont  la  base  tient  à la 
grande  circonférence  de  l’iris,  et  dont  la  poiute, 
tournée  vers  la  pupille,  se  termine  à un  anneau 
saillant.  * 

La  grande  circonférence  de  l’iris  , étant 
comme  enchâssée  dans  l’épaisseur  du  fibro-car-  • 

tilage  ciliaire,  se  trouve  être  en  ^apport  avec 
la  choroïde  et  le  procès  irien.  Sa  petite  circon- 
férence circonscrit  l’ouverture  pupillaire,  et 
offre  communément  quelques  tubercules  noirs, 
sortes  de  prolongemens  frangés,  repliés  en  de- 
hors, et  nommés  fungus. 

L’iris  a un  tissu  propre,  érectile  et  très  vas- 
culaire; il  est  composé  de  deux  lames  intime- 
ment unies  près  de  la  pupille,  mais  qu’on  peut 
isoler  du  côté  de  la  grande  circonférence. 

La  membrane  irienne  jouit  d’une  contractilité 
particulière,  très  énergique,  qui  ne  se  manifeste 
que  dans  certaines  circonstances  et  ne  se  sou- 
tient qu’un  certain  temps.  Par  l’effet  de  cette 
contraction  fibrillaire,  elle  prend  du  développe- 
ment, sê  gonfle,  se  Redresse  en  avant,  et  acquiert 
une  couleur  plus  animée. 

La  pupille,  ou  l’ouverture  pratiquée  dans  le 
milieu  de  l’iris,  est  elliptique  dans  le  même  sens 
que  la  cornée  lucide  ; elle  se  dilate  et  se  resserre, 
suivant  que  l’iris  se  contracte  ou  se  relâche.  Tou- 
tes les  fois  que  cette  dernière  membrane  se  re- 
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dresse  par  l’effet  d’une  irritation  sympathique 
provenant  de  la  rétine,  la  pupille  diminue  de 
diamètre,  mais  elle  ne  se  ferme  jamais  complé-* 
tement.  Lorsque  l’iris  revient  sur  lui  même  et 
qu’il  cesse  d’être  en  tension,  l’ouverture  pupil- 
laire s’agrandit,  et  elle. reste  dilatée  jusqu'à  une 
' O nouvelle  excitation,  produite  par  la  lumière  sur 

la  rétine. 

Dans  le  chat , animal  nyctalopiqne,  la  pupille 
est  elliptique  de  bas  en  haut,  et  beaucoup  plus 
dilatable  que  dans  les  herbivores.  Pendant  l’obs- 
curité, elle  devient  circulaire,  très  grande,  et 
laisse  ainsi  aborder  dans  l’œil  une  quantité  con- 
sidérable de  rayons  lumineux. 

6°.  Le  procès  irien  ou  corps  ciliaire  se  montre 
à la  face  postérieure  de  la  grande  circonférence 
de  l’iris , sous  la  forme  d’un  anneau  allongé  et 
rayonné;  c’est  une  membrane  molle,  noire,  dont 
la  grande  circonférence,  onduleuse  et  dentelée, 
adhère  au  ligament  ciliaire , et  dont  la  petite  cir- 
conférence forme  un  cercle  denticulé  qui  cir- 
conscrit le  cristallin. 

La  face  postérieure  du  corps  ciliaire  présente 
une  multitude  de  plis  disposés  en  rayons,  et  ta- 
pissés par  la  frange  irienne  de  la  rétine. 

70.  La  rétine,  expansion  pulpeuse,  fournie  par 
le  nerf  oculaire,  se  propage  de  l’insertion  de  ce 
nerf  dans  l’intérieur  du  bulbe,  se  glisse  entre  la 
choroïde  et  le  corps  vitré,  jusqu’à  la  petite  cir- 
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conférence  du  procès  irien.  Parvenue  au  niveau 
de  la  commissure  de  la  choroïde,  elle  s’amiucit,  et 
semble  se  terminer* tout  à cùup;mais,  au  lieu  de 
se  borner  à ce  point,  elle  se  continue  en  devant 
par  une  production  d’abord  très  mince, qui  prend 
insensiblement  plus  de  consistance,  tapisse  le 
corps  ciliaire  et  s’engage  entre  ses  plis.  Ce  prolon- 
gement, très  remarquable,  et  que  Flandrin  ap- 
pelait la  frange  terminale  de  la  rétine , établit  la 
communication  de  cette  membrane  avec  l’iris, 
qui  fournit  en  quelque  sorte  le  corps  ciliaire;  il 
sert  à rendre  raison  du  resserrement  de  la  pu- 
pille , toutes  les  fois  que  la  rétine  éprouve  une 
impression  un  peu  vive. 

•Fibreuse  et  parsemée  de  vaisseaux,  la  rétine 
paraitêtre  formée  de  deux  lames  tellement  unies, 
qu’il  est  presque  impossible  de  les  isoler  : elle 
perçoit  les  images  représentées  sur  le  tapétum, 
et  jouit  d’un  mouvement  de  contractilité  qui 
rend  certaines  impressions  de  contact  plus  ou 
moins  durables. 

B.  HuMEUBS  DK  l’oEIL. 

Ces  humeurs,  au  nombre  de  trois,  et  diffé- 
rentes par  leur  densité,  sont  destinées  à faire 
converger  les  rayons  lumineux  et  à les  rassem- 
bler sur  le  tapis  de  la  choroïde,  de  manière  k ce 
qu’ils  représentent  l’image  de  l’objet  dont  ils  em- 
portent la  conscience. 
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i°.  L’ humeur  aqueuse , liqueur  limpide  et  dia- 
phane, remplit  les  deux  chambres,  maintient 
la  convexité  de  la  cornée,  et*soutient  la  conver- 
gence imprimée  aux  rayons,  qui  tombent  obli- 
quement sur  la  vitre  de  l’œil.  Ce  fluide,  dans 
lequel  résident  un  peu  de  mucus,  de  gélatine 
et  quelques  sels,  est  fourni,  sécrété  par  la  mem- 
brane qui  tapisse  les  chambres  ; il  se  répare , se 
renouvelle  avec  la  plus  grande  facilité  lorsqu’une 
cause  quelconque  en  a produit  l’écoulement  au 
dehors. 

i°.  Le  corps  vitré  ou  hyaloïde  se  présente  sous 
forme  de  gelée  tremblante,  occupe  le  fond  de 
l’œil  et  se  trouve  situé  en  arrière  du  cristallin; 
sa  partie  antérieure  offre  une  dépression  très  mar- 
quée, véritable  chaton  dans  lequel  est  enchâssé 
le  cristallin.  La  composition  du  corps  vitré  ré- 
sulte d’un  amas  de  fluide  réparti  dans  des  cellu- 
les particulières , et  contenu  en  masse  dans  une 
capsule  membraneuse. 

L 'humeur  vitrée , de  même  nature,  mais  un 
peu  plus  dense  que  celle  renfermée  dans  les 
chambres , ressemble  à de  l’eau  dans  laquelle  on 
aurait  dissous  un  peu  de  gomme. 

La  membrane  hyaloïde , extrêmement  fine  et 
parfaitement  transparente,  est  contiguë  en  de- 
hors à la  rétine,  et  fournit,  par  sa  surface  interne, 
une  multitude  de  cellules  qui  communiquent 
toutes  entre  elles,  et  dans  lesquelles  se  trouve 
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renfermée  l’humeur  vitrée.  On  peut  rendre  sen- 
sible cette  disposition  de  la  membrane  hyaloïde, 
en  soumettant  l’oeil  à la  congélation.  On  s’assure 
aussi  de  la  communication  de  ses  cellules  en 
faisant  au  corps  vitré  une  pétite  incision,  qui 
donne  lieu  à l'écoulement  lent  et  goutte  à goutte 
de  toute  l’humeur  vitrée. 

Au  niveau  du  cercle  dentelé  du  cristallin,  la 
membrane  hyaloïde  se  divise  en  deux  lames, 
dont  la  postérieure  se  glisse  par  dessous  la  cap- 
sule du  cristallin,  sans  discontinuer  d’appartenir 
,au  corps  vitré;  tandis  que  l’antérieure  s’avance 
sous  le  cercle  formé  parle  procès  irien, jusque  sur 
la  partie  antérieure  de  la  même  capsule,  avec  la- 
quelle elle  se  confond.  La  séparation  de  ces  deux 
lames  laisse  un  intervalle,  qui  entoure  le  cristal- 
lin, et  que  les  anatomistes  nomment  le  canal 
godronné.  . 

3°,  Le  cristallin,  corps  lenticulaire,  biconcave, 
mollasse,  et  formé  de  lames  concentriques,  est 
placé  derrière  la  pupille,  vis  à vis  le  centre  de  la 
cornée,  et  au  devant  du  corps  vitré,  dans  lequel 
il  est  enchâssé  assez  profondément.  Sa  face  an- 
térieure, bien  moins  convexe  que  la  postérieure, 
regarde  l’iris,  dont  elle  est  séparée  par  le  petit . 
espace  qui  constitue  la  chambre  postérieure.  Sa 
face  postérieure , reçue  dans  le  chaton  du  corps 
vitré,  offre  un  segment  de  sphère  d’un  dia- 
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mètre  beaucoup  plus  considérable  que  le  seg- 


ment antérieur. 

Le  cristallin  est  composé  d’une  substance  pul-y 
pense,  lamelleuse,  et  renfermée  dans  une  capsule 
particulière.  Cette  substance  composante  semble 
acquérir  de  la  consistance  à mesure  que  le  sujet 
avance  en  âge;  en  se  desséchant,  elle  devient 
opaque , se  fendille , et  prend  l’apparence  de  la 
corne.  La  capsule  cristalline^  aussi  transparente 
que  la  matière  quelle  renferme,  est  contiguë 
aux  lames  de  la  membrane  hyaloïde , et  forme  -, 
un  sac  clos  de  toutes  parts. 
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C.  Muscles  de  l’oeil. 


Ces  muscles,  décrits  tome  Ier.,  page  4^o  et 
suivantes,  opèrent  les  divers mouvemens  de  l’œil, 

et  déterminent  le  regard.  Sous  ce  dernier  rapport,  , 

ds  agissent  de  deux  manières  : ils  dirigent  d’abord 
l’œil  sur  les  objets,  et  lui  impriment  ensuite  une 
convexité  proportionnée  à la  distance  de  ces  mê- 
mes objets. 

D.  Coussinet  oculaire. 


On  désigne  sous  ce  titre  un  amas  de  graisse 
qui  entoure  la  face  postérieure  du  bulbe  de  l’œil, 
s’y  attache , s’interpose  entre  ses  muscles , et  6c 
trouve  contenu  dans  la  gaine  fibreuse.  Cette  sub- 
stance adipeuse,  d’une  certaine  consistance,  sem- 
ble faire  partie  du  corps  clignotant,  dont  elle  fa- 
vorise les  mouvemens. 
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£.  Gaine  fibbed.se  de  l’oeil. 


La  gaîne  fibreuse,  poche  pyramidale  et  ten- 
due , renferme  en  masse  les  muscles  avec  le  cous- 
sinet graisseux,  sur  lequel  repose  le  bulbe  de 
l’œil.  Sa  forme  est  celle  d’un  cornet  de  papier, 
dont  l’ouverture  antérieure  ou  la  base  est  im- 
plantée au  côté  interne  du  bord  orbitaire,  et  dont 
la  pointe  est  fixée  dans  le  fond  de  l’orbite , au- 
tour de  l’origine  des  muscles  droits  et  grand  obli-  • 
que.  Elle  est  formée  d’un  tissu  blanchâtre,  tirant 
un  peu  sur  le  jaune,  offre  bien  plus  d’épaisseur 
à son  côté  externe  que  dans  la  partie  correspon- 
dante à la  paroi  osseuse  de  l’orbite;  elle  laisse 
voit,  en  arrière  de  l’arcade  zygomatique,  plu- 
sieurs fortes  brides  intimement  attachées  aux  os; 
et,  plus  en  bas,  on  trouve  deux  principales  vei- 
nés, l’une  supérieure  et  l’autre  inférieure,  qui 
émanent  de  l’intérieur  de  la  gaîne,  et  traversent 
le  tissu  graisseux  répandu  en  quantité  autour 
d’elle. 

Par  la  résistance  qu’elle  oppose,  la  gaîne 
fibreuse  sert  d’une  manière  spéciale  aux  mouve- 
mens  du  corps  clignotant;  elle  force  ce  corps  à 
revenir  en  avant , toutes  les  fois  que  le  globe  de 
l’œil,  fortement  rétracté,  fait  pression  sur  le 
coussinet  oculaire. 


Particularités. 
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Dans  l’intérieur  de  la  gaîne  fibreuse  du  porc  et 
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§ XI.  Des  par  lies  accessoires  de  la  vision . 
A.  Des  Paupières. 
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vers  le  fond  de  l'orbite,  on  observe  une  glande 
particulière-,  d’un  volume  assez  considérable,  et 
dont  le  canal  excréteur  s’ouvre  à la  face  interne 
du  corps  clignotant,  tout  près  de  son  bord  li- 
bre. Cet  organe,  rougeâtre  et  allongé,  est  formé 
d’une  substance  semblable  à celle  des  glandes 
salivaires;  il  est  logé  dans  un  grand  sinus  vei- 
neux, aux  parois  duquel  il  tient  par  une  mul- 
titude de  filamens,  dont  la  plupart  sont  évidem- 
ment vasculaires.  Son  canal  excréteur  s’élève 
du  milieu  de  fa  face  interne,  et  se  dirige  de 
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bas  en  haut  pour  gagner  le  bord  de  la  pau- 
pière nasale.  Nous  ignorons  .encore  la  nature 
de  l’humeur  sécrétée  par  cette  glande,  que 
I on  n avait  pas  remarquée  avant  nous,  et  que 
l’on  pourrait  nommer  clignotante  ou  nasale , en 
raison  de  ce  qu’elle  tient  au  corps  clignotant  ou 
paupière  nasale  (i). 


(i)  Le  sinus  dans  lequel  est  renfermée  la  glande  contient 
toujours  une  certaine  quantité  de  sang  épanché,  noir  et 
épais.  • • ï 
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Les  paupières,  partie  très  mobile,  se  prolon- 
gent sur  le  bulbe  de  l’œil,  l’essuient,  le  préser- 
vent d’une  action  trop  vive  de  lumière,  le  déro-  ^ 
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beat  à son  impression  pendant  le  sommeil,  et  le  •; 
garantissent  de  l’abord  des  corps  extérieurs  ca-  ' 
pables  de  l’offenser.  Elles  sont  au  nombre  de 
trois,  dont  deux  principales,  opposées  l’une  à 
l’autre  et  plus  particulièrement  formées  par  la 
peau,  se  distinguent  en  supérieure  et  en  infé- 
rieure; la  troisième  paupière,  contenue  dans  la 
gaine  fibreuse,  et  placée  à la  face  interne  de  l’an- 
gle nasal,  immédiatement  contre  le  globe,  com- 
prend le  corps  clignotant. 

i°.  Les  paupières  cutanées,  susceptibles  de 
s’écarter  et  de  se  rapprocher  Tune  de  l’autre , 
se  réunissent  aux  extrémités  du  diamètre  trans- 
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versai  de  l’orbite,  et  forment  deux  angles,  dont 
l'interne  et  inférieur  se  nomme  le  grand  angle 
ou  angle  nasal  de  l’œil,  et  offre  en  dehors  plu- 
sieurs rides  plus  prononcées  dans  les  vieux  che- 
vaux : le  petit  angle  ou  angle  temporal,  dont  la 
peau  offre  beaucoup  de  finesse,  est  aigu  et  un 
peu  plus  élevé  que  le  précédent. 

La  paupière  supérieure,  beaucoup  plus  étendue 
et  plus  mobile  que  X inférieure , est  spécialement 
chargée  de  recouvrir  le  globe  ; elle  porte  aussi 
des  poils  plus  nombreux,  plus  gros  et  plus  longs. 

La  surface  extérieure  des  paupières  est  garnie 
de  poils  courts  et  fins  ; elle  présente,  à un  certain 
âge,  quelques  gros  crins  disséminés  çà  et  là,  et 
que  l’on  a soin  de  brûler,  pour  faire  paraître  le 
cheval  moins  vieux.  Leur  face  interne,  tapissée 
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par  la  conjonctive,  se  trouve  en' contact  avec  le 
globe  de  l’œil. 

Leur  bord  libre , ferme  et  épais , a pour  base 
un  fibro-cartilage , et  porte  une  rangée  de  longs 
poils  que  l’on  nomme  les  cils.  Ces  bords  sont 
taillés  en  biseau  aux  dépens  de  la  lèvre  interne  ; 
ils  forment,  par  leur  rapprochement,  un  canal 
étroit , triangulaire,  et  propre  à l’écoulement  des  J 
larmes  vers  l'angle  nasal  ; leur  lèvre  externe  offre 
une  série  de  petits  points  blancs , qui  sont  les 
orifices  des  follicules  ciliaires , et  donnent  issue 
à une  matière  cérumineuse,  utile  pour  maintenir 
les  larmes  dans  le  conduit  triangulaire. 

Les  cils  sont  de  petits  crins,  presque  toujours 
noirs,  implantés  le  plus  ordinairement  sur  deux 
ou  trois  rangs,  et  plus  longs,  plus  nombreux  à 
la  paupière  supérieure  qu’à  l’inférieure.  Dans  la 
première,  ils  existent  principalement  du  côté  de 
l’angle  temporal,  où  ils  sont  disposés  favorable- 
ment pour  ombrager  l’œil  et  modérer  la  vivacité 
des  rayons  lumineux. 

La  structure  organique  des  paupières  présente 
à examiner  successivement  un  prolongement  de 
la  peau.,  une  couche  musculeuse,  une  mem- 
brane fibreuse,  une  expansion  tendineuse,  le 
fibro-cartilage  tarse,  les  follicules  ciliaires,  enfin 
les  vaisseaux  et  les  nerfs  de  ces  parties. 

La  peau  des  paupières  s’amincit  au  fur  et  à 
mesure  quelle  s’approche  de  leur  bord  libre, 
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près  duquel  elle  cesse  île  porter  des  poils,  et 
devient  noire  ou  marbrée.  Sa  face  interne  ad- 
hère intimement  à la  couche  musculeuse,  for- 


mée par  le  muscle  orbiculaire  décrit  page  4^° 
du  tome  1er. 

La  membrane  fibreuse , d un  tissu  dense  et 
•serré,  sépare  le  muscle  précédent  d’avec  1 ex- 
pansion tendineuse  du  muscle  orbito-palpébral 
propre  à la  paupière  supérieure;  elle  s attache 
d’une  part  au  bord  orbitaire,  s’insère  au  fibro- 
cartilage  tarse , forme  en  quelque  sorte  le  corps 
des  paupières,  et  adhère  aux  couches  muscu- 
leuses par  un  tissu  lamineux  abondant. 

Les  Jîbro-cartilaçes  tarses  constituent  à cha- 
que paupière  un  segment  allongé , qui  est  placé 
dans  l’épaisseur  de  son  bord  libre,  auquel  il 
donne  une  certaine  fermeté,  et  qu’il  empêche 
de  former  des  rides.  Ces  corps  palpébraux,  dont 
le  supérieur  est  plus  long  et  plus  épais  que  1 in- 
férieur, offrent,  du  côté  du  bulbe  de  l’œil , une 
série  de  sillons  verticaux , qui  logent  les  folli- 
cules ciliaires.  Ces  follicules , communément 
glandes  de  Meibomius,  sont  fixés  entre  la  con- 
jonctive et  le  fibro-cartilage  tarse , se  présentent 
sous  forme  de  petits  bulbes  allongés,  blanchâ- 
tres ; ils  sécrètent  l’humeur  sébacée , appelée 
chassie. 

Les  artères  des  paupières  sont  fournies  par 
l’orbito-frontale,  la  faciale  et  la  temporale  ; leurs 
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veines  suivent  le  même  trajet  que  les  artères,  et  se 
rendent  dans  les  troncs  correspondans;  leurs  nerfs 
émanent  du  trifacial  et  de  l’oculo-musculaire 
commun;  les  lymphatiques  vont  se  rendre  dans 
les  ganglions  gutturaux. 

2°.  La  troisième  paupière,  dite  nasale  et  plus 
généralement  le  corps  clignotant , jouit  d’un 
mouvement  mécanique,  par  lequel  elle  est  pous- 
sée subitement  sur  le  devant  du  globe , qu’elle 
essuie  et  dérobe  pour  un  temps , qui  n’est , le 
plus  ordinairement , qu’instantané.  Étant  pres- 
que toujours  cachée  dans  l’angle  nasal,  elle  cons- 
titue un  prolongement  noirâtre  ou  marbré,  un- 
gniforme,  et  terminé  en  devant  par  un  repli 
membraneux  très  mince.  Sa  face  externe,  con- 
nexe, est  en  rapport  avec  la  commissure  des 
paupières;  sa  face  interne,  concave,  pose  immé- 
diatement contre  le  globe , et  présente  dans  son 
fond  plusieurs  ouvertures  folliculaires. 

Le  corps  clignotant  fait  partie  du  coussinet 
oculaire  , et  a pour  base  un  fibro  - cartilage 
pblong , aplati  et  courbé  , pour  s’accommoder  „ 
à la  convexité  du  bidbe.  Antérieurement , ce 
cartilage , libre  et  tapissé  par  la  membrane  con- 
jonctive , forme  une  espèce  de  croissant , se  ter- 
mine en  s’amincissant  aux  dépens  de  sa  face 
externe.  Sa  partie  postérieure,  située  en  arrière  , 
de  la  conjonctive , se  prolonge  vers  le  fond  de 
l’orbite,  pénètre  le  coussinet  graisseux,  et  se 
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confond  avec  son  tissu.  Ainsi,  le  übro-cartilage 
clignotant , segment  circulaire , se  trouve  re- 
tenu en  devant  par  un  repli  membraneux,  et 
s’unit  postérieurement  à la  masse  graisseuse, qui, 
étant  pressée  par  la  rétraction  du  globe  , chasse 
ce  corps  en  dehors , et  le  force  à se  porter  sur  le 
devant  de  l’œil. 


B.  De  la  Conjonctive. 


La  conjonctive,  membrane  très  mince  et  fol- 
liculeuse,  lie  le  globe  avec  les  paupières,  et  entre- 
tient une  perspiration  utile  à la  souplesse  de  ces 
parties;  elle  revêt  la  surface  interne  des  pau- 
pières, passe  sur  la  caroncule  lacrymale,  couvre 
la  portion  unguiforme  du  corps  clignotant,  et  se 
réfléchit  sur  la  surface  antérieure  du  globe  de 
l’œil;  le  long  du  bord  libre  des  paupières  cuta- 
nées, elle  s’unit  étroitement  avec  la  peau et 
soutient  les  ouvertures  des  follicules  ciliaires  ; 
en  se  réfléchissant  par  les  points  lacrymaux  , 
elle  se  continue  dans  le  sac  lacrymal , èt  en- 
suite dans  le  canal  du  même  nom.  Sa  face  in- 
terne adhère  intimement  à la  cornée,  moins  for- 

t 

ternent  à la  sclérotique,  et  elle  tient  aux  paupières 
• par  le  moyen  d’un  tissu  lamelleux  plus  ou  moins 
abondant.  Sa  surface  libre  laisse  suinter  une 
humeur  muqueuse,  sorte  d’enduit  propre  à la 
lubrifactron  des  surfaces,  et  qui  retient  parfois 
certains  petits  corps  étrangers. 
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Mince  et  transparente  au  devant  de  la  cornée, 
la  conjonctive  est  rouge  et  très  vasculaire  dans 
la  partie  correspondante  aux  paupières  cuta- 
nées : elle  est  susceptible  de  s’enflammer,  d’ac- 
quérir une  certaine  épaisseur,  et  de  devenir  fon- 
gueuse. 

C.  Parties  propres  a la  secrétion  et  a l’excrétion  des  larmes. 

Disposées  les  unes  à la  suite  des  autres , ces 
parties  s’étendent  depuis  l’arcade  orbitaire , dans 
l’intérieur  de  l’angle  nasal  et  du  chanfrein,  jus- 
qu’à l’extrémité  inférieure  du  méat  supalatin  de 
la  fosse  nasale. 

i°.  La  glande  lacrymale. 

1 s 

La  glande  lacrymale,  dont  l’office  est  de  sé- 
créter les  larmes,  est  placée  sous  l’arcade  or- 
bitaire, et  fournit  plusieurs,  canaux  excréteurs 
très  déliés,  qui  s’ouvrent  à la  face  interne  de 
la  paupière  supérieure,  du  côté  de  l’angle  tem- 
poral , en  formant  de  petits  points  plus  ou  moins 
écartés  les  uns  des  autres.  Cette  glande,  peu  con- 
sidérable, constitue  un  corps  mollasse,  aplati,  et 
formé,  comme  les  glandes  salivaires,  de  petits 
grains  distribués  en  lobules , unis  par  un  tissu 
lamiqeux , peu  consistant.  Sa  face  externe,  con- 
vexe, s’accommode  à la  concavité  de  l’apophyse 
orbitaire;  et  sa  face  interne,  concave,  pose  sur 
le  globe  de  l’œil , dont  elle  est  séparée  par  le 
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muscle  droit  supérieur,  ainsi  que  par  une  cou- 
che de  tissu  cellulaire,  qui  entoure  toute  la 
glande,  lui  sert  de  moyen  d’union,  et  pénètre 
sa  substance. 

Des  conduits  excréteurs,  que  l’on  désigne 
plus  généralement  sous  le  nom  de  canaux  hy- 
grophthalmiques , s’élèvent  des  lobules  dont  est 
composé  le  corps  glandulaire , par  des  radicules 
ténues,  qui  se  dirigent,  en  se  réunissant  de  pro- 
che en  proche , vers  la  conjonctive,  à la  face 
interne  de  laquelle  ils  versent  l’humeur  qui  for- 
me les  larmes.  Cette  humeur,  essentiellement 
aqueuse , et  dont  la  sécrétion  éprouve  de  nom- 
breuses variations,  se  répand  sur  le  devant  du 
bulbe  de  l’œil,  et  coule  continuellement  vers 
l’angle  nasal , d’où  elle  s’échappe  par  les  points 
lacrymaux,  ou  bien  au  dehors. 

2°.  La  caroncule  lacrymale. 


La  caroncule  lacrymale  est  uu  petit  tubercule. 


le  plus  communément  noirâtre,  pyramidal , situé 
près  de  l’angle  nasal  et  entrelesdeux  points  lacry- 
maux. Ce  corps,  dont  la  surface  est  couverte  de 
poils  très  fins,  et  dont  le  volume  varie  dans  beau- 
coup de  chevaux , porte  dans  son  épaisseur  plu- 
sieurs follicules  muqueux,  réunis  en  un  seul 
groupe.  Ses  principaux  usages  sont  de  favoriser 
le  passage  des  larmes  par  les  points  lacrymaux  , 
de  retenir  la  partie  concrète  de  cette  humeur,  et 
. -v  - ,r'v'.  •>  - ' - . 
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de  prévenir  par  là  l’obstruction  des  vases  desti- 
nés à son  excrétion. 

. 3°.  Les  points  lacrymaux . 

Ces  points  sont  deux  ouvertures  rondes,  tou- 
jours béantes,  pratiquées  à la  face  interne  du 
bord  des  paupières  et  tout  près  de  leur  commis- 
sure nasale.  Ces  ouvertures,  opposées  l’une  à 
l’autre,  et  séparées  par  la  caroncule  lacrymale, 
constituent  les  orifices  externes  de  deux  petits 
conduits  lacrymaux,  qui  vont  aboutir  dans  le 
réservoir  du  même  nom,  et  dont  le  supérieur 
est  un  peu  plus  long  que  l’inférieur. 

4°.  Le  réservoir  lacrymal. 

Ce  réservoir,  ou  plus  généralement  le  sac  la- 
crymal, forme  une  petite  poche  membraneuse, 
» qui  est  logée  dans  la  fossette  lacrymale  (i),  fait 
, continuité  avec  les  conduits  lacrymaux,  et  donne 
naissance  au  canal  de  même  nom. 

Ce  réservoir,  dont  le  nom  indique  suffisam- 
ment l’usage , est  formé  par  une  membrane 
fibreuse,  blanche,  et  tapissée , à sa  face  interne, 
par  un  repli  de  la  conjonctive. 

. *■  5".  Le  canal  lacrymal. 

Ce  canal,  membraneux  et  très  long,  se  pro- 

(i)  Cette  fossette  lacrymale  est  différente  de  celle  où 
'<■  . s’attache  le  muscle  petit  oblique  de  l’œil;  elle  forme  U 
partie  supérieure  du  conduit  osseux  nommé  lacrymal. 
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longe  du  fond  du  sac  lacrymal,  descend  dans  le 

conduit  ossetix  du  même  nom  , et  s’ouvre  infé- 

f , . ' , u;  * 

rieurement  à la  face  interne  de  l’orifice  extérieur 
de  la  fosse  nasale , au  niveau  et  au  dessus  de  la 
commissure  inférieure  des  deux  ailes  qui  bor- 
dent cet  orifice.  A partir  du  réservoir  lacrymal, 
il  diminue  très  insensiblement  de  calibre,  mais 
seulement  jusque  vers  le  milieu  de  sa  longueur. 
Dans  son  trajet,  il  décrit  plusieurs  inflexions 
légères;  après  avoir  franchi  le  conduit  osseux, 
il  est  peu  soutenu  * devient  flexueux , et  consé- 
quemment  difficile  au  passage  d’une  sonde.  Son 
orifice  inférieur,  toujours  ouvert,  et  situé  dans 
la  peau , proche  de  sa  réunion  avec  la  mem- 
brane nasale , correspond  au  milieu  de  la  lon- 
gueur du  biseau  formé  par  le  petit  sumaxillaire , 
et  constitue  une  issue  libre , par  laquelle  les  lar- 
mes s’échappent  au  dehors. 

Exposé  succinct  des  principaux  phénomènes  de 
' la  vision. 

La  vision,  sensatiori*par  laquelle  les  animaux 
perçoivent  l’image  des  corps , à la  faveur.de  la- 
quelle ils  acquièrent  l’idée  de  la  forme  et  de  la 
distance  de  ces  mêmes  corps,  suppose  deux  con- 
ditions essentielles,  i°.  l’intégrité  des  parties 
préposées  à l’exercice  de  la  fonction;  a0,  l’action 
d’un  agent  intermédiaire,  qui  met  ces  organes 
en  jeu , et  que  l’on  nomme  lumière. 
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La  lumière  est  un  fluide  excessivement  sub- 

* A * 

til,  très  élastique,  qui  émane  du  soleil  ou  de 
tous  autres  corps  lumineux,  diverge  dans  l’es- 
pace, et  produit,  dans  l’oeil  qu’elle  frappe,  la 
notion , l’image  des  corps  d’où  elle  provient  ou 
desquels  elle  est  renvoyée.  Cette  matière,  que 
l’on  suppose  être  composée  de  molécules  qui 
se  meuvent  avec  une  inconcevable  rapidité,  est 
évidemment  formée  de  filets  déliés  et  disposés 
en  rayons,  lesquels  rayons  vont  toujours  en  li- 
gne droite , se  croisent  sans  se  choquer,  ni  se 
confondre,  ni  éprouver  la  moindre  altération 
dans  leur  composition  particulière. 

Ainsi , toute  masse  ou  portion  de  lumière  doit 
être  considérée  comme  formée  de  l’assemblage 
de  cônes  qui  vont  toujours  en  se  divisant,  et  se 
propageraient  indéfiniment  s’ils  ne  rencontraient 
point  d’obstacle.  Chacun  de  ces  cônes,  dont  le 
sommet  est  au  point  radiant , perd  de  sa  force 
dans  les  mêmes  rapports  que  ceux  de  sa  divisi- 
bilité ; et  cette  perte  se  fait  constamment  en  rai- 
son directe  du  carré  des  distances. 

(•  . “*  * , 

La  lumière  pure , telle  qu’elle  vient  du  soleil , 
donne  par  le  prisme  sept  couleurs,  savoir  : le 
rouge , X orangé,  le  jaune,  le  vert,  le  bleu,  lïn- 
digo  et  le  violet;  ces  sept  parties  constituantes 
ont  des  degrés  différensde  réfrangibilité,  qui  se 

calculent  dans  l’ordre  inverse  de  celui  dans  le- 

< 

qqel  nous  venons  de  les  énumérer  : ainsi  les 
rayons  violets  sont  les  plus  réfrangibles , et  les 
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rouges  ceux  qui  ont  le  plus  de  force  et  cèdent 
le  moins.  Ces  mêmes  parties  constituantes,  ayant 
chacune  une  manière  particulière  de  se  combi- 
ner avec  les  corps  terrestres , produisent  la  colo- 
ration de  ces  corps  , et  contribuent  à l’entretien 
de  ceux  qui  jouissent  de  la  vie. 

En  frappant  les  corps  terrestres,  la  lumière  se 
comporte  différemment  suivant  leur  composi- 
tion , ou  bien  elle  est  arrêtée  et  renvoyée  plus  ou 
moins  pure  dans  l’espace,  ou  bien  elle  passe  au 
travers  et  se  porte  au  delà.  Tous  les  corps  qui 
arrêtent  la  lumière  sont  dits  opaques , et  ceux 
qui  se  laissent  traverser  sont  appelés  transpa- 
rens. 

e 

En  renvoyant  la  lumière,  les  corps  opaques 
lui  font  constamment  décrire  un  angle  de  ré- 
flexion parfaitement  égal  à celui  d’incidence.  Les 
miroirs  la  réfléchissent  pure  et  telle  qu’ils  la 
reçoivent  ; tandis  que  les  corps  bruts  ou  dépolis 
impriment  aux  rayons  réfléchis  une  modifica- 
tion particulière,  qui  les  met  dans  le  cas  de  re- 
présenter l’image  de  ce»  corps,  toutes  les  fois 
qu’ils  sont  rassemblés  en  un  foyer. 

La  lumière  qui  traverse  les  corps  transparens 
perd  toujours  une  certaine  densité.  Tombe-t-elle 
obliquement  sur  ces  corps  ? elle  se  dévie  de  sa 
marche  première , et  éprouve  une  réfraction  qui 
est  toujours  en  raison  directe  de  l’obliquité  des 
surfaces  et  de  fa  densité  de  la  matière  composante 
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du  corps.  Il  n’en  est  pas  de  même  des  filets  de 
lumière  dont  les  angles  d’incidence  sont  perpen- 
diculaires à la  surface  du  corps  transparent; 
ceux-ci  ne  changent  pas  de  direction , ils  conti- 
nuent d’aller  en  lignes  droites , et  ne  subissent 
pas  les  lois  de  la  réfraction.  C’est  sur  ces  prin- 
cipes que  repose  la  théorie  de  l’axe  optique,  ainsi 
que  des  différentes  sortes  de  réfractions  que  nous 
ne  pouvons  pas  développer  ici. 

Pour  exciter  la  vision,  la  lumière  parvient 
dans  le  fond  de  l’œil,  et  produit  deux  faisceaux  , 
l’un  objectif  et  l’autre  visuel.  Le  faisceau  objec- 
tif, placé  en  avant  de  l’œil,  comprend  une  mul- 
titude de  cônes  divergens,  qui  ont  leur  base  à 
la  surface  externe  de  la  cornée  lucide;  tandis 
que  le  faisceau  visuel  se  compose  d’une  série 
de  cônes  rendus  convergens  autour  de  l'axe  op- 
tique (i),  par  les  pouvoirs  réfringens  que  pos- 
sède l’œil;  tous  les  cônes  visuels  ont  leur  base 
opposée  à celle  des  cônes  objectifs,  et  s’éten- 
dent de  la  surface  de  la  cornée  jusqu’au  tapé- 
tum , où  iis  se  terminent  en  pointe. 

Comme  tous  les  cônes  lumineux  projetés  d’un 
objet  éclairé  se  comportent  de  la  même  ma- 
nière , et  que  chacun  d’eux  se  rassemble  en  un 


(i)  On  nomme  axe  optique  ou  lisuel  un  rayon  qui  passe 
par  le  centre  de  l’œil  , occupe  le  milieu  du  cône  lumineux, 
et  parvient  au  tapétum  sans  éprouver  nulle  déviation  dans 
sa  marclic  rectiligne. 
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même  point,  les  rayons  visuels  arrivent  simul- 
tanément dans  le  fond  de  l’intérieur  de  l’œil,  où 
ils  retracent  une  petite  image  curviligne  et  ren- 
versée, mais  parfaitement  semblable  à l’objet 
visuel.  La  même  image,  représentée  en  même 
temps  dans  l’autre  œil,  produit  a la  vérité  deux 
impressions,  qui,  étantsimultanéeset  semblables 
en  tout,  ne  peuvent  déterminer  que  le  même 
sentiment,  qu’une  même  sensation.  Les  rayons 
réfléchis  du  fond  du  bulbe  ressortent,  partie 
par  la  pupille,  et  l’autre  partie  est  absorbée  par 
l’enduit  noir  de  la  choroïde  et  du  procès  irien. 

L’exercice  de  la  vision  est  toujours'  précédé 
du  regard , qui  suppose  deux  choses  : la  direction 
de  l’œil  vers  l’objet  visuel , et  sa  fixation  sur  ce 
même  objet.  Ce  dernier  acte  consiste  à imprimer 
aux  deux  yeux  un  axe  commun  et  qui  soit  en 
rapport  avec  la  distance  de  l’objet  ; il  se  forme 
avec  plus  ou  moins  de  rapidité  et  desûreté, 
suivant  la  bonté  des  organes,  et  suivant  la  po- 
sition des  corps  en  regard. 

Toutes  les  fois  qu’un  animal  veut  distinguer 
un  objet  éclairé,  il  commence  donc  par  y porter 
ses  regards  ; dans  le  même  instant,  ses  yeux  sont 
frappés  par  une  masse  de  lumière,  qui  est  mo- 
difiée par  les  cils  et  par  les  paupières.  La  majeure 
partie  de  cette  lumière,  qui  traverse  la  cornée 
lucide,  est  arrêtée  par  l’iris,  qui  la  renvoie  au 
dehors;  il  ne  pénètre  dans  l’intérieur  de  l’œil 
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que  la  quantité  (le  lumière  proportionnée  à l’ou- 
verture pupillaire.  Au  même  moment  où  l’animal 
fixe  ses  yeux , il  perçoit  l’image  de  l’objet , parce 
que  la  vitesse  de  la  lumière  est  instantanée  et 
au  dessus  de  tout  calcul. 

L’image  représentée  sur  le  tapis  de  la  choroïde 
produit  dans  la  rétine  une  impression  de  con- 
tact, et  cette  impression,  plus  ou  moins  vive, 
plus  ou  moins  durable,  suivant  la  force  ou  la 
faiblesse  des  rayons  lumineux,  est  immédiate- 
ment transmise  au  semorium  commune , où  elle 
est  perçue  et  combinée.  Cette  image  est  toujours 
curviligne  et  renversée,  double  condition  indis- 
pensable à la  perfection  de  la  vision.  En  effet, 
les  rayons  lumineux  ne  pouvaient  produire 
un  même  sentiment  qu’en  frappant  simulta- 
nément la  rétine,  et  en  tombant  sur  une  sur- 
face concave,  seule  capable  d’égaliser  les  dia- 
mètres des  rayons  visuels.  D’un  autre  côté , l’a- 
nimal ne  peut  voir  les  objets  droits  qu’autant 
qu’ils  sont  peints  renversés , parce  qu’il  est  dans 
l’ordre  de  son  organisation  de  rapporter  les  im- 
pressions diverses  qu’il  reçoit , dans  la  même 
direction  qu’elles  lui  arrivent. 

j 

Organes  de  F audition. 

L’audition  s’exerce  à l’aide  des  .oreilles  , or- 
ganes disposés  régulièrement  de  chaque  côté  du 
sommet  de  la  tête,  l’un  à droite  et  l’autre  à gau- 
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che.  On  reconnaît  à chaque  oreille  trois  parties  i 
Y oreille  externe,  le  tympan  et  le  labyrinthe. 

§ III.  De  l’oreille  externe. 

V oreille  externe  et  plus  généralement  Y oreille 
‘ est  disposée  de  manière  à rassembler  les  rayons 
sonores  et  à leur  donner  plus  d’intensité  ; elle 
comprend  la  conque  et  le  conduit  auditif. 

i °.  La  conque  constitue  un  grand  cornet  très 
mobile,  maintenu  droit,  terminé  en  pointe,  et 
ayant  pour  base  uu  fibro-cartilage  flexible,  mais 
ferme.  Son  ouverture  extérieure , disposée  sur 
un  plan  très  oblique , et  pratiquée  sur  la  face 
antérieure , se  prolonge  depuis  le  haut  jusqu’en 
bas , et  se  termine  inférieurement  par  un  angle 
arrondi.  Sa  surface  extérieure  est  recouverte  de 
poils  semblables  à ceux  des  autres  parties  de  la 
tête.  Sa  cavité  intérieure,  rugueuse  et  parse- 
mée de  longs  poils , très  multipliés  au  pourtour 
de  l’ouverture  ou  entrée  de  la  connue,  offre 
divers  enfoncemens  longitudinaux,  séparés  par 
des  sillons  irréguliers.  Son  fond  décrit  posté- 
rieurement un  coude  et  présente  une  grande 
concavité,  véritable  cul-de-sac,  qui  est  divisé 
en  deux  compartimens  par  une  saillie  trans- 
versale , et  fait  éprouver  au  son  une  réflexion 
particulière.  Plus *en  avant,  on  voit  l’infundi- 
bulum  du  conduit  auditif,  à la  faveur  duquel 
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l’air  extérieur  parvient  jusqu’à  la  membrane  du 
tympan. 

a0.  Le  conduit  ou  méat  auditif,  toujours  béant 
et  susceptible  de  se  courber  sur  lui-même,  s’en- 
fonce dans  l’intérieur. de  J’oreille  et  se  termine 
sur  la  membrane  du  tympan  au  niveau  du  col  ' 
du  marteau.  En  se  continuant  du  fond  de  la 
conque , il  présente  une  dilatation  infundibuli- 
forme,  à la  suite  de  laquelle  il  se  rétrécit;  son 
fond  s’allonge,  suit  la  direction  de  la  membrane 
tympaniqùe , et  forme  ainsi  un.  prolongement 
étroit  , dans  lequel  l’air  se  trouve  resserré. 

La  structure  organique  de  l’oreille  dérive  de 
la  disposition  respective  de  parties  différentes, 
et  parmi  lesquelles  on  compte  une  couche  exté- 
rieure cutanée , trois  fibro-cartilages,  divers  liga- 
mens,  une  enveloppe  intérieure,  qui  est  une  conti- 
nuité de  la  peau  ; enfin  des  vaisseaux  et  des  nerfs. 

La  peau  de  la  surface  extérieure  de  l’oreille 
n’offre  rien  de  particulier;  elle  est  seulement  un 
peu  plus  mince  et  se  réfléchit  dans  la  cavité  de 
la  conque. 

Quant  aux  cartilages  auriculaires,  on  les  dis- 
tingue, d’après  leur  forme  et  leur  usage,  en 
conchinien  annulaire  et  scutiforme. 

a.  Le  cartilage  conchinien , ainsi  appelé,  parce 
qu’il  détermine  la  base  de  la  donque , est  le  plus 
grand  et  le  principal.  Ce  fibro-cartilage  consti- 
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tue  une  grande  feuille  flexible , contournée  sur 
elle-même  et  représentant  un  cornet  tronqué  et 
ouvert  par  son  extrémité  inférieure.  Sa  base 
porte  une  convexité  postérieure , appuyée  sur 
im  coussinet  graisseux  et  formant  intérieure- 
ment le  grand  cul-de-sac  de  la^onque;  anté- 
rieurement et  à la  suite  de  l’ouverture  extérieure 
de  l’oreille,  le  même  fibro-cartilage  se  prolonge 
en  un  demi-canal  jusqu’auprès  du  trou  auditif 
externe,  et  se  termine  par  deox'branches.  Cette 
portion  semi-circulaire  concourt  à la  formation 
du  conduit  auriculaire,  et  offre,  du  côté  de  la 
fosse  temporale,  une  interruption,  où  se  fait  le 
à’oisement  des  deux  bords  du  fibro-cartilage. 
Son  bord  latéral , prolongé  et  fixé  par  dessous 
celui  dé  la  partie  convexe,  est  divisé  en  deux 
plaques  inégales,  situées  l’une  au  dessus  de  l’au- 
tre et  courbées  en  dedans.  La  plaque  supérieure, 
plus  mince  et  plus  allongée,  donne  attacher  un 
très  petit  muscle , que  l’on  découvre  en  coupant 
la  couche  extérieure  dn  fibro-cartilage,  et  que 
l’on  peut  comparer  au  muscle  transversal  de  l’o- 
reille de  l’homme. 

Ce  muscle  conchinien,  court  et  composé  de 
fibres  très  obliques , prend  son  origine  à la  sail- 
lie que  l’on  remarque  dans  la  cavité  de  la  conque, 
au  côté  interne  de  l’angle  inférieur  de  son  ou- 
verture; il  descend  obliquement  d’arrière  en 
avant,  et  s’insère  dans  toute  l’étendue  du  bord 
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de  la  plaque  ; il  contribue  incontestablement  à 
resserrer  et  même  à raidir  le  conduit  auriculaire. 

La  plaque  ou  appendice  inférieure,  irréguliè- 
rement arrondie , échancrée  en  haut  et  en  bas, 
embrasse  une  partie  du  cartilage  annulaire,  au- 
quel il  est  unj  par  un  tissu  filamenteux  très 
résistant. 

Parmi  les  deux  branches  terminales  du  carti- 
lage conchinien , l’une , plus  longue , se  glisse 
en  dehors  sous  la  parotide  * et  se  termine  sur  la 
poche  gutturale  par  des  fibres  divergentes.  La 
branche  courte  se  courbe  en  arrière  et  en  haut 
vers  la  convexité  de  la  base  de  la  conque,  et 
s’attache  par  des  fibres  ligamenteuses  au  pour- 
tour du  méat  auditif  externe.  • 

b.  Le  cartilage  annulaire , embrassé  par  l’extré- 
mité inférieure  du  fibro  - cartilage  précédent, 
compose  un  cercle  ouvert  du  côté  interne  du 
Conduit  auriculaire , et  dont  le  bord  inférieur 
est  attaché  autour  de  l’hiatus  osseux , auditif 
externe,  l’étant  fixé  aux  parties  environnantes 
que  d’une  manière  lâche,  ce  deuxième  fibro- 
cartilage  maintient  le  conduit  auditif  et  l’em- 
pêche , sans  gêner  ses  mouvemens , de  faire  des 
inflexions  capables  d’obstruer  le  conduit  auricu- 
laire et  d’interrompre  le  passage  des  rayons  so- 
nores. 

Le  cartilage  scutiforme,  sorte  de  plaque  ova- 
laire et  de  même  nature  que  les  deux  autres 
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fibro- cartilages,  est  maintenu  en  avant  de  la 

conque  sur  la  région  épicranienne.  11  donne 
implantation  à diverses  portions  musculeuses  , 
et  favorise  les  mouveinens  de  la  conque. 

La  peau  qui  tapisse  l’intérieur  de  l’oreille  est 
une  continuité  de  celle  de  la  surface  extérieure. 
A mesure  qu’elle  s’eufonce,  elle  devient  successi- 
vement plus  mince,  moins  velue  et  plus  follicu- 
leuse;  après  avoir  formé  le  tube  du  conduit  au- 
ditif, elle  se  termine  en  cul-de-sac  sur  la  mem- 
brane du  tympan  , et  concourt  à la  former.  Les 
follicules  nombreux  dont  est  garnie  cette  tuni- 
que cutanée  sécrètent  une  humeur  sébacée,  qui 
acquiert  une  certaine  consistance  et  forme  le 
cérumen.  Ce  cérumen,  matière  grisâtre,  huileuse 
et  amère,  s’amasse  en  tas  dans  le  fond  du  con- 
duit et  y forme  souvent  des  concrétions  plus  ou 
moins  grosses.  Elle  entretient  la  souplesse  du 
conduit  et  s’oppose  à l’accès  des  insectes  dans 
l’intérieur  de  l’oreille. 

L’oreille  externe  est  susceptible  de  mouve- 
mens  variés,  qui  sont  opérés  par  la  contraction 
d’une  série  de  muscles  décrits  dans  le  tome  Ier., 
page  4a5  et  suivantes.  Ces  mouvemens  ne  con- 
tribuent pas  seulement  à l’audition,  ils  servent 
parfois  à indiquer  les  actions  auxquelles  est  dé- 
terminé le  cheval.  L’état  des  oreilles  exprime 
presque  toujours  le  genre  d’impressions  qui  pré- 
dominent dans  l’individu,  et  il  devient  ainsi  le  si- 
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ghal  des  mouvemens  auxquels  il  est  déterminé. 

Les  vaisseaux  propres  à l’oreille  sont  artères , 
veines  et  lymphatique.  . '> 

Les  artères,  au  nombre  de  deux,  se  distin- 
guent en  antérieure  et  en  postérieure.  L’auriéu- 
laire  antérieure  est  une  division  de  l’artère  tem- 
porale ; elle  se  glisse  sous  les  muscles  antérieurs 
de  l’oreille , donne  divers  rameaux , dont  le  plus 
considérable  gagne  l’intérieur  de  la  conque , ott 
il  se  ramifie , tandis  que  les  autres  se  distribuent 
dans  les  parties  circouvoisines.  > 

L’auriculaire  postérieure , plus  grosse,  plus 
longue  et  plus  superficielle  que  l’antérieiue , 

* provient  de  l’artère  faciale  et  rampe  sur  la  face 
postérieure  de  la  conque  jusqu’auprès  de-  sa 
pointe , où  elle  se  termine  par  des  divisions  té- 
nues. Située  d’abord  profondément,  elle  devient 
superficielle  à mesure  qu’elle  dépasse  les  mus- 
cles auriculaires  postérieurs,  et  plusieurs  de  ses 
rameaux  gagnent  l’intérieur  de  la  conque. 

Les  veines  suivent  la  direction  dés  artères  et  se 
réunissent  aux  branches,  qui  concdhrent  àlafor- 
mation  de  la  jugulaire. 

Les  nerfs  auriculaires  sont  fournis  par  les  nerfs 
souzygomatique  et  facial',  ils  se  composent  de 
plusieurs  cordons , que  l’on  distingue  en  anté- 
rieurs , postérieurs  et  internes. 
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§ IV.  Du  tympan. 

Le  tympan  , cavité  irrégulière,  située  dans  I» 
portion  tubéreuse  du  temporal,  et  pratiquée 
dans  l’intérieur  même  de  la  partie  mastoïdienne,- 
correspond  en  dehors  au  fond  du  conduit  audi^ 
tif,  en  dedans  et  du  côté  du  crâne  au  labyrinthe ,- 
en  arrière  et  en  haut  à l’apophyse  mastoïde,  en 
bas  et  en  devant  à l’arrière-bouche.  Cette  cavité, 
que  l’on  appelle  aussi  la  caisse  du  tympan  ou  du 
tambour,  a une  capacité  variable  suivant  l’âge  et  se- 
lon la  stature;  elle  est  tapissée  par  une  memhram% 
muqueuse  très  fine,  communique  dans  l’arrière- 
bouche,  et  renferme  une  chaîne  d’osselets  des- 
tinée à la  transmission  du  son  dans  le  labyrin- 
the. On  peut  y reconnaître  une  paroi  externe, 
une  paroi  interne  et  une  circonférence. 

La  paroi  externe  est  formée  par  la  membrane 
du  tympan,  qui  termine  le  conduit  auriculaire  et 
le  sépare  complètement  de  la  caisse  du  tambour. 
Cette  membrane,  mince  et  sèche,  constitue  une 
9 cloison  ovalaire,  disposée  sur  un  plan  oblique, 
et  dont  la  circonférence  est  fixée  à un  cercle  os- 
seux, interrompu  supérieurement  du  côté  de 
l’apophyse  mastoïde.  Elle  est  traversée  dans  pres- 
que toute  sa  longueur  par  le  manche  du  mar- 
teau, qui  la  maintient  abaissée  dans  la  cavité  tym- 
panique,  et  la  rend  ainsi  concave  du  côté  du  con- 
duit aurieufaire  externe. 
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Le  cercle  du  tambour,  qui  limite  la  circonfé- 
rence de  la  membrane,  offre,  supérieurement  et 
du  côté  de  l’apophyse  mastoïde,  une  ouverture 
correspondant  à la  base  du  manche  du  marteau, 
et  dont  l’extrémité  du  dehors  fournit  une  épine 
transversale,  qui  se  prolonge  jusqu’auprès  db 
cet  osselet. 

Quant  à l’organisation  de  la  membrane  tym- 
panique,  elle  résulte  principalement  de  la  super- 
position de  deux  lames,  entre  lesquelles  se  pro- 
longe le  manche  du  marteau;  le  feuillet  externe 
#st  une  continuité  de  la  peau  qui  revêt  le  méat 
auditif;  la  lame  interne,  plus  mince,  est  fournie* 
par  la  membrane  de  la  cavité  tvmpanique. 

La  paroi  interne,  correspondant  aux  cavités- 
labyrinthiques,  présente  deux  ouvertures  , l’une 
ovale,  l’autre  ronde,  et  séparées  par  une  émi- 
nence oblongue,  pyramidale,  appelée  le  pro- 
montoire. Sur  cette  éminence  on  observe  un 
cordon  nerveux,  posé  en  tnavtrs,  et  qui  s’é*- 
chappe  de  la  cavité'  tympanique  ; par  un  petit 
trou  situé  sur  le  côté  de  l’apophyse  styloide.  La 
première  de  ces  ouvertures,  supérieure,  interne 
et  la  plus  grande,  aboutit  dans  le  vestibule,  est 
bouchée  par  la  base  de  l’étrier,  et  se  nomme  fe- 
nêtre ovale  ou  vestibulaire.  L’ouverture,  ou  fe- 
nêtre ronde,  et  mieux  coohléenne,  parce  quelle 
fait  communiquer  le  tympan  avec  la  rampe  in- 
terne du  limaçon , n’est  pas  parfaitement  ronde  ; 
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elle  est  fermée  par  une  membrane  extrêmement 
fine.  ' • 

La  circonférence  du  tympan  est  occupée  en 
majeure  partie  par  les  cellules  mastoïdiennes;  on 
y remarque  aussi  la  chaîne  d’osselets , deux  fos- 
settes, enfin  la  gouttière  du  conduit  guttural. 
A la  considération  de  ces  parties , il  faut  ajouter 
celle  du  conduit  guttural  lui-même , qui  fait  par- 
tie du  tympan. 

a.  Les  cellules  mastoïdiennes  ou  tympaniques 
forment  une  série  de  loges,  rangées  tout  autour 
du  cercle  tympanique , et  séparées  les  unes  des- 
autres par  des  cloisons  osseuses,  inégales,  et  dont 
les  bords  inférieurs,  ne  dépassent  pas  le  niveau 
du  cercle  précédent.  Ces  cavités,  irrégulières  et 
situées  dans  l’épaisseur  même  de  la  partie  mas- 
toïdienne, ont  leurs  ouvertures  béantes  et  tour- 
nées en  bas,  vers  le  promontoire. 

b.  Les  fossettes  tympaniques  sont  deux  petites 
cavités  dont  l’usage  est  de  donner  attache  à des 
muscles  : l’une,  externe  et  supérieure,  est  située 
contre  le  conduit  spiroïde  du  temporal,  et  loge 
le  muscle  de  l’étrier;  l’autre,  plus  grande,  infé- 
rieure et  interne,  se  trouve  sur  le  côté  de  la 
gouttière  gutturale,  et  contient  le  grand  muscle 
du  marteau. 

c.  La  chaîne  tympanique,  courbée  en  différens 
sens  et  susceptible  de  certains  mouvemerts,  est 
située  vers  la  partie  supérieure  du  tympan  et 
contre  l’apophyse  mastoïde;  elle  sc  propage  du 
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centre  de  la  membrane  du  tympan  jusqu  au  ves- 
tibule, et  se  compose  dequatre  osselets  : le  mar- 
teau , Y enclume , le  lenticulaire  et  1 étrier. 

i°.  Le  marteau,  le  plus  long  des  osselets, 
forme  le  commencement  de  la  chaîne  : on  y dis- 
tingue un  manche , un  col  et  une  tête.  Le  manche 
se  prolonge  entre  les  deux  lames  de  la  mem-  > 
brane  du  tympan,  et  se  termine  en  pointe  à une 
petite  distance  du  cercle  osseux;  près  de  son  col, 
il  offre  une  longue  apophyse,  qui  donne  attache 
à l’un  de  ses  muscles.  Le  col  constitue  une  dé- 
pression oblongue  et  traversée  en  dessous  par 
un  filet  nerveux,  que  I on  appelle  la  corde  du 
tambour;  il  porte  une  apophyse,  plus  courte 
que  celle  du  manche,  et  destinée  de  même  à 1 in- 
sertion d’un  muscle.  La  tète,  sphéroïde  et  cour- 
bée en  bas,  forme  avec  le  manche  un  angle  ob- 
tus, et  présente  une  facette  concave  pour  son 
articulation  avec  l’enclume. 

2°.  L 'enclume,  deuxième  osselet,  plus  gros  que 
le  premier,  offre  un  corps  et  deux  branches  ou 
jambes.  Le  corps  ovoïde  est  pourvu  d’une  facette 
articulaire,  bornée  latéralement  par  deux  petites 
éminences  et  reçue  dans  une  cavité  correspon- 
dante de  la  tête  du  marteau.  Sa  branche , courte 
et  courbée  en  haut  et  en  arrière,  se  termine  par 
une  pointe,  logée  dans  un  enfoncement  du  ro- 
cher. L’autre  branche  se  dirige  du  côté  du  laby- 
rinthe et  s’articule  avec  le  lenticulaire. 

3°.  L’os  lenticulaire , ténu  et  semblable  à un 
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grain  de  sable  aplati,  est  maintenu' entre  l’extré- 
mité de  la  jambe  longue  de  l'enclume  et  la  tète 
de  l’étrier. 

4*.  L ’êtrier,  dont  le  nom  indique  assez  la  forme, 
termine  la  chaîne,  et  bouche  la  fenêtre  ovale; 
on  y reconnaît  deux  branches , une  tête  et  une 
base.  Les  branches,  dont  une  plus  courte  et 
moins  courbée , laissent  entre  elles  un  espace 
fermé  par  une  membrane  très  fine.  La  tête  ou 
extrémité  supérieure  s’articule  avec  le  lenticu- 
laire ; la  base , plus  grande  que  la  tête , est  fixée 
sur  la  circonférence  externe  de  l’ouverture  ves- 
tibulaire,  qu’elle  bouche  complètement. 

La  chaîne  tympanique  exécute  de  légers 
. mouvemens,  qui  sout  dus  à l’action  des  trois 
petits  muscles,  dont  deux  s’attachent  au  mar- 
teau , et  le  troisième  à l’étrier. 

Le  premier  de  ces  muscles,  le  plus  long  et  le 
plus  gros , occupe  la  fossette  inférieure , dans 
laquelle  il  prend  son  origine  ; ce  faisceau,  ovoïde 
et  entouré  d’un  tissu  adipeux  d’une  nature  par- 
ticulière, se  dirige  de  bas  en  haut,  et  se  termine 
par  un  tendon  grêle  à la  longue  apophyse  du 
manche  du  marteau. 

Le  deuxième  muscle , propre  au  même  osse- 
let, est  tellement  ténu  et  si  court,  que  plusieurs  * 

anatomistes  ont  nié  son  existence.  On  le  trouve 
constamment  par  dessus  l’extrémité  d’insertion 
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«lu  muscle  précédent;  il  offre  des  fibres  blan- 
ches, parallèles  , et  s’insère  à la  petite  apophyse 
du  col  du  marteau. 

Le  troisième,  ou  le  muscle  de  l’étrier,  prend 
son  origine  dans  la  fossette  supérieure,  et  se 
termine  à la  branche  courte  de  1 etrier.  Ce  der- 
nier muscle,  sphéroïde  et  moins  gros  que  le  pre- 
mier, est  couché  contre  le  cordon  du  nerf  fa- 
cial , et  présente  à sa  surface  extérieure  un  tissu 
graisseux  particulier. 

d.  La  gouttière  du  conduit  guttural  réside 
au  côté  interne  de  la  cavité  tympanique,  dans 
la  longueur  de  la  ligne  qui  sépare  les  cellules 
mastoïdiennes  d’avec  la  paroi  postérieure;  c’est 
un  canal  étroit  , qui  commence  supérieurement 
près  de  la  chaîne  tympanique , s’élargit  insensi- 
blement en  s’approchant  du  trou  styloïdien  du 
temporal , et  forme  ainsi  l’origine  du  conduit 
qui  s’ouvre  dans  l’arrière-houche. 

e.  \ conduit  guttural  ( la  trompe  d’Eustachi) 
fait  suite  à la  gouttière  précédente;  il  se  pro- 
longe depuis  le  trou  styloïdien  jusqu’auprès  de 
l’ouverture  postérieure  des  naseaux,  et  présente 
deux  parties,  le  tube  cartilagineux  et  la  poche 
membraneuse. 

Le  tube  cartilagineux  forme  un  long  canal 
pyramidal;  fixé  sous  le  crâne  et  ouvert  par  le 
côté  opposé  dans  presque  toute  sa  longueur,  sa 
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pointe  ou  extrémité  supérieure  est  attachée  à la 
circonférence  du  trou  styloidien  ; son  extrémité 
inférieure  fournit  une  grande  plaque  circulaire, 
à bords  minces,  et  qui  sert  de  pavillon  à l’ou- 
verture gutturale  de  la  poche.  La  lame  externe 
du  tube  fibro-cartilagineux  est  recouverte  par 
le  muscle  stylo-staphylin. 

La  poche  gutturale  , deuxième  dépendance 
du  conduit  guttural,  est  une  continuité  de  la 
membrane  qui  revêt  le  tube  cartilagineux.  Ge 
vaste  réservoir,  dont  la  capacité  n’a  pas  été  dé- 
terminée, correspond  en  dehors  aux  branches 
hyoïdiennes  et  à la  parotide;  du  côté  interne, 
il  est  adossé  immédiatement  contre  la  poche 
opposée;  en  haut  et  en  arrière,  il  adhère  à la 
face  inférieure  de  l’atloïde;  en  bas  et  en  avant, 
il  répond  et  adhère  au  pharynx.  La  cavité  de  la 
poche  gutturale  communique  en  haut  dans  le 
tympan  au  moyen  du  trou  styloidien  , inférieu- 
rement elle  s’ouvre  dans  l’arrière-bouche , sur 
le  côté  de  l’ouverture  commune  des  naseaux; 
son  ouverture  supérieure,  très  étroite,  monte 
dans  la  cavité  tympanique,  et  y forme  lagouttière 
dont  il  a été  parlé.  Son  ouverture  inférieure  ou 
gutturale  , pourvue  du  pavillon  fibro-cartilagi- 
neux , donne  accès  à l’air  respiré. 

La  membrane  qui  forme  la  poche  gutturale 
est  une  continuité  de  celle  du  tympan,  dont  elle 
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ne  diffère  qu’en  ce  qu’elle  est  plus  épaisse  et 
qu’elle  a une  plus  grande  étendue. 

Les  poches  gutturales  entretiennent  une  va- 
porisation particulière  , et  sont  occupées  par 
l’air  qui  provient  des  cavités  nasales.  Ces  réser- 
voirs, que  l’on  ne  trouve  que  dans  les  monodac- 
tyles, doivent  avoir  des  usages  particuliers,  mais 
que  nous  ignorons.  On  présume  seulement 
qu’ils  servent  à la  perfection  du  hennissement. 


§ Y.  Du  labyrinthe. 

•i*  - ' 'V  • >. 
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Le  labyrinthe,  que  l’on  nomme  aussi  l’oreille 
interne,  occupe  l’intérieur  de  la  partie  pétrée, 
et  présente  trois  parties  essentiellement  diffé- 
rentes, le  vestibule,  le  limaçon  et  les  canaux 
demi-circulaires  J - . , v , . 

a.  Le  vestibule  eist  une  cavité  irrégulière , ar- 
rondie et  divisée  par  une  petite  crête,  qui  se, 
termine  près  de  la  fenêtre  ovale.  Placé  entre,  le- 
limaçon  et  les  canaux  demi-circulaires , il  cor-, 
respond  en  dehors  au  tympan , et  du  côté  in-, 
terne  à l’origine  du  conduit  spiroïde  ; on  y voit 
en  dehors  la  base  de  l’étrier  appliquée  sur  la 
fenêtre  ovale,  un  peu  plus  bas  une  cavité  infun- 
dibuliforme,  au  fond  de  laquelle  se  trouve  l’ou-, 
verture  de  la  rampe  externe  du  limaçon  ; supé- 
rieurement on  remarque  les  cinq  ouvertures 
îles  canaux  demi-circulaires.  ...  . i • 
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La  cavité  vestibulaire , toujours  remplie  d’une 
humeur  séreuse  , sert  de  point  de  réunion  et  de 
centre,  où  viennent  aboutir  les  autres  parties  du 
labyrinthe. 

b.  Le  limaçon  ( cochlea  ) est  situé  au  bas  du 
vestibule  et  creusé  dans  la  partie  inférieure  du 
rocher  ; il  se  compose , i°.  de  deux  canaux  co- 
niques , appelés  rampes  et  contournés  à la  ma- 
nière des  coquilles  d’escargots;  2°.  d’une  cloi- 
son spiroïde,  qui  sépare  ces  rampes  et  ne  laisse 
entre  elles  nulle  communication  ; 3°.  d’un  noyau 
osseux , autour  duquel  se  contournent  les  par- 
ties précédentes;  4°.  enfin-,  d’une  lame  osseuse 
extérieure  et  concave. 

Les  rampes,  distinguées  en  tympanique  ou 
interne  et  en  vestibulaire  ou  externe , fontdeùx 
tours  et  demi  autour  du  noyau  osseux;  la 
tympanique  aboutit  dans  la  cavité  de  ce  nom, 
au  moyen  de  la  fenêtre  ronde,  qui  se  trouve 
bouchée  par  une  membrane  fine  ; la  rampe  ves- 
tibulaire a une  libre  communication  avec  le  ves- 
tibule, par  yne  ouverture  située  au  bas  de  la 
fenêtre  ovale. 

La  cloison  spiroïde  du  limaçon  est  moitié  os- 
seuse et  moitié  membraneuse;  sa  partie  dure 
tient  au  noyau  osseux,  et  son  bord  purement 
membraneux  adhère  à la  lame  osseuse. 

Le  noyau  osseux,  que  l’on  nomme  aussi  l’axe 
du  limaçon,  correspond  au  cul-de-sac  du  trou 
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• auditif  interne,  et  se  dirige  presque  horizontale- 
ment en  avant  et  en  dehors. 

La  lame  osseuse,  compacte  et  creuse,  repré- 
sente une  espèce  de  cornet,  qui  décrit, autour  de 
l’axe,  deux  tours  et  demi  en  spirale,  et  soutient 
la  portion  membraneuse  de  la  cloison. 

c.  Les  canaux  demi-circulaires  sont  au  nom- 
bre de  trois , placés  l’un  à côté  de  l’autre , der- 
rière le  vestibule,  à l’opposé  du  limaçon.  Ils  dé- 
crivent dans  l’épaisseur  de  la  partie  supérieure 
du  rocher  trois  axes,  dont  deux  sont  horizon- 
taux, le  troisième  vertical;  le  plus  petit  est  in- 
termédiaire. Les  deux  premier*  se  réunissent  par 
une  de  leurs  extrémités  de  manière  que  ces  ca- 
naux ne  s’ouvrent  dans  le  vestibule  que  par  cinq 
orifices,  qui  sont  inégaux. 

Les  cavités  labyrinthiques  sont  tapissées  par 
une  membrane  extrêmement  fine,  que  certains 
anatomistes  considèrent  comme  une  dépendance 
de  l’une  des  méninges  ; cette  tunique  soutient 
l’expansion  pulpeuse  du  nerf  labyrinthique;  elle 
fournit  une  sérosité,  qui  remplit  ces  mêmes  ca- 
vités et  sert  efficacement  à la  perception  du  son. 

Mécanisme  de.  l'audition. 

L’audition,  sensation  à l’aide  de  laquelle  les 
animaux  perçoivent  le  mouvement  vibratoire 
des  corps,  s’exerce  par  le  moyen  de  l’air,  agent 
qui  transmet  le  mouvement  depuis  le  lieu  de  sa 
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formation  jusqu’à  l’oreille  ; elle  comprend  la  con- 
sidération de  trois  points  principaux , \a forma- 
tion du  son  , sa  propagation  et  son  action  dans 
l’intérieur  de  l’oreille. 

Le  son  est  un  mouvement  de  vibration  impri- 
mé à un  corps , communiqué  par  ce  corps  à l’air 
ambiant,  et  transmis  par  ce  fluide  à l’oreille,  qui 
en  reçoit  l’impression.  Quelle  que  soit  la  causede 
son  développement,  ce  mouvement  vibratoire 
suppose  toujours  un  choc  ou  une  percussion  des 
molécules  constituantes  du  corps  sonore;  il 
s’exerce  et  se  propage  avec  plus  ou  moins  de 
violence,  suivant  la  force  de  son  impulsion  et 
suivant  la  densité  du  corps  vibrant. 

En  général , les  céÉps  élastiques  sont  les  seuls 
capables  de  produire  et  de  propager  le  son,  qui 
s’étend  en  tous  sens  par  rayons,  et  parcourt  en- 
viron 173  toises  (537  mètres)  par  seconde  de 
temps;  mais  sa  vitesse  éprouve  quelques  modi- 
fications, suivant  que  la  direction  et  la  force  du 
vent  lui  sont  favorables  ou  contraires.  Le  son  se 
propage  beaucoup  mieux  la  nuit  que  le  jour, 
plus  efficacement  dans  les  temps  calmes  et  bru- 
ineux, que  dans  les  temps  pluvieux  et  humides. 

Lorsque  le  son  rencontre  des  obstacles,  il 
change  de  direction,  et  fait  un  angle  de  réflexion 
parfaitement  égal  à celui  de  son  incidence. 
Éprouve-t-il  des  réflexions  multipliées  et  rap- 
prochées? il  augmente  d’intensité  et  se  propage 
• ' *9-  * 
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avec  plus  de  force.  Ces  modifications  ont  lieu 
dans  l’intérieur  de  l’oreille , ainsi  que  dans  là 
formation  des  échos  monophones  et polyphones, 
de  même  que  dans  les  chambres  mystérieu- 
ses, etc.  , i 

Pour  écouter  et  bien  entendre,  l’animal  prête 
les  oreilles,  qu’il  dirige  et  redresse  du  côté  par 
où  vient  le  bruit;  s’il  a le  temps  et  la  liberté,  il 
tourne  la  tête  et  reste  attentif  jusqu’à  ce  qu’il  ait 
bien  distingué  la  nature  du  son.  Les  premières 
impressions  lui  laissent-elles  quelques  doutes  sur 
le  genre  de  bruit  qui  le  provoque , il  redresse  à 
plusieurs  reprises  les  oreilles,  et  donne  à sa  tête 
diverses  attitudes  ; mais  la  sensation  une  fois 
bien  acquise,  il  prend  une  détermination  : s’il 
se  décide  à fuir,  il  couche  les  oreilles  et  décampe 
avec  plus  ou  moins  de  vitesse,  suivant  l’immi- 
nence du  danger.  S’il  s’agit  d’avancer  pour  at- 
taquer l’ennemi,  ou  pour  s’emparer  d’une  proie, 
il  redresse  davantage  les  oreilles,  prend  une 
attitude  assurée,  et  s’élance  en  avant  avec  plus 
ou  moins  de  force. 

Etant  maintenue  redressée,  l’oreille  externe 
rassemble  avec  plus  d’avantages  les  rayons  so-  W 
«nores,  dont  elle  augmente  l’intensité,  et  qu’elle 
dirige  sur  la  membrane  du  tympan;  celle-ci  est 
d’autant  plus  facilement  ébranlée  qu’elle  est 
maintenue  entre  deux  airs,  et  qu’elle  présente 
une  concavité  à l’abord  des  rayons  sonores;  elle 
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transmet  son  mouvement  vibratoire  au  manche 
du  marteau,  qui  la  traverse  et  forme  le  commen- 
cement de  la  chaîne  tympanique.  Le  mouvement 
se  propage  du  marteau  à l’enclume,  de  1 enclume 
à l’os  lenticulaire,  et  de  celui-ci  à l’étrier,  dont 
la  base  bouche  la  fenêtre  ovale.  Ce  même  mou- 
vement vibratoire  se  communique  d’une  part  à - 
la  partie  pétrée  de  l’os  temporal,  par  le  moyen 
de  la  jambe  courte  de  l’enclume , et  d’un  autre 
côté  à la  portion  d’air  renfermé  dans  la  cavité 
tympanique  par  l’entremise  de  la  membrane  du 
tympan.  Ainsi,  les  rayons  sonores,  projetés  sur  • 
cette  dernière  membrane , produisent  des  vibra- 
tions, qui  se  propagent  en  dif  férens  sens,  acquiè-  “ 
rent  une  certaine  force,  ébranlent  de  toutes  parts 
l’humeur  contenue  dans  les  cavités  labyrinthi- 
ques, et  titillent  en  définitif  l’expansion  pul- 
peuse du  nerf  auditif  ou  de  la  huitième  paire 
encéphalique. 

Nous  nous  bornons  à ces  détails  sur  le  sens  de 
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l’ouïe,  qui  joue  un  rôle  secondaire  et  bien  moins 
important  que  ceux  de  l’olfaction  et  de  la  gus-  k 

tation,  placés  en  première  ligne  : au  reste,  ces 
considérations , toutes  précises  qu’elles  sont  suf- 
fisent pour  donner  une  idée  exacte  de  la  théorie 
de  l’audition  et  des  avantages  que  les  animaux 
trouvent  dans  l’usage  de  cette  sensation. 
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Organes  de  l* odoration. 
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La  membrane  pituitaire  est  bien  l’organe 
principal  de  l’olfaction,-  mais  la  sensation  paraît 
s’exercer  plus  spécialement  sur  la  partie  de  cette 
membrane  qui  revêt  les  cellules  ethmoïdales,  ob- 
jets qui  n’ont  été  pour  ainsi  dire  qu’indiqués, 
et  qu’il  importe  de  faire  connaître  en  détail. 

Fixées  par  leurs  extrémités  supérieures  à la 
lame  criblée  de  l’ethmoïde,  ces  cellules  forment, 
- de  chaque  côté  de  la  lame  perpendiculaire  de 
cet  os,  une  masse  de  petits  cornets,  séparés  les 
uns  des  autres  par  des  méats  ou  conduits,  qui 
aboutissent  dans  leur  intérieur  ; partie  de  cette 
masse  de  cellules  se  prolonge  dans  la  narine, 
tandis  que  l’autre  partie  est  logée  dans  les  sinus. 

i°.  La  portion  nashle,  moins  considérable  que 
celle  qui  se  trouve  renfermée  dans  les  sinus, 
comprend  une  multitude  de  cellules  oblongues, 
i déprimées  sur  trois  faces  et  fixées  à la  suite  du 
cornet  supérieur  ou  sous-ethmoïdal.  Ces  cellules 
nasales  sont  disposées  en  petits  tas , au  nombre 

i » . 

de  cinq  à six,  et  séparés  par  des  conduits,  qui 
communiquent  dans  les  cellules  de  la  portion 
frontale.  Chaque  tas , composé  seulement  de 
deux  à trois  cellules,  tient  par  un  tronç  com- 
mun, sorte  de  pédoncide,  à la  lame  criblée  de 
l’ethmoïde,  et  diminue  de  longueur  du  premier 
au  deuxième,  de  celui-ci  au  troisième,  et  ainsi 
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successivement  jusqu’au  cinquième;  ce  dernier; 
toujours  le  plus  petit,  se  termine  en  se  con- 
tournant sur  la  cloison  perpendiculaire. 

La  première  des  cellules  nasales,  celle  qui 
vient  immédiatement  après  le  cornet  supérieur, 
diffère  des  autres,  tant  par  sou  volume  que  par 
sa  forme  et  par  la  disposition  de*sa  cavité  in-  . 
térieure.  Cette  cellule,  piriforme,  beaucoup  plus 
longue  et  plus  grosse  que  les  autres,  a l’aspect 
du  cornet  sous-ethmoïdal  ; elle  offre  un  volume  > 
bien  plus  considérable  dans  le  bœuf  que  dans  les 
monodactyles , >et  elle  forme  une  grande  cavité 
intérieure,  antre  olfactif , dont  l’ouverture  oblou- 
gue  communique  dans  les  sinus  de  la  tête  et  sé- 
pare la  masse  frontale  en  deux  parties  inégales.  La 
lame  osseuse,  papyracée,  de  chacune  des  autres 
cellules  nasales,  ne  fait  que  se  replier  sur  elle-.  ✓ 
même  de  dehors  en  dedans, mais  de  manière  â 
ce  que  la  cavité  intérieure  communique  dans  le 
méat  nasal.  . 

a*?.  La  portion  frontale  se  trouve  isolée  au 
milieu  du  vaste  sinus  frontal,  à la  formation  du- 
quel concourent  le  frontal,  le  sunasal  et  la 
partie  supérieure  du  eôrnet  sous-ethmoïdal; 
cette  production  de  l’ethmoïde  porte  une  pe- 
tite cloison  longitudinale  et  incomplète , en  ■ 
bas  et  en  arrière  de  laquelle  se  remarque  l’on* 
verttire  de  l’antre  olfactif,  qui  partage  la  lo^ 
talité  de  la  masse  en  deux  parties,  pyramidales. 


( 456  ) 

dont  une  supérieure,  plus  grosse  et  plus  allongée 
que  l’inférieure.  Chacune  de  ces  portions  se- 
condaires est  composée  de  plusieurs  petits  cor- 
nets pyramidaux,  séparés  par  des  sil^ms  peu 
profonds;  les  cavités  intérieures  de  ces  cornets 
s’ouvrent  dans.les.méats,  qui  divisent  les  cellules 
nasales,  et  aboutissent  dans  la  narine. 

L - 

Les  membranes  qui  tapissent  les  surfaces  de 
ces  diverses  cellules  ethmoïdales  sont  parsemées 
de  filamens  fournis  par  l’enveloppe  corticale 
et  gangliforme  du  bulbe  de  la  couche  ethmoï- 
dale.  Ces  filamens,  d’une  certaine  fermeté,  éma- 
nent de  la  couche  par  divers  pédoncules,  qui 
sont  de  différentes  grosseurs,  et  ne  paraissent 
pas  s’anastomoser  avec  les  ramifications  ner- 
veuses de  la  cinquième  paire.  Les  divisions 
formées  par  le  nerf  orbito-nasal  sont  plus  spé- 
cialement destinées  ponr  les  sinus,  tandis  que 
celles  du  nerf  nasal  se  distribuent  dans  la  mem- 
brane, qui  tapisse  la  surface  inférieure  de  la 
cavité  nasale.  , v 

s 

Phénomènes  de  T olfaction. 

• ■ . 1 • 

L’olfaction,  que  l’on  appelle  aussi  odorat  r 
odoration , consiste  à percevoir  les  odeurs  qui 
s’élèvent  continuellement  dans  l’atmosphère; 
cette  sensation,  intimement  liée  à la  respira- 
tion, contribue,  comme  les  autres  sens,  à mettre 

' v , 

l’animal  en  rapport  avec  les  corps  extérieurs; 


e ■ \ 


Digitized  by  Google 


I .' 


( 457  ) 

au  milieu  desquels  il  existe  ; elle  lui  donne  la 
faculté  de  reconnaître  certaines  qualités  de 
l’air;  elfe  le  prévient  de  la  manière  dont  tellé 
substance  doit  l’affecter,  et  le  dispose  à la  re- 
chercher ou  à la  fuir. 

L’odorat,  généralement  très  délicat  dans  les 
quadrupèdes  domestiques , s’unit  et  s’associe 
avec  la  gustation , sur  laquelle  il  conserve  ce- 
pendant une  supériorité  marquée  : ces  deux 
sens,  généralement  préposés  à la  surveillance 
de  la  nutrition,  se  rectifient,  s’assurent  et  se 
perfectionnent  l’un  par  l’autre;  ils  se  dévelop- 
pent les  premiers , et  tiennent  toujours  la  pré- 
séance sur  les  autres. 

Pour  bien  saisir  la  manière  dont  s’exerce 
l’olfaction , il  importe  de  ne  pas  perdre  de  vue 
que  .tous  les  corps  de  la  nature  dégagent  des 
effluves  odorans  plus  ou  moins  stimulans,  par- 
fois imperceptibles,  et  qui,  en  s’élevant  dans 
l’air,  forment  pour  chacun  de  ces  corps  une  at- 
mosphère particulière:  ces  effluves,  gazeux  ou 
vaporeux  et  différens  suivant  leur  nature,  se 
conservent  plus  ou  moins  de  temps,  restent 
circonscrits  autour  du  corps  qui  les  dégage,  ou 
bien  ils  se  répandent  à certaines  distances. 

L’air  chargé  de  ces  émanations  odorantes 
pénètre  dans  les  fosses  nasales  par  l’effet  de 
l’inspiration;  plus  cette  inspiration  est  forte  et 
profonde,  plus  il  passe  d’air  par  les  naseaux, 


( 458  ) 

I * * . 

et  plus  la  sensation  est  prononcée.  Les  inspira- 
tions prolongées,  celles  qui  ont  lieu  par  petites 
secousses,  ont  encore  l’avantage  d’attir^t-  et  dis-  " 
tribuer  les  particules  odorantes  dans  les  sinus 
et  dans  les  volutes  etbmoïdales,  où  se  fait  plus 
immédiatement  la  perception  des  odeurs.  L’im- 
pression déterminée  par  le  contact  des  effluves  " 
peut  être  forte  ou  très  légère , agréable  ou  dé- 
sagréable ; dans  tous  les  cas,  elle  est  subor- 
donnée à la  sensibilité  même  de  l’organe  qui  est 
le  siège  de  l’olfaction,  à la  nature  des  émana- 
tions, à la  combinaison  et  à la  masse  des  molé- 
cules odorantes , enfin  à l’état  de  l’atmosphère. 

Quelle  que  soit  la  nature  ainsi  que  la  force  des 
odeurs , l’olfaction  ne  s’exercera  qu’autant  que 
les  organes  se  trouveront  dans  les  conditions  re- 
quises pour  recevoir  l’impression  des  effluves 
et  la  transmettre  à l’encéphale.  L’intégrité  de  la 
membrane  pituitaire  est  sans  contredit  la  pre- 
mière de  ces  conditions  ; cette  membrane,  orga- 
nisée de  manière  à percevoir  les  mq|éGules  odo- 
rantes avec  lesquelles  elle  se  trouve  en  contact , 
est  la  source  d’une  exhalation  et  d’une  sécrétion 
continuelles;  dans  l’état  ordinaire , .elle  est  en- 
duite d’un  mucus  propre -à  retenir  les  parti- 
cules précédentes  et  à exciter  convenablement 
la  sensibilité  nasale.  Une  altération  de  cette 
membrane  > un  vice  de  conformation  des  na-t 
seaux,  diverses  tumeurs,  etc.,  sont  autant  de 
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causes  capables  ou  de  troubler,  ou  d’empêcher 
l’olfaction,  suivant  les  degrés  où  ces  lésions  se 
trouvent  portées. 

Associé  au  goût,  l’odorat  devient  l’instinct  le 
plus  utile  aux  animaux , il  les  guide  sûrement 
dans  le  choix  de  leurs  alimens  et  des  boissons; 
en  sentinelle  vigilante , il  les  prévient  de  l’ap- 
proche des  bêtes  ennemies  déclarées  de  leur 
existence;  dans  tous  les  cas,  il  les  détermine  ou 
à se  mettre  en  défense , ou  à attaquer,  ou  à pour- 
suivre, ou  à fuir.  Ënfin,  l’odorat  est  un  puis- 
sant lien  de  l’affection  maternelle  ; il  met  le  mâle 
sur  la  voie  de  la  femelle  en  chaleur,  et  devient 
pour  ces  individus  le  plus  fort  aiguillon  de  leurs 
amours. 

En  général,  les  quadrupèdes  sentent  à de 
plus  grandes  distances  qu’ils  ne  voient  ; non  seu- 
lement ils  sentent  de  très  loin  les  corps  présens 
et  actuels,  mais  encore  ils  en  reconnaissent  les 
émanations  et  les  traces  long-temps  après  qu’ils 
sont  passés  et  absens.  L’odorat,  selon  Buffon , 
doit  être  regardé  comme  un  œil  qui  voit  les  ob»- 
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jets  non  seulement  où  ils  sont , mais  même  par- 
tout où  ils  ont  été,  comme  un  organe  de  goût, 
par  lequel  l’animal  savoure  non  seulement  ce 
qu’il  peut  toucher  et  saisir,  mais  même  ce  qui 
est  éloigné  et  ce  qu’il  peut  atteindre.  Le  même 
naturaliste  établit  que  l’odorat  est  un  organe 
universel  de  sentiment,  par  lequel  ce  même  ani- 
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mal  est  le  plus  souvent  et  le  plus  tôt  averti  ; par 
lequel  il  connaît  ce  qui  est  convenable  ou  con- 
traire à sa  nature  ; par  lequel  enfin  il  aperçoit, 
sent  et  choisit  ce  qui  peut  satisfaire  son  ap- 
pétit (i). 

Bien  différente  de  la  vision,  l’olfaction  ne 
s’exerce  pas  indistinctement  et  également  sur 
tous  les  corps  odorans  : les  animaux  ont  cons- 
tamment une  perception  particulière  pour  quel- 
ques  uns  de  ces  corps,  et  une  prédilection  bien 
déterminée  pour  les  substances  qui  font  leur 
principale  nourriture.  D’après  cela,  la  perfec- 
tibilité de  l’odorat  de  l’herbivore  se  portera 

* ■ t 

plus  spécialement  sur  les  végétaux;  celle  du 
carnivore  se.  dirigera  vers  le  fumet  du  gibier 
ou  des  débris  cadavériques  dont  il  peut  se  re- 
paître. Il  faut  encore  observer  que  l’odorat  de 
chaque  individu  peut,  par  l’exercice  et  par 
l’habitude,  acquérir  une  finesse  remarquable 
pour  saisir  certains  effluves,  et  les  distinguer 
d’une  manière  sûre.  Ainsi,  le  chien  fidèlement 
attaché  à son  maître , et  entièrement  occupé  à 
lui  complaire,  finit  par  le  suivre  à la  piste,  et 
même  par  reconnaître  tous  les  corps  qu’il  a 
touchés.  En  exerçant  son  odorat , le  porc  par- 
vient à distinguer  les  truffes  qui  sont  dans  la 


(i)  Buffon,  Discours  sur  la  nature  des  animaux;  cin- 
quième édition,  1 753,  tome  VII,  page  70. 
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terre , même  à une  certaine  profondeur.  Le  bœuf 
occupé  à paître  dans  la  prairie  ne  mange  pas 
l’herbe  qui  entoure  les  tiges  amères,  telles  que 
la  gentiane,  la  patience,  etc.,  ou  qui  borde  les 
tas  de  bouse. 

Suivant  son  état  de  sécheresse  ou  d’humidité; 
de  repos  ou  d’agitation , l’air  fait  varier  les 
odeurs;  il  les  rend  ou  plus  actives,  ou  plus 
faibles;  il  les  déplace  et  les  entraîne  toujours 
dans  la  direction  des  vents.  C’est  pourquoi  le 
chien  couchant,  bien  exercé  à la  chasse,  prend 
toujours  le  dessous  du  vent,  pour  pouvoir 
flairer  le  gibier  et  faire  dessus  son  arrêt.  La  sa- 
gacité admirable  que  déploie  ce  quadrupède  à 
découvrir  et  à poursuivre  le  gibier  se  trouve 
en  défaut  toutes  les  fois  que  l’atmosphère  n’a  pas 
une  certaine  fraîcheur  nécessaire  à la  conserva- 
tion et  à la  perception  des  odeurs.  Un  air  trop 
chaud  dissout  les  effluves  odorans,  et  les  rend  * 
imperceptibles;  les  pluies  un  peu  fortes  produi- 
sent les  mêmes  effets. 

La  nécessité  peut  aussi  développer  d’une  ma- 
nière remarquable  l’odorat,  et  lui  imprimer  une 
délicatesse  particulière.  Pendant  la  traversée 
des  déserts  d’Arabie,  les  dromadaires  employés 
aux  caravanes  finissent,  lorsqu’ils  n’ont  pas  bu 
depuis  huit  à quinze  jours,  par  sentir  l’eau  de  très 
loin,  et  par  y courir  bien  avant  qu’on  puisse  l’aper- 
cevoir. Levaillant  rapporte  que,  dans  les  plaines 
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sablonneuses  et  brûlantes  de  l’Afrique  méridio- 
nale , son  singe  Kees  et  ses  chiens  lui  décou- 
vraient de  plus  d’une  demi-lieue  les  sources 
d’eau,  dont  ils  éprouvaient  le  plus 'pressant  be- 
soin. L’observation  prouve  aussi  que  les  ani- 
maux élevés  dans  la  domesticité,  et  que  l’on 
abandonne,  soit  dans  des  forêts,  soit  dans 
des  immenses  pâturages  éloignés  de  toute  habi- 
tation, ne  tardent  pas  à acquérir  la  même  fi- 
nesse d’odorat  que  les  individus  sauvages  de 
même  espèce.  C’est  ce  que  l’on  remarque  à l’égard 
des  bêtes  à grosses  cornes  que  l’on  place  dans  les 
montagnes  d’Auvergne,  en  subsistance,  pendant 
trois  ou  quatre  mois  de  la  belle  saison.  Au  bout 
de  quelques  jours , au  milieu  de  ces  plages  inha- 
bitées, les  vaches  acquièrent  un  instinct  extraor- 
dinaire pour  découvrir*  les  sources  d’eau,  dis- 
tinguer l’approche  des  loups,  et  reconnaître 
^surtout  celle  de  leur  ancien  conducteur. 

• v 

Organes  de  la  gustation. 

La  gustation , sensation  en  vertu  de  laquelle 
les  animaux  perçoivent  la  qualité  des  substan- 
ces, que  l’on  appelle  sapidité , s’exerce  dans  la 
bouche.  Cette  sensation  dont  la  langue  est  le 
principal  organe,  et  à laquelle  participent  le 
palais,  le  voile  du  palais,  les  lèvres,  les  joues, 
même  l’arrière-bouche,  est  une  sorte  de  toucher 
très  délicat,  occasioné  par  le  contact  d’un  corps 
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qui  prodpit  l’impression  du  goût.  Tous  les  corps 
n’ont  pas  la  propriété  d’imprimer  ce  sentiment, 
ceux  qui  la  possèdent  sont  appelés  sapides,  tous 
les  autres  sont  dits  insapides,  et  les  premiers 
deviennent  savoureux , toutes  les  fois  qu’ils  dé-i 
terminent  une  impression  forte  et  agréable. 

Les  saveurs  sont  très  nombreuses  et  très  va- 
riées; elles  peuvent  être  douces , salées,  acides, 
amères,  acerbes,  âcres,  etc.;  dans  tous  les  cas, 
elles  excitent  un  sentiment  de  plaisir  ou  de  ré- 
pugnance, et  sont  agréables  ou  désagréables. 
Toutes  les  substances  dont  les  saveurs  sont  agréa- 
bles disposent  favorablement  les  organes  de  la 
déglutition:  elles  sout  prises  avec  avidité  et  ap- 
pétéés  avec  ardeur,  celles  au  contraire  qui  pro- 
voquent un  sentiment  désagréable  sont  repous- 
sées et  rejetées  comme  nuisibles. 

En  traitant  des  organes  digestifs,  nous  avons 
fait  connaître  toutes  les  parties  qui  coopèrent 
à la  perception  des  saveurs.  Nous  rappellerons 
seulement  que  la  membrane  de  la  langue  est  le 
siège  spécial  du  goût.  Cette  membrane,  dont  la 
texture  est  analogue  à celle  de  la  peau , est  com- 
posée, comme  cette  dernière  partie,  de  deux 
feuillets,  l’un  épidermique  et  l’autre  dermoïde. 
Le  premier,  qui  semble  être  le  résultat dun  suc 
concrété  à la  périphérie  de  la  couche  dermoïde, 
fait  office  de  vernis  : il  abrite  les  papilles  de  la 
langue,  modère  leur  sensibilité,  et  renferme  dans 
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de'  justes  limites  le  contact  des  corps.  Dans  les 
herbivores,  ce  feuillet  épidermique  a une  épais- 
seur à peu  près  égale  à celle  de  l’épiderme  cu- 
tané. La  couche  profonde  offre  la  même  orga- 
nisation que  le  derme  de  la  peau;  elle  porte  une 
multitude  de  papilles,  dont  les  unes,  très  multi- 
pliées et  aussi  fines  que  des  cheveux  , subsistent 
à la  face  supérieure  de  l’organe,  et  rendent  la 
partie  veloutée  couverte  de  petits  poils.  D’au- 
tres papilles  beaucoup  plus  grosses  constituent 
différens  mamelons , disséminés  çà  et  là,  unis  en 
tas,  ou  isolés  les  uns  des  autres. 

Les  nerfs  qui  se  rendent  aux  parties  destinées 
à la  gustation  sont  très  nombreux  et  provien- 
nent des  branches  sumaxillaire  et  maxillaire  in- 
férieure de  la  cinquième  paire.  Dans  cette  série, 
on  compte,  i°.  lenerfpalato-labial  ; a°.  le  rameau 
slaphylin;  3°.  le  nerf  bucco-labial;  4°-  les  filets 
du  ganglion  naso-palatin  ; 5°.  les  ramifications 
radiées  et  terminales  de  la  branche  sumaxillaire  ; 
6°.  enfin  le  nerf  lingual.  Les  anatomistes  consi- 
dèrent ce  dernier  comme  étant  principalement 
destiné  à recevoir  l’impression  des  saveurs,  et  ils 
se  fondent  sur  ce  que  ses  filets  se  prolongent 
dans  les  papilles  villeuses  et  fungiformes  de  l’or- 
gane. Cette  continuité,  qu’il  est  extrêmement 
difficile,  pour  ne  pas  dire  impossible,  d’aperce- 
voir, est  très  présumable  ; elle  s’accorde  d’ailleurs 
avec  les  expériences  physiologiques  et  avec  les 
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observations  pathologiques , qui  prouvent  que 
le  nerf  lingual  est  le  nerf  essentiel  du  goût.  Tous 
les'autres  nerfs  qui  se  rendent  à la  membraïie  de 
la  bouche  participent  de  différentes  manières  à 
la  gustation , et  les  filets  fournis  par  le  ganglion 
naso-palatin  semblent*  avoir  pour  effet  principal 
d’établir  l’association  des  organes  de  la  bouche 
avec  ceux  des  naseaux. 

Mécanisme  du  goût. 

L’impression  du  goût  est  toujours  le  résultat 
du  coutact  d’un  corps,  qui  est  pris,  attiré  dans 
la  bouche , oû  il  se  trouve  en  rapport  immédiat 
avec  les  parties  préposées  à percevoir  les  qualités 
sapides  dont  il  peut  être  empreint.  L’exercice 
de  la  gustation  suppose  conséquemment  deux 
conditions  essentielles  ; i°.  l’application  d’une 
substance  sapide  sur  la  membrane  de  la  bouche; 
2°.  l’intégrité  de  cette  même  membrane  : un 
simple  contact  immédiat  suffit  pour  que  l’ani- 
mal distingue  sur-le-champ  la  nature  de  la  sa- 
veur du  corps,  et  se  détermine  ou  à repousser 
,çe  corps  ou  à l’ingérer  dans  son  estomac.  L’ex- 
citant extérieur  réveille  l’activité  nerveuse  de  la 
bouche;  il  agit  particulièrement  sur  les  papilles 
de  la  langue,  et  plus  intimement  sur  les  papilles 
fungiformes  et  coniques,  que  l’on  considère 
comme  étant  plus  spécialement  destinéesà  l’exer- 
cice de  la  gustation.L’impression  étant  agréable 
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provoque  l'action  de' tous  les  organes,  et  donne 
lieu  à une  ‘abondante  sécrétion  des  différons 
fluides  qui  sont  versés  dans  la  bouche.  Le  mé- 
lange qui  se  fait  de  ces  humeurs  avec  les  subs- 
tances alimentaires,  pendant  la  mastication,  rend 
la. gustation  plus  intime,  plus  prolongée,  plus 
efficace. 

On  peut  conclure  de  ce  qui’  précède  que  ie 
goût,  chargé  de  préjuger  les  alimens,  est  une 
sentinelle  avancée  de  la  digestion;  étant  agréa- 
blement excité , il  favorise  la  mastication  , ainsi 
qufe  l’insalivâtion  , et  concourt  à la  préparation 
d’iine  bonne  digestion. 

Comme  nôiis  l’avons  fait  remarquer  à l’article 
As  Y olfaction , le  goût  s’associe  d’une  manière 
intime  avec  Fodorat,  et  ces  deux  sens,  quë  Ton 
peut  considérer  comme  les  principaux  sens  de 
'l’instinct,  guident  sûrement  les  animaux  dans 
le  choix  de  leurs  alimens  et  de  lèui-s  boissons: 
ils  dirigent  à peu  près  toutes  leurs  actiôns  et  lès 
déterpiinent  aussi  bien  à fuir  les  ennemis  de  léûr 
propre  existence  qu’à  courir  après  tout  ce  qùi 
peut  servir  à leur  nutrition.  Larépugnance  irt« 
'vincible  que  les  animaux  témoignent  ponr  cer- 
taines substances  dont  l’ingestion  dans1  l’éstd- 
mac  leur  deviendrait  funeste  prouve  l’excellence 
de  ces  sens  d’instinct.  Se  détérminetit-ils  à admet- 
tre ces  substances  dans  les  Voies  digestives,  ils  y 
sont  contraints  par  la  faim,  encore  it’en  pren- 
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nent-ils  qu’une  faible  partie;  quelques  uns  se  lais- 
sent même  mourir  d’inanition  plutôt  que  de  se 
résoudre  à surmonter  la  répugnance  qu’ils  res- 
sentent. Ainsi,  les  quadrupèdes  herbivores , oc- 
cupés soit  à paître , soit  à manger  au  râtelier  ou 
dans  l’auge,  font,  avec  autant  d’exactitude  que 
de  promptitude,  le  choix  des  substances  savou- 
reuses d’avec  celles  qui  frappent  désagréable- 
ment leurs  sens,  et  qu’ils  rebutent;  si  le  mélange 
est  tel  qu’ils  ne  puissent^  faire  le  triage,  ils  refu- 
sent le  tout,  jusqu’à  ce  que  le  sentiment  de  la 
faim  les  force  à en  prendre  une  partie.  Dans 
le  cours  des  expériences  tentées  à cette  Ecole  sur 
les  meilleurs  moyens  d’empoisonner  les  loups, 
on  a remarqué  que  ces  animaux  refusaient  cons- 
tamment les  morceaux  de  viande  qui  recélaient 

du  poison  dans  leur  intérieur. 

. 

Organes  du  toucher. 

Cet  article  comprend  la  considération  de  la 

r , *J  i , «il  .'j 

peau  et  çle  ses  annexes , qui  sont  les  p^ls , la 
corne,  le  tissu  cellulaire  sous- cutané,  objets 

■a  >i  . . 1 ■ ’’ 

dont  nous  avons  déjà  parlé  dans  1 Anatomie  eé- 

- ! • ■ T . * ' . 1 i'  : '*«!  • m\ 

nérale,  et  que  nous  ne  ferons  que  rappeler  ici. 
§ Ier.  De  la  peau.  . * 

La  peau  ou  le  tégument  constitue  l’enveloppe 
générale  du  corps;  c’est  une  expansion  membra- 
neuse, souple,  extensible  , élastique , dont  l’é- 
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p.iisseur  varie  suivant  les  régions  du  corps;  dont 
la  surface  externe  et  poreuse  est  garnie  de  poils , 
et  percée  de  plusieurs  grandes  ouvertures,  qui 
communiquent  dans  les  cavités  intérieures  du 
corps  ; dont  la  face  interne  est  accolée  avec  les 
parties  soujacentes  par  le  tissu  cellulaiie  sous- 
cutané;  dont  les  propriétés  les  plus  remarqua- 
bles sont  de  servir  à la  taction  et  à diverses  sé 
crélious. 

Cette  expansion , deHa  nature  des  membranes 
folliculeuses , est  partagée  en  deux  parties  égales 
par  la  ligne  médiane,  qui  forme,  en  différens 
endroits,  une  sorte  de  couture  plus  ou  moins 
saillante.  Elle  est  généralement  mince , fine  et 
très  souple  autour  des  ouvertures  naturelles; 
tandis  qu’elle  offre  beaucoup  de  densité  et  d’é- 
paisseur dans  les  parties  qui  portent  des  crins. 

Sa  surface  externe  papillaire , exhalante  et 
inhalante,  est  surmontée  non  seulement  par  les 
poils,  mais  encore  par  une  multitude  de  mame- 
lons (ie  différentes  grosseurs.  Les  plus  élevés  de 

t 

ces  inàmelons , qui  sont  aussi  les  moins  nom- 
breux, se  font  remarquer  autour  des  organes 
génitaux  et  des  ouvertures  naturelles;  les  autres, 
plus  généralement  répandues  et  analogues  aux 
papilles,  sont  douées  d’une  sensibilité  particu- 
lière et  sécrètent  une  matière  onctueuse  moins 
consistante.  Examinée  de  près , cette  même 
surface  cutanée  laisse  apercevoir  divers  petits 
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enfoncemens,  dont  les  uns  entourent  la  base 
des  poils  et  les  autres  semblent  servir  de  réser- 
voir à un  liquide  sébacé  odorant.  Enfin,  la  sur- 
face externe  de  la  peau,  criblée  de  pores  innom- 
brables, présente  une  couleur  uniforme,  ou  plus 
ou  moins  mélangée,  et  dont  les  principales 
nuances  sont  le  blanc  et  le  noir. 

La  face  interne  ou  adhérente  de  la  peau  se 
laisse  pénétrer  par  le  tissu  cellulaire,  qui  établit 
ses  différentes  sortes  d’union  avec  les  parties 
soujacentes,  soutient  les  vaisseaux  et  les  nerfs 
cutanés. 

Structure.  En  traitant  des  tissus  organiques , 
nous  avons  fait  connaître  la  composition  intime 
de  la  peau  ; nous  ne  pourrions  que  reproduire 
ici  les  considérations  dans  lesquelles  nous  som- 
mes entré  et  auxquelles  nous  renvoyons  (i  ). 

Usages  généraux.  Par  sa  structure  et  par  son 
étendue,  la  peau  est  un  organe  extrêmement 
important,  qui  remplit  plusieurs  fonctions  dif- 
férentes, et  entretient  des  rapports  particuliers 
avec  divers  viscères.  Elle  reçoit  certaines  im- 
pressions spéciales,  et  devient,  sous  ce  rapport, 
le  siège  du  toucher;  par  le  moyen  de  ses  pores 
exhalans,  elle  rejette  au  dehors  une  quantité 
considérable  d’une  humeur  superflue  et  nui- 
sible, elle  produit  par  ce  moyen  une  dépuration 


(i)  Tome  I,r.,  page  76  et  suiv. 
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utile  à la  santé , et  que  l’on  appelle  F insensible 
transpiration.  La  peau  est  encore  un  grand  or- 
gane d’absorption , qui  a lieu  à la  faveur  des 
pores  inhalans  et  fait  entrer  dans  le  torrent  de 
la  circulation  une  partie  des  fluides  répandus  à 
la  surface  du  corps;  enfin,  les  follicules  cutanés 
servent  à la  sécrétion  d’une  humeur  onctueuse  , 
enduit  huileux  qui  a toutes  les  qualités  néces- 
saires pour  l’entretien  de  la  souplesse  du  tégu- 
ment; mais  il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  que 
l’exercice  de  ces  diverses  fonctions  se  trouve 
toujours  plus  ou  moins  modifié  par  l’état  des 
viscères  avec  lesquels  la  peau  conserve  des  rap- 
ports spéciaux  ; ces  sympathies  ont  lieu  soit  avec 
l’encéphale , soit  avec  les  organes  urinaires  et 
les  poumons,  ou  bien  avec  l’estomac  et  le  tube 
intestinal. 

....  ....  j 

A ces  usages  principaux,  nous  ajouterons  que 
la  peau,  dont  l’état  varie  continuellement,  et 
qui  peut  être  onctueuse  ou  sèche,  souple  ou 
adhérente , chaude  ou  froide,  très  irritable  ou 
peu  sensible,  est  un  organe  important  à consul- 
ter pour  établir  le  diagnostic  tant  de  la  santé 
que  de  la  maladie. 

Différences.  Considérée  dans  tous  les  ani- 
maux domestiques,  l’enveloppe  cutanée  offre 
des  différences  relatives  à son  épaisseur,  à sa 
texture,  à sa  couleur,  à son  organisation  et  à 
certains  usages  particuliers. 
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Dans  la  bête  bovine , le  tégument,  générale- 
ment plus  épais , plu$  fort  que  dans  les  autres 
quadrupèdes  , et  dont  le  tissu  est  aussi  plus  ser- 
ré, jouit  d'une  souplesse  remarquable  et  d’une 
irritabilité  particulière , qui  rend  le  bœuf  très 
sensible  aux  piqûres  des  mouches. 

La  bête  à laine  est  revêtue  d’une  peau  mince, 
molle , lâche,  et  se  déchirant  avec  une  grande 
facilité;  cette  expansion  membraneuse  présente 
diverses  cavités  extérieures,  qui  constituent  au- 
tant de  réservoirs  folliculaires , dont  les  princi- 
paux sont,  i°.  le  canal  bijlexe , situé  entre  les 
deux  onglons  de  chaque  doigt  ; a0,  la  fossette  la- 
crymale, que  l’on  remarque  en  bas  de  l’angle 
nasal  des  paupières. 

La  peau  du  cheval  ne  diffère  de  celle  du  bœuf 
qu’en  ce  qu’elle  est  moins  épaisse  et  qu’elle  pa- 
raît moins  sensible  aux  attaques  tles  mouches. 
Elle  est  encore  moins  irritable  dans  l'âne , qui 
supporte  plus  aisément  que  le  cheval  et  le  bœuf 
les  coups  dë  bâton  et  de  fouet. 

Le  tégument  du  porc  présente  une  dureté 
particulière,  qui  le  rend  peu  sensible  et  en  quel- 
que sorte  inattaquable  par  les  mouches. 

Dans  le  chien  et  le  chat,  la  peau , quoique 
souple  et  délicate,  n’entretient  pas  une  perspira- 
tion aussi  abondante  que  celle  des  rnonodactÿles 
et  du  bœuf. 

•'Ii  > ! .'(I  . • . I ■ 
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§ II.  Des  poils. 

Les  poils  sont  des  productions  allongées,  fili- 
formes, très  multipliées,  qui  s’élèvent  de  toute 
la  surface  externe  de  la  peau,  la  couvrent  et  lui 
fournissent  un  vêtement  naturel , que  l’on  dé- 
signe, dans  la  plupart  des  quadrupèdes  domes- 
tiques , par  le  terme  de  robe.  On  les  distingue, 
dans  les  monodactyles  et  dans  la  bête  bovine  , 
en  poils  proprement  dits  et  en  crins. 

i°.  Les  poils  constituent  la  presque  totalité 
de  la  robe  , surtout  dans  les  chevaux  de  race  et 
dans  les  mulets;  ils  sont  plus  ou  moins  ras, 
fins,  tassés,  et  diversement  inclinés  suivant  les 

i 

régions.  Dans  la  longueur  de  la  ligne  médiane  , 
ils  sont  rabattus  à droite  et  à gauche,  de  ma- 
nière que  la  robe  de  l’animal  se  trouve  partagée 
en  deux  parties  d’une  égale  étendue  ; sur  les  ré- 
gions latérales  du  tronc , ils  sont  presque  par- 
tout couchés  en  arrière,  et  ils  affectent  assez 
généralement  la  direction  oblique  de  haut  en 
bas  ; à partir  du  niveau  des  coudes  et  des  gras- 
sets  jusqu’aux  sabots,  ils  se  prolongent  en  bas  çt 
tiennent  une  direction  plus  ou  moins  perpen- 
diculaire; on  les  trouve  irrégulièrement  re- 
broussés dans  le  milieu  du  front,  des  flancs, 
du 'gosier,  etc.  Généralement  fins,  courts  et 
peu  nombreux  dans  les  plis,  des  ars,  ils  soçt 
rares  et  ténus  autour  des  ouvertures  naturelles , 
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où  ils  «e  forment  communément  qu’une  espèce 
de  duvet.  Le  poil  le  plus  long  et  le  plus  touffu 
se  remarque  sur  les  régions  de  l’épaule,  du  bras  , 
des  côtes,  du  dos , des  lombes,  de  la  croupe  et  de 
la  banche.  Certains  chevaux  ont  le  poil  crépu  , 
d’autres  semblent  être  nus  et  ne  sont  recouverts 
que  d’un  léger  duvet  ; ceux-ci  sont  beaucoup 
plus  rares  que  les  premiers , ils  ressemblent  à la 
race  de  chiens  sans  poils,  qui  habite  les  contrées 
de  l’Orient. 

En  général,  le  poil  fin  et  ras  constitue  l’une 
des  qualités  essentielles  du  cheval  de  race,  et  le 
gros  poil  est  assez  communément  le  partage  des 
chevaux  communs. 

a0.  Les  crins  diffèrent  des  poils  par  leur  gros- 
seur et  par  leur  longueur  beaucoup  plus  consi- 
dérables; ils  sont  aussi  bien  moins  nombreux, 
et  ne  se  rencontrent  que  dans  quelques  parties 
du  corps.  Dans  le  cheval , ils  existent  à la  queue, 
le  long  du  bord  supérieur  de  l’encolure,  au  som- 
met de  la  tête , à la  partie  postérieure  des  bou- 
lets; on  en  trouve  aussi  autour  des  lèvres,  au 
bord  et  à la  surface  externe  des  paupières,  etc.; 
mais  ils  présentent  des  dispositions  particuliè- 
res, suivant  les  endroits  où  ils  se  montrent.  Les 
crins  de  la  queue,  si  remarquables  par  leur 
grosseur  et  par  leur  excessive  longueur,  consti- 
tuent une  touffe,  véritable  émouchoir  dont  l’a- 
nimal  se  sert  utilement  pour  se  débarrassçr  des 
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insectes.  Ceux  dont  est  garni  le  bord  supérieur 
de  l’encolure  composent  la  crinière,  qui  est  un 
ornement,  un  signe  caractéristique  de  courage, 
de  force  et  de  fierté.  Les  crins  qui  descendent 
du  sommet  de  la  tète  forment  le  toupet  et  ter- 
minent en  quelque  sorte  la  crinière.  Ceux  des 
boulets,  généralement  courts , forment  une 
touffe  appelée  1 e/anon,  d’autant  mieux  fournie 
que  la  peau  offre  une  plus  grande  épaisseur.  Les 
crins  répandus  autour  des  lèvres,  à la  surface 
des  paupières,  à l’entrée  des  oreilles,  etc.,  sont 
écartés  les  uns  des  autres,  et  épars  çà  et  là , sans 
ordre;  ces  crins,  raides  et  de  la  longueur  de  deux 
à quatre  pouces,  ne  surviennent  qu’à  un  certain 
âge,  quelques  uns  ne  se  montrent  même  que 
dans  la  vieillesse  (i)'. 

Différences.  En  passant  en  revue  les  poils  des 
animaux,  comparés  à ceux  des  monodactyles,  on 
observe  plusieurs  différences  importantes  qui 
ne  peuvent  être  qu’indiquées  ici,  et  dont  les  dé- 
tails sont  du  ressort  de  l’économie  domestique. 

La  robe  de  la  bête  bovine  offre  la  même  dis- 
position que  celle  du  cheval;  elle  se  compose  de 
poils  proprement  dits  ou  bourre  et  de  crins, 
mais  elle  est  dépourvue  de  crinière,  de  toupet 
et  de  fanon  aux  boulets;  ses  plus  gros  crins  sont 


(i)  Pour  de  plus  amples  détails,  voyez  tome  I".,  page  80 
et  suiv. 
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rassemblés  à l’extrémité  de  la  queue,  dont  ils  for- 
ment le  toupillent.  Le  front  du  bœuf  est  garni 
d’une  bourre  crépue,  plus  longue'et  plus  touf- 
fue que  partout  ailleurs. 

La  bête  ovine  porte  quatre  sortes  de  poils,  la 
laine,  le  jarre,  le  poil  proprement  dit  et  les  crins . 
La  laine,  dont  les  qualités  soyeuses  la  rendent 
susceptible  de  tant  d’usages  variés,  constitue  la 
toison,  qui  revêt  la  majeure  partie  du  corps  de 
l’animal.  Le  jarre,  remarquable  par  une  grosseur 
et  une  raideur  qui  le  rapprochent  des  crins  du 
cheval,  est  un  long  poil,  rare,  épars  entre  la 
laine,  et  que  l’on  rencontre  plus  particulière- 
ment au  sommet  de  la  tête,  sous  le  ventre  et 
à la  face  interne  des  membres.  Le  poil  propre- 
ment dit  se  distingue  de  la  laine  en  ce  qu’il  est 
trèsqourt  et  qu’il  occupe  des  places  particulières, 
comme  la  facé,  les  extrémités  des  membres,  les 

i 

surfaces  des  ars,  des  mamelles  et  des  bourses. 
Les  crins  peu  nombreux  ne  se  remarquent  qu’au 
bord  des  paupières  et  autour  des  lèvres. 

Le  vêtement  de  la  chèvre  se  compose  princi- 
palement d’un  long  et  gros  poil  touffu , à la  base 
duquel  se  trouve  disséminé  un  duvet  particu- 
lier, très  fin,  et  que  l’on  emploie  à la  confection 
des  schalls  précieux,  dits  de  Cachemire. 

La  robe  du  porc  domestique  ne  comprend 
qu’une  sorte  de  poils  rudes  et  appelés  soies ; ces 
poils,  bien  moins  tassés  que  la  bourre  et  la  laihé. 
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offrent  une  certaine  longueur,  qui  varie  dans  les 
diverses  régions  du  corps;  les  soies  sont  plus 
rudes  et  plus  longues  le  long  du  dos  et  du  bord 
supérieur  du  cou;  elles  sont  rares  et  courtes 
sous  le  ventre,  entre  les  cuisses  et  dans  les  ars. 
La  peau  du  sanglier  porte  un  duvet  très  touffu, 
et  par  dessus  lequel  s’élèvent  les  soies,  qui  don- 
nent à la  robe  une  couleur  fauve,  tirant  sur  le 
noir. 

Les  poils  du  chien,  que  l’on  nomme  aussi  les 
soies , peuvent  être  longs  ou  courts,  droits  ou  fri- 
sés, rudes  ou  soyeux;  les  crins  résident  au  bord 
et  à la  surface  externe  des  paupières;  on  en  ren- 
contre aussi  autour  des  lèvres,  où  ils  forment 
quelquefois  des  moustaches. 

La  peau  du  chat  donne  naissance  à du  poil , à 
du  duvet  et  à du  crin;  les  poils  fins  et  droits  dé- 
passent le  duvet  et  forment  avec  lui  la  fourrure 
qui  s’étend  sur  la  presque  totalité  du  corps. 
Certains  crins  rudesetlongs  constituent  les  deux 
moustaches  dont  est  garnie  la  lèvre  supérieure. 

Dans  les  oiseaux,  les  plumes  remplacent  les 
poils  et  l’on  observe  à leur  base  un  duvet,  qui, 
suivant  ses  qualités,  peut  former  X édredon,  et  de- 
vient alors  une  matière  précieuse  et  recherchée. 

§ III.  De  la  corne. 

La  corne,  deuxième  production  épidermique, 
est  un  solide  compacte , de  même  nature  que  les 
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poils,  mais  borné  à quelques  régions  du  corps, 
où  elle  constitue  des  enveloppes  utiles,  ou  bien 
des  prolongemens , instrumens  de  défense.  Ce 
solide  doit  être  considéré  comme  un  résultat  de 
l'union,  de  l’agglomération  d’une  multitude  de 
poils,  qui,  suivant  leur  mode  d’arrangement, 
produisent  différentes  sortes  de  cornes  (i). 

§ IV.  Du  tissu  cellulaire  sous-cutané. 

Généralement  très  abondant,  le  tissu  lami- 
neux  sous-cutané  se  trouve  séparé  par  le  pani- 
cule  charnu  en  deux  couches  distinctes,  l’une 
externe  et  l’autre  interne.  La  première  couche 
comprend  un  tissu  court,  qui  sert  à l’adhérence 
générale  de  la  peau.  Les  lamines  de  ce  tissu  pé- 
nètrent la  substance  de  la  peau,  soutiennent  ses 
vaisseaux  et  ses  nerfs,  se  combinent  avec  eux, 
et  deviennent  ainsi  parties  constituantes  de  L’or- 
gane cutané.  ■*  . 

La  couche  interposée  entre  le  panicule  charnu 
et  les  parties  soujacentes  offre  un  tissu  lâche, 
qui  soutient  une  quantité  prodigieuse  de  granu- 
lations adipeuses,  et  communique  avec  une  pa- 
reille couche  celluleuse,  répandue  à la  face  in- 
terne  du  péritoine,  par  divers  prolongemens  qui 
entourent  et  suivent  les  vaisseaux  et  les  nerls. 

(i)  Nous  avons  traité  en  détail  de  ce  solide  important 
dans  les  herbivores,  nous  renvoyons  à ce  que  nous  en  avons 
dit  dans  le  tome  I".,  page  82  et  suiv. 
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Fonctions  particulières  de  la  peau. 

a.  Mécanisme  du  tact.  Ainsi  qu’on  l’a  fait 
remarquer  dans  les  articles  précédens,  la  peau 
est  un  organe  d’une  grande  sensibilité;  elle 
est  susceptible  d’éprouver  par  le  contact,  ou 
par  l’application  immédiate  des  différens  corps 
extérieurs,  une  impression  plus  ou  moins  vive. 
-Ce  mode  de  sensibilité,  qui  existe  dans  tçutc 
l’étendue  de  la  peau,  fait  naître  dans  l’ani- 
mal l’idée  de  la  présence  d’un  corps,  et  pro- 
duit, suivant  ses  degrés,  plaisir  ou  douleur;  qu 
le  désigne  communément  sous  le  nom  de  tact 
généralement  pris.  Mais  par  leur  conformation, 
par  les  divers  mouvemens  dont  elles  sont  capa- 
bles. par  la  disposition  des  nerfs  qui  s’y  termi- 
nent, les  extrémités  digitées  des  membres  sont 
le  siège  d’une  sensibilité  spéciale,  en  vertu  de  la- 
quelle l’animal  peut  non  seulement  reconnaître 
la  présence,  le  contact,  le  choc  des  corps,  mais 
il  acquiert  d’une  manière  plus  ou  moins  précise 
l’idée  de  leur  solidité,  de  leur  étendue  et  de  leur 
température.  Cette  faculté  constitue  plus  parti- 
culièrement le  toucher , dont  la  perfectibilité  est 
toujours  subordonnée  à l’organisation  des  par- 
ties où  il  s’exerce. 

Dans  les  quadrupèdes  à sabots , où  l’impres- 
sion des  corps  tactiles  ne  peut  se  faire  qu’à  tra- 


* 1 
. ‘i  * . 

- * Digitized  by  Google 


r»  . 

( 479  V 

vers  l’épaisseur  île  la  substance  cornée,  le  tou- 
cher se  borne  en  quelque  sorte  à la  perception 
de  la  solidité  île  la  surface  sur  laquelle  l’animal 
pose  le  pied;  et  cette  sensation  est  d’autant  moins 
développée , que  la  région  digitée  offre  moins  de 
divisions,  et  que  la  corne  est  elle-même  plus 
compacte  et  plus  épaisse. 

Les  animaux  fissipèdes,  tels  que  le  chien  et  le 
chat,  ont  le  toucher  beaucoup  plus  étendu  , tant 
à cause  de  la  multiplicité  de  leurs  doigts,  qu’en 
raison  de  la  structure  des  tubercules  plantaires, 
qui  sont  fe  siège  de  la  sensation.  En  effet,  plus 
les  doigts  sont  libres  et  mobiles,  plus  l’animal  a 
davantage  pour  embrasser  le  corps  tactile,  en 
saisir  la  fjjfme,  le  contour;  d’un  autre  côté,  il 
est  constant  que  la  perception  des  propriétés  du 
corps  doit  prendre  de  l’étendue,  suivant  que  les 
Impressions  s’exerceut  d’une  manière  plus  ou 
moins  immédiate.  Ces  simples  considérations 
suffisent  pour  faire  sentir  que  le  chien  et  le  chat, 
dont  les  tubercules  plantaires  ne  sont  recou- 
verts que  d’une  couche  épidermique,  doivent 
jouir  d’un  toucher  moins  obtus  que  celui  des 
animaux  à sabots;  aussi,  les  fissipèdes  distiu- 
gueut-ils  d’une  manière  plus  précise  la  solidité 
des  corps;  ils  acquièrent,  en  outre,  l’idée  de  leur 
température  et  de  leurs  aspérités. 

A ces  organes  du  toucher  propres  aux  quadru- 
pèdes domestiques,  on  doitajouterles  lèvres, qui 
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servent  à saisir  le  contour  des  objets,  à en  dé- 
terminer la  surface.  Les  poils  raides  et  implantés 
à la  surface  externe  de  ces  parties  ajoutent  en- 
core à la  sensibilité  des  lèvres,  et  servent  parti- 
culièrement à l’animal  pour  l’avertir  de  la  proxi- 
mité des  objets. 

b.  Perspiration  cutanée.  Cette  fonction , que 
l’on  désigne  communément  sous  le  nom  de  trans- 
piration insensible,  se  fait  par  le  moyen  des  vais- 
seaux exhalans;  elle  consiste  à rejeter  au  dehors 
une  humeur  superflue,  à produire  dans  la  masse 
des  fluides  une  dépuration  considérable,  très 
salutaire,  et  elle  devient  ainsi  une  fonction  fort 
importante.  L’humeur  excrétée,  dont  la  nature 
et  la  sécrétion  sont  constamment  subordonnées 
à l’état  et  à l’action  de  la  peau , est  essentielle- 
ment aqueuse,  contient  du  mucus  animai,  four- 
nit beaucoup  d’acide  carbonique , donne  utae 
odeur  pénétrante  (i)  et  particulière  à chaque 
espèce  de  quadrupèdes  domestiques,  et  même  à 
chaque  animal.  Elle  s’élève  sous  forme  de  va- 
peur, se  répand  dans  l’air  ambiant,  y reste  plus 
ou  moins  suspendue;  elle  le  charge  de  ses  prin- 
cipes et  lui  imprime  des  qualités  qui  deviennent 
parfois  préjudiciables  à la  respiration.  Ainsi  dé- 
layée dans  l’air,  cette  matière  de  la  transpiration 


(i)  Elle  est  généralement  plus  forte  dans  les  vieux  ani- 
maux-que  dans  les  jeunes.  ■-..'•.i.  u < 
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y laisse,  jusqu’à  ce  qu’elle  soit  complètement 
dissoute,  son  principe  odorant,  qui  met  certains 
animaux  dans  le  cas  de  reconnaître  la  trace  de 
la  proie  qu’ils  appâtent  ou  de  l’ennemi  qu’il  faut 
fuir.  Souvent  cette  humeur  vaporeuse,  sécrétée 
en  abondance,  se  condense  sur  la  peau,  s’accu- 
mule en  gouttelettes  et  constitue  la  sueur;  en 
hiver,  lorsque  l’atmosphère  est  froide,  humide, 
et  que  les  animaux , tels  que  le  bœuf  et  le  che- 
val, font  un  exercice  violent,  elle  forme  autour 
du  corps  un  nuage,  une  fumée  plus  ou  moins 
épaisse. 

La  perspiration  cutanée  éprouve  des  varia- 
tions continuelles,  dépendantes  soit  des  fluides 
qui  touchent  la  surface  de  la  peau,  soit  des  vis- 
cères avec  lesquels  le  tégument  a des  rapports 
intimes.  Ainsi,  l’atmosphère  élevée  à une  tem- 
pérature modérée  devient  un  stimulant  de  l’ac- 
tion organique  de  la  peau,  augmente  la  trans- 
piration; tandis  que  l’air  froid  déterminant  un 
resserrement,  une  astriction  plus  ou  moins  forte 
dans  le  tissu  de  cet  organe,  diminue  ou  sup- 
prime la  perspiration  cutanée.  L’atmosphère  hu- 
mide qui  se  soutient  long-temps  dans  cet  état  et 
à laquelle  les  animaux  ne  sont  pas  accoutumés, 
finit  par  débiliter  la  peau  et  devient  cause  de 
diverses  affections  cachexiques.  Mais  le  passage 
plus  ou  moins  rapide  et  gradué  d’une  atmo- 
sphère chaude  dans  une  atmosphère  froide,  hu 
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mide,  l’exercice  plus  ou  moins  continu  et  mo- 
déré que  font  les  animaux,  modifient  singuliè- 
rement les  effets  de  l’air  sur  l’organe  cutané,  et 
doivent  être  pris  en  grande  considération,  dans 
les  moyens  de  conserver  les  animaux  en  santé. 

Parmi  les  organes  intérieurs  qui  ont  des  rap- 
ports plus  particuliers  avec  la  peau,  et  qui  in- 
fluent d’une  manière  spéciale  sur  son  état,  on 
compte  l’estomac,  l’intestin,  les  organes  urinai- 
res et  les  poumons. 

i°.  Les  connexions  intimes  de  l’enveloppe  cu- 
tanée avec  l’estomac  et  avec  l’intestin  sont  très 
marquées.  En  général,  toutes  les  fois  que  ces 
viscères  digestifs  exercent  une  action  spéciale, 
forte  et  soutenue,  ou  qu’ils  éprouvent  une  irri- 
tation quelconque,  les  fonctions  de  l’organe  se 
trouvent  considérablement  diminuées,  et  restent 
suspendues,  jusqu’à  ce  que  les  forces  vitales  di- 
vergent de  l'intérieur  à l’extérieur. 

2°.  Les  organes  urinaires  qui , de  même  que  la 
peau , ont  pour  but  de  produire  une  dépuration 
d’humeurs  superflues,  se  maintiennent  avec  la 
peau  dans  une  sorte  de  balance  et  se  suppléent 
mutuellement.  Lorsqu’il  y a diminution  de  per- 
spiration cutanée,  la  sécrétion  urinaire  se  trouve 
augmentée  en  proportion  : aussi  les  animaux  qui 
transpirent  peu,  ou  dans  lesquels  la  transpira- 
tion est  supprimée,  urinent-ils  beaucoup  et  fré- 
quemment. 
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5°.  Les  rapports  des  poumons  avec  la  peau  ne 
sont  pas  moins  remarquables  que  ceux  qu’of- 
frent les  reins,  l’estomac  et  l’intestin.  La  per- 
spiration pulmonaire  concourt  avec  la  sécrétion 
urinaire  à suppléer  à la  diminution  ou  à la  sus- 
pension -!e  la  transpiration  cutanée.  Certains  ani- 
maux haleteurs,  tels  que  le  chien,  qui  perdent 
considérablement  par  la  respiration  et  que  la 
moindre  fatigue  excite  à haleter,  transpirent  peu 
et  ne  suent  jamais;  tandis  que  le  cheval,  qui  sue 
avec  facilité,  perd  bien  moins  par  la  perspiration 
pulmonaire,  que  le  dernier,  qui  halète  en  tout 
temps,  et  qui  urine  très  fréquemment. 

En  général , les  animaux  transpirent  plus  en 
été  qu’en  hiver,  plus  quand  il  fait  chatld  que 
quand  il  fait  froid , davantage  lorsqu’ils  exercent 
que  lorsqu’ils  restent  en  repos  : la  perspiration 
cutanée  est  aussi  plus  développée,  plus  grande 
dans  les  jeunes  animaux  que  dans  les  vieux  ; chez 
les  haleteurs,  elle  paraît  moins  considérable, 
semble  être  d’autant  plus  faible  que  les  animaux 
sont  plus  sujets  à haleter,  et  qu’ils  perdent  da- 
vantage par  la  respiration. 

c.  Absorption  cutanée.  Cette  fonction,  qui  dé- 
pend des  pores  inhalans  dont  est  criblée  toute 
la  surface  externe  de  la  peau,  consiste  à intro- 
duire dans  l’économie  une  partie  des  fluides  ré- 
pandus à la  périphérie  du  corps,  à y porter  di- 
verses substances  étrangères , parfois  préjudicia* 
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l)les  à l’exercice  île  la  santé.  Pour  produire  ces 
effets,  les  radicules  inhalantes  se  redressent,  s’ou- 
vrent, se  resserrent  alternativement,  et  pompent 
ainsi  les  fluides  qui  se  trouvent  en  contact  avec 
les  orifices.  Mais  cette  action  absorbante  se 
trouve  considérablement  modérée  par  la  pré- 
sence de  l’épiderme,  qui  resserre  les  orifices  des 
vaisseaux  séreux , et  les  rend  moins  accessibles  à 
l’abord  des  substances.  Partout  où  cette  couche 
cutanée  offre  beaucoup  d’épaisseur,  l’absorption 
v est  toujours  très  bornée,  presque  nulle,  tan- 
dis qu’elle  parait  plus  développée  dans  les  en- 
droits où  l’épiderme  ne  forme  qu’une  pellicule 
fine;  et  elle  devient  complètement  libre  lors- 
que cet  épiderme  est  entièrement  tisé  ou  enlevé 
par  une  circonstance  quelconque.  Aussi,  les  di- 
vers moyens  de  développer  et  d’activer  l’action 
absorbante  de  la  peau  consistent-ils,  soit  à amol- 
lir l’épiderme,  soit  à l’amincir,  soit  à le  soulever 
et  même  à l’enlever. 

L’absorption  cutanée  est  évidemment  le  moyen 
de  propagation  de  certaines  maladies  contagieu- 
ses, telles  que  la  clavelée,  le  farcin,  etc.;  elle 
sert  aussi  à l’intromission  de  certaines  substan- 

t 

ces  médicamenteuses,  employées  en  frictions  sur 
la  peau,  et  elle  présente  sous  ces  rapports  plu- 
sieurs considérations  importantes,  dont  le  méde- 
cin vétérinaire  doit  se  bien  pénétrer. 

d.  Excrétions  folliculaires.  Cette  dernière 
fonction  cutanée  concourt,  de  même  que  la  per- 
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spiration,  à produire  une  dépuration  et  rejeter 
au  dehors  une  matière  excrémentitielle;  mais  son 
but  le  plus  direct  consiste  à lubrifier  la  peau,  à 
lui  procurer  une  souplesse  particulière,  et  dont 
elle  avait  besoin  pour  l’exercice  libre  de  ses  au- 
tres fonctions. 

La  sécrétion  folliculaire,  plus  ou  moins  déve- 
loppée, suivant  l’état  et  la  nature  des  follicules 
sébacés,  peut  éprouver  l’influence  des  mêmes 
causes  qui  font  varier  la  transpiration  insensible. 
En  se  desséchant  sur  la  surface  de  la  peau,  la 
matière  excrétée  s’attache  à la  base  des  poils, 
forme  parfois  des  croûtes  écailleuses,  et  fournit 
ainsi  la  crasse,  que  l’on  enlève  soit  avec  l’étrille, 
soit  avec  la  brosse.  Autour  des  organes  génitaux 
des  monodactyles,  elle  constitue  un  enduit  abon- 
dant, onctueux,  très  odorant  et  appelé  le  cam- 
bouis', souvent  elle  produit  des  concrétions  qui 
se  logent  soit  dans  le  sinus  urétral,  soit  dans  les 
plis  du  fourreau,  et  déterminent  par  leur  pré- 
sence divers  accidens. 

L’humeur  sébacée  de  la  bête  ovine  constitue 
le  suint,  matière  jaunâtre,  gluante  et  qui,. par 
son  séjour  dans  les  sinus  folliculaires  que  por- 
tent ces  animaux,  acquiert  plus  d’odeur  et  de 
consistance.  En  s’interposant  entre  la  laine,  le 
suint  entretient  la  chaleur  de  la  peau,  ainsi  que 
la  souplesse  des  poils,  et  elle  donne  plus  de  poids 
à la  toison. 
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ORDRE  VI . 

ORGANES  DE  LA  SECRETION  ET  DE 

l’excrétion  de  l’urine. 

Ces  organes,  peu  nombreux,  situés  partie 
dans  la  région  sous- lombaire,  et  partie  dans  la 
cavité  pelvienne,  sont  destinés  à produire  la  dé- 
puration intérieure  d’une  humeur,  X urine,  dont 
l’excrétion  est  indispensable  à l’entretien  de  la 
santé.  Parmi  ces  viscères,  on  compte  les  reins, 
les  capsules  surrénales , la  vessie  et  ses  annexes. 

Des  reins \ 

Les  reins , glandes  dont  l’office  est  de  sécréter 
l’urine,  constituent  deux  organes  rougeâtres, 
aplatis,  triangulaires,  placés  dans  la  région  sous- 
lombaire, hors  du  péritoine,  l’un  à droite  et  l’autre 
à gauche;  ces  organes  sont  pourvus  chacun  d’un 
long  canal  excréteur,  destiné  à transmettre  l’hu- 
meur sécrétée  dans  la  vessie.  On  les  trouve  fixés  im- 
médiatement sous  les  muscles  psoas,  et  par  dessus 
le  péritoine,  où  ils  sont  entourés  d’un  tissu  cel- 
lulaire abondant,  extensible,  et  qui  soutient  une 
certaine  quantité  de  cellules  adipeuses.  Ils  sont 
à peu  près  également  distans  du  corps  des  ver- 
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tèbres  lombaires;  le  rein  droit  est  néanmoins 
plus  avancé  que  le  gauche,  il  a aussi  une  forme 
plus  régulièrement  triangulaire , et  il  représente 
la  figure  d’un  cœur  de  carte  à jouer. 

On  doit  reconnaître  dans  chaque  rein  deux 
faces, l’une  supérieure  et  l’autre  inférieure;  trois 
bords,  distingués  en  antérieur, postérieur  et  in- 
terne; enfin,  trois  angles,  l’externe,  l’antérieur 
et  le  postérieur. 

Les  faces , lisses  et  perspirables , offrent  par- 
fois de  petites  dépressions  irrégulières,  le  plus 
souvent  elles  portent  divers  filamens  vasculaires 
et  nerveux , qui  pénètrent  la  substance  de  l’or- 
gane. 

Les  bords , arrondis,  sont  perspirables  comme 
les  surfaces  ; l’interne  présente  dans  son  milieu 
une  scissure  profonde,  dans  laquelle  passent  les 
vaisseaux , les  nerfs,  ainsi  que  le  canal  excréteur 
du  viscère.  Tout  le  bord  antérieur  du  rein  droit 
est  reçu  et  maintenu  dans  une  cavité  particu- 
lièfe,  pratiquée  dans  la  substance  du  lobe  droit 
du  foie.  Le  rein  gauche,  plutôt  allongé  que  trian- 
gulaire , correspond , par  son  extrémité  anté- 
rieure, à la  base  de  la  rate,  ainsi  qu’à  l’angle  gau- 
che du  pancréas. 

Structure.  Chaque  rein  est  formé  d’un  pa- 
renchyme ferme,  rougeâtre,  pourvu  d’une  tuni- 
que propre,  d’un  canal  excréteur,  et  d’un  grand 
appareil  vasculaire.  Si  l’on  partage  celte  subs- 
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tance  selon  son  épaisseur,  en  deux  parties  à peu 
près  égales,  on  voit  que  sa  texture,  générale- 
ment serrée,  n'est  pas  la  même  du  côté  de  la 
surface  extérieure  que  vers  le  centre,  et  l’on  re- 
marque proche  de  la  scissure  rénale  une  cavité 
irrégulière,  appelée  sinus  ou  bassinet.  Cette  subs- 
tance rénale  offre  deux  couches  intimement  réu- 
nies, mais  différentes,  tant  par  leur  couleur  que 
par  leur  texture.  La  couche  extérieure,  dite  cor- 
ticale ou  cendrée,  a une  couleur  grisâtre,  se  casse, 
se  déchire  avec  assez  de  facilité,  semble  être 
composée  de  granulations  et  d’un  lacis  vascu- 
laire. La  partie  intérieure,  plus  épaisse,  et  dis- 
tinguée par  le  nom  de  substance  tubuleuse  ou 
rayonnée , présente  une  texture  fibreuse  et  une 
couleur  rougeâtre,  qui  devient  blanche  autour 
du  bassinet;  son  tissu,  serré  et  résistant,  paraît 
être  formé  d’un  grand  nombre  de  séreux  déliés, 
disposés  en  faisceaux  coniques , et  qui  se  con- 
tinuent de  la  substance  corticale,  pù  ils  pren- 
nent origine,  jusque  dans  le  bassinet.  Ces  ca- 
naux, plus  rapprochés  à l’extrémité  des  cônes 
que  vers  la  base,  se  réunissent  de  proche  en  pro- 
che, forment  des  tubes  qui  se  terminent  par  plu- 
sieurs ouvertures  placées  les  unes  contre  les  au- 
tres, dans  le  milieu  de  la  crête  longitudinale 
qu’offre  la  surface  papillaire  du  bassinet. 

Le  bassinet  ou  sinus  rénal  est  un  réservoir  si- 
tué dans  l’intérieur  du  rein,  tout  près  de  la  scis- 
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sure;  réservoir  dans  lequel  est  déposée,  exha- 
lée l’humeur  sécrétée,  et  d’où  émane  un  long  ca- 
nal excréteur  nommé  Vurélère.  Cette  cavité,  assez 
considérable  et  d’une  forme  irrégulière,  offre  une 
partie  moyenne,  ovalaire,  deux  prolongemens 
dont  la  longueur  est  en  raison  de  celle  de  l’organe, 
et  que  l’on  appelle  communément  les  bras  du  bas- 
sinet. Les  parois  du  sinus  rénal  sont  formées  en 
dehors  par  une  surface  papillaire,  d’où  suinte  l’u- 
rine , et  du  coté  de  la  scissure  par  un  infundibu- 
lum , qui  constitue  l’origine  de  l’urétère.  La  sur- 
face papillaire,  la  plus  étendue,  rougeâtre  et  ma- 
melonnée, laisse  voir  une  crête  longitudinale, 
qui  soutient  les  orifices  des  tubes  formés  par  les 
canaux  des  différens  cônes.  L’infundibulum,  ca- 
vité  membraneuse,  ridée  et  d’un  blanc  jaune, 
paraît  être  comme  rivé  dans  le  bassinet  ; il  forme  à 
son  origine  un  bord  frangé,  et  constitue  un  grand 
calice  opposé  à la  crête  de  la  surface  précédente. 
A la  suite  de  l’infundibulum,  l’urétère  se  rétré- 
cit, sort  du  rein  par  la  scissure , et  se  courbe  im- 
médiatement en  arrière  pour  aller  gagner  la  ves- 
sie. Depuis  la  scissure  rénale  jusqu’à  l’entrée  du 
bassin , ce  canal  excréteur  se  trouve  placé  hors 
du  péritoine,  sous  le  côté  du  corps  des  vertè- 
bres lombaires,  et  il  est  entouré  d’un  tissu  cellu- 
laire et  graisseux.  En  abordant  dans  la  cavité 
pelvienne,  il  prend  une  direction  oblique  de  de- 
dans en  dehors , passe  entre  les  lames  d’un  repli 
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du  péritoine , s'approche  insensiblement  de  la 
vessie , et  s’ouvre  dans  cette  poche , un  peu  en 
avant  de  son  col,  sur  le  côté  de  sa  face  supé- 
rieure; il  pénètre  obliquement  les  parois  du  ré- 
servoir urinaire,  et  se  comporte  de  manière 
qu’après  avoir  traversé  la  tunique  charnue,  il 
fait  un  trajet  de  plusieurs  centimètres  de  long 
entre  celle-ci  et  la  membrane  interne,  qu’il  perce 
la  dernière.  Cette  insertion , favorable  à l’abord 
de  la  liqueur  dans  la  cavité  de  la  vessie,  forme 
un  obstacle  invincible  à la  sortie  du  fluide  par  la 
même  voie  qu’il  est  entré. 

L’urétère,  dont  le  diamètre  surpasse  de  beau- 
coup celui  d’une  plume  à écrire , diminue  de 
grosseur  et  de  fermeté  à son  extrémité  posté- 
rieure; son  organisation  comprend  deux  mem- 
branes blanchâtres,  superposées  et  unies  entre 
elles  par  du  tissu  lamineux;  l’externe,  la  plus 
épaisse,  et  formée  de  fibres  charnues  longitudi- 
nales, opère  la  contraction  du  canal,  dont  l’effet 
est  de  pousser  l’uriue  dans  la  vessie  ; la  mem- 
brane interne,  mince,  folliculeuse , et  ridée  selon 
sa  longueur,  adhère  à la  précédente  d’une  ma- 
nière forte,  et  sa  surface  libre  est  enduite  d’un 
mucus  glaireux  jaunâtre;  cette  humeur  modère 
la  sensibilité  du  canal,  et  le  préserve  de  l’impres- 
sion douloureuse  que  pourrait  causer  le  passage 
de  l’urine. 

La  tunique  rénale  constitue  une  capsule  fi- 
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breuse,  qui  contient  en  masse  le  parenchyme  du 
viscère,  lui  est  unie,  tant  par  un  tissu  lamineux 
court  et  lâche,  que  par  divers  fitamens  vascu- 
laires et  nerveux. 

Les  vaisseaux  des  reins , nombreux  et  très  ra- 
raeux,  affectent  une  disposition  particulière;  ils 
abordent  à l’organe  ou  en  sortent  par  la  scissure. 

Chaque  artère  rénale,  généralement  courte 
mais  très  grosse,  naît  de  la  partie  latérale  de 
l’aorte  postérieure,  gagne  en  ligne  droite  la  scis- 
sure rénale,  où  elle  se  partage  en  plusieurs  gros 
rameaux,  qui  s’enfoncent,  pénètrent  le  tissu  de 
l’organe,  s’y  subdivisent  aussitôt  en  ramuscules, 
dont  les  uns  vont  former  les  séreux  sécréteurs 
de  l’urine,  tandis  que  les  autres  se  continuent 
avec  les  radicules  veineuses.  Les  deux  artères  ré- 
nales, qui  paraissent  être  d’un  diamètre  égal,  dif- 
fèrent entre  elles  en  ce  que  la  droite  est  plus 
longue  que  la  gauche,  attendu  que  l’aorte  d’où 
elles  émanent  se  trouve  placée  plus  du  côté  gau- 
che que  du  côté  droit. 

Les  veines  sortent  par  la  scissure  du  rein , of- 
frent le  même  mode  de  ramifications  que  les  ar- 
tères, qu’elles  surpassent  de  beaucoup  en  gros- 
seur ; elles  se  rendent,  se  dégorgent  dans  la  veine 
cave  postérieure  par  deux  branches,  dont  la  gau- 
che est  plus  longue  que  la  droite. 

Parmi  les  lymphatiques,  quelques  uns  s’élè- 
vent de  la  surface  du  rein  ; la  majeure  partie  suit. 
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accompagne  les  veines,  gagne  les  ganglions  en- 
vironnans , d’où  ces  vaisseaux  se  rendent  dans  le 
réservoirsous-lombaire  : plusieurs  lymphatiques 
s’ouvrent  dans  les  veines  rénales. 

Les  nerfs  sont  fort  nombreux  ; plusieurs  tra- 
versent les  capsules  surrénales  avant  d’arriver  au 
rein  ; les  uns  et  les  autres  proviennent  des  plexus 
environnans,  et  établissent  les  rapports  intimes 
des  organes  urinaires  avec  l’estomac,  l’intestin, 
les  poumons  et  la  peau. 

Usages.  Les  reins  sont  préposés  à la  sécrétion 
de  l’urine,  qui  est  exhalée  dans  le  bassinet , d’où 
elle  est  transmise  par  les  urétères  dans  la  vessie  ; 
ils  entretiennent  ainsi  une  dépuration  intérieure, 
qui  a les  rapports  les  plus  marqués  avec  celle 
qu’exécute  la  peau.  Toutes  les  fois  que  la  per- 
spiration cutanée  se  trouve  diminuée  par  une 
cause  quelconque,  la  sécrétion  urinaire  devient 
plus  active;  et  le  contraire  a lieu  lorsque  la  peau 
exécute  ses  fonctions  avec  aisance,  liberté,  et 
qu’elle  rejette  au  dehors  une  grande  quantité 
d’humeur  excrémentitielle. 

Différences.  Les  reins  du  bœuf,  plus  consi- 
dérables que  ceux  du  cheval,  et  dont  le  gauche 
esttrifacié,  se  trouvent  contenus,  renfermés  dans 
une  sorte  de  capsule  graisseuse.  Leur  surface  ex- 
térieure, bosselée,  présente  un  assemblage  de 
lobules  de  différentes  grosseurs,  et  séparés  par 
des  sillons  plus  ou  moins  profonds.  La  scissure 
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rénale  constitue  une  grande  cavité  allongée,  pra- 
tiquée dans  l’épaisseur  de  la  surface  inférieure 
de  l’organe,  et  remplie  d’un  tissu  adipeux  qui 
soutient  les  vaisseaux  et  les  divers  canaux  excré- 
teurs. L’urétère  s’élève  du  milieu  de  cette  cavité 
par  plusieurs  branches,  qui  ont  chacune  un  calice 
particulier  et  une  origine  séparée  : chaque  calice 
est  attaché  autour  de  la  base  d’un  cône,  dont  la 
pointe,  arrondie  et  percée,  laisse  suinter  l’urine 
qui  est  reçue  par  l’infundibulum. 

Tous  ces  calices  sont  formés  d’une  membrane 
mince,  blanche,  dépourvue  de  rides. 

Dans  la  bête  à laine , les  reins,  peu  soutenus  et 
presque  flottans,  sont  ovalaires  et  entourés  de 
graisse,  comme  ceux  du  bœuf;  la  scissure  rénale 
est  pratiquée  dans  le  milieu  de  la  face  inférieure 
et  interne;  c’est  une  cavité  ronde  et  petite. 

Les  reins  du  porc  ont  beaucoup  plus  de  vo- 
lume que  ceux  du  mouton  ; ils  sont  larges,  peu 
épais  et  uniformes;  la  scissure  rénale  constitue 
une  cavité  ronde,  qui  se  trouve  dans  le  milieu  du 
bord  interne  du  viscère,  et  qui  ne  divise  pas 
complètement  la  substance  rénale,  comme  cela 
a lieu  dans  les  monodactyles.  Le  calice  de  l’uré- 
tère  ne  présente  point  de  rides  ; il  est  formé  d’une 
membrane  mince  et  blanche. 

Les  reins  du  chien  sont  ovalaires,  flottans 
comme  ceux  de  la  bête  à laine,  dont  ils  ne  diffè- 
rent qu’en  ce  qu’ils  sont  plus  petits. 
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Des  capsules  surrénales  ou  reins  succinturiaux. 

Ce  sont  deux  petits  corps  allongés,  brunâtres, 
aplatis,  minces,  placés  l’un  à droite  et  l’autre  à 
gauche,  en  avant  de  chaque  rein,  hors  du  péri- 
toine; ils  sont  soutenus  par  un  tissu  lamineux, 
ainsi  que  par  les  vaisseaux  et  les  nerfs  qui  leur 
sont  propres.  La  capsule  droite,  plus  longue,  et 
située  au  côté  interne  du  rein  du  même  côté,  se 
prolonge  antérieurement  jusque  contre  le  foiej 
la  gauche,  communément  plus  petite  que  l’au- 
tre, se  trouve  posée  presque  en  travers,  et  s’é- 
tend depuis  l’extrémité  antérieure  du  rein  gau- 
che , sur  le  côté  du  tronc  de  la  grande  mésenté- 
rique, qu’elle  dépasse  un  peu. 

Ces  corps  glandiformes,  dont  la  surface  exté- 
rieure est  parsemée  de  quelques  aréoles  et  dont 
l’usage  est  inconnu,  ont  une  texture  moins  ferme 
quecelle  des  reins;  ils  sont  pourvus  d’une  tuni- 
que,reçoivent  beaucoup  de  vaisseaux  et  denerfs; 
mais  ils  n’offrent  dans  leur  organisation  aucune 
disposition  qui  puisse  faire  présumer  ^une  sécré- 
tion particulière. 

En  partageant  une  capsule  selon  son  épais- 
seur, on  aperçoit  que  sa  substance,  brunâtre 
extérieurement,  jaunâtre  intérieurement,  est  tra- 
versée par  quelques  grosses  veines,  et  quelle  pré- 
sente vers  son  milieu  une  espèce  de  cavité  longi- 
tudinale, dont  les  parois  sont  assez  rapprochées; 
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cette  cavité  contient  une  humeur  rouge  dans  le 
fœtus,  jaune  dans  l’adulte,  et  plus  foncée  dans  la 
vieillesse. 

Deux  ou  trois  rameaux  artériels,  assez  gros, 
pénètrent  ces  capsules,  qui  ont  aussi  beaucoup 
de  veines.  Leurs  nerfs  sont  nombreux,  émanent 
des  plexus  environnans;  plusieurs  filets  traver- 
sent la  capsule  pour  se  porter  au  rein  du  même 
côté.  Cette  disposition  vasculaire  et  nerveuse 
annonce  que  ces  corps  doivent  avoir  un  très 
grand  rapport  avec  les  reins,  et  exercer  sur  eux 
une  influence  spéciale  qui  nous  est  inconnue. 

Différence.  Les  capsules  surrénales,  dont 
les  usages  sont  inconnus,  ne  diffèrent  dans  les 
autres  animaux  domestiques  que  par  leur  forme, 
leur  volume,  leur  couleur  ou  leur  division. 

De  la  vessie. 

La  vessie,  réservoir  musculo-membraneux, 
sijué  dans  le  bassin,  immédiatement  sur  les  pa- 
rois inférieures  de  cette  cavité  et  par  dessous  les 
organes  génitaux,  tient  en  réserve  l’urine  qui 
provient  des  reins  et  qui  doit  être  expulsée  au 
dehors.  Cette  poche , dont  la  forme  et  la  situa- 
tion particulière  varient,  suivant  son  état  de  va- 
cuité ou  de  plénitude , est  pourvue  d’un  caual 
excréteur  appelé  l’urètre,  par  lequel  l’urine  est 
transportée  au  dehors. 

En  se  dilatant,  la  vessie  s’allonge,  devient  pi- 
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riforme,  se  porte  progressivement  en  avant,  sd 
prolonge  même  hors  de  la  cavité  du  bassin , et  se 
renverse  parfois  dans  l’abdomen.  Au  fur  et  à me- 
sure qu’elle  se  vide,  elle  s’arrondit,  revient  vers 
le  fond  du  bassin,  et  lorsqu’elle  s’est  débarras- 
sée de  tout  son  contenu , elle  constitue  un  petit 
corps  blanchâtre,  sphéroïde,  dont  les  parois  in- 
ternes, exactement  en  contact  avec  elles-mêmes, 
ne  laissent  subsister  aucune  cavité  intérieure; 
mais  celle-ci  se  reforme  bientôt  par  l’effet  de 
l’abord  d’une  nouvelle  urine. 

Considérée  dans  un  état  moyen  de  distension, 
la  poche  urinaire  présente  deux  parties,  séparées 
par  un  grand  ligament  orbiculaire,  et  distinguées 
en  antérieure  et  en  postérieure.  Ce  ligament  orbi- 
culaire, fourni  par  le  péritoine,  lie  le  viscère 
dont  il  s’agit  avec  les  organes  circonvoisins,  et 
concourt  à le  maintenir  dans  la  cavité  pelvienne. 

La  partie  antérieure,  dont  l’extrémité  arron- 
die forme  le  fond  de  la  vessie,  est  lisse,  perspi- 
rable,  tapissée  par  le  péritoine,  et  soutenue  par 
trois  ligamens;  elle  pose  sur  le  pubis,  répond 
par  sa  face  supérieure  à la  portion  celluleuse  des 
canaux  afférens  du  mâle,  et  dans  la  femelle  au 
corps  de  l’utérus.  Parmi  ses  ligamens,  les  deux 
latéraux,  plus  grands,  plus  forts,  et  prolongés 
jusqu’au  milieu  du  fond  de  la  vessie,  présentent, 
à leur  bord  libre,  un  cordon  blanc,  résultat 
de  l’oblitération  des  artères  ombilicales  du  fœ- 
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tus.  Le  ligament  inférieur  ou  supubien  consti- 
tue un  repli  mince,  court,  mais  plus  développé 
dans  certains  sujets  que  dans  d’autres. 

La  partie  postérieure , comprise  en  arrière  du 
ligament  orbiculaire,  se  trouve  plongée  dans  un 
tissu  cellulaire  abondant  et  élastique;  elle  se  ter- 
mine postérieurement  par  un  rétrécissement 
nommé  col , correspond  en  haut  aux  vésicules 
séminales,  et  à la  grande  prostate  du  mâle,  et 
repose  inférieurement  sur  la  symphyse  ischiale; 
dans  la  femelle,  sa  surface  supérieure  est  unie 
au  vagin  et  au  corps  de  l’alérus.  Le  col  de  la  ves- 
sie, pourvu  extérieurement  d’une  couche  mus- 
culeuse rouge,  est  fixé  à la  symphyse  ischiale  . 
par  diverses  brides  ligamenteuses;  son  ouverture 
reste  dans  une constriction  complète,  et  ne  cède 
qu’à  une  force  supérieure,  qui  pousse  les  flui- 
des et  les  fait  sortir  par  cette  voie. 

Stkiicture.  L’organisation  de  la  vessie  résulte 
de  trois  membranes  superposées,  dont  l’externe 
séreuse  est  une  continuité  du  ligament  orbicu- 
laire, et  ne  se  répand  que  sur  la  partie  antérieure 
de  la  poche,  à laquelle  elle  adhère  d’une  manière 
intime.  - ' .*>"■•' 

*■  Parmi  les  deux  autres  membranes  qui  forment 
plus  particulièrement  les  parois  du  viscère , la 
tuaique  charnue  Opère  le  resserrement  du  réser- 
voiry  et  produit  conséquemment  l’expulsion  de 
lurineacctunulée;  cette  couché  ou  tunique  mus- 
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culeiise  est  composée  d’une  multitude  de  fars* 
ceaux  allongés  et  unis  par  un  tissu  cellulaire  lâ- 
che, qui  permet  leur  écartement  et  facilite  leur 
rapprochement;  vers  le  fond  de  la  poche  uri- 
naire, ces  faisceaux  décrivent  des  lignes  spiroï- 
des, forment  des  circonvolutions  concentriques, 
et  semblent  se  réunir  dans  un  point  central;  en. 
s’étendant  de  ce  point  vers  le  col  de  la  vessie,  ils 
s’écartent  les  uns  des  autres,  affectent  diverses 
directions,  et  forment  presque  tous  une  ou  plu- 
sieurs inflexions  plus  ou  moins  marquées,  qui 
leur  permettent  de  s’allonger,  de  s’écarter  les  uns 
des  autres,  et  de  se  prêter  ainsi  à la  dilatation  de 
la  vessie.  ' ' ' ' > •**  -ms 

La  membrane  folliculeuse,  interne,  blanchà- 
tfe,  molle  et  très  organisée,  forme,  pendant  la 
vacuité  de  la  poche,  une  mnltilude  de  petits  plis 
irréguliers;  sa  surface  adhérente  tient  à la  tuni- 
que charnue  par  un  tissu  cellulaire  abondant , 
qui  soutient  quelques  ramifications  vasculaires 
nt  nerveuses;  sa  surface  interne  papillaire  et  ex- 
halante est  enduite  d’un  mucus  glaireux,  peu 
différent  de  celui  que  l’on  rencontre  dans  les 
urétères. 

Les  vaisseaux  et  les  nerfs  propres  au  viscère' 
sont  généralement  petits;  ils  traversent  la  merh- 
brane  charnue,  se  ramifient  sur  la  surface  ex- 
terne de  la  tunique  interne,  et  forraent  tin  ré- 
seau peu  considérable,  d’où  émanent  les  divi- 
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sions  déliées  qui  se  rendent  aux  papilles  de  la  sur- 
face interne, 

Usagïs.  La  ve9sie<  n’est  pas  un  simple  réser- 
voir destinéà  contenir  L’urine,  qui  doit  être  trans 
mise  au  dehors,  comme  étant  une  humeur  nui- 
sible et  excrémentitielle;  cette  poche  exerce  sur 
le  fluide  accumnlé  dans  sa  cavité  une  influence 
spéciale*  et  lui  fait  éprouver  des  altérations  plus 
ou  moins  marquées,  suivant  les  circonstances. 
Par  son  séjour  dans  la  vessie,  l’urine  devient 
trouble*  odorante , et  se  charge  de  matières  ani- 
males ; celle  qui  ne  fait  pour  ainsi  dire  que  pas- 
ser dans  la  poche  est  rendue  claire  et  limpide, 
telle  enfin  quelle  provient  des  reins. 

lies  changemens  bien  connus,  et  qui  ont  fait 
distinguer  deux  sortes  d’urine,  l’une  de  crudité, 
l’autre-de  cochon*  sont  subordonnés  à l’action 
du  viscère,  qui'  est  un  organe  sécréteur  et  eu 
même  temps  absorbant.  En  effet,  la  vessie  four- 
nit deux  fluides  x l’un, «séreux,  suinte  par  les  po- 
res exhalans  de  sa  surface  interne,  et  se  mêle 
à:  l'humeur  apportée  des  reins  ; l’autre  liqueur  a 
sa  source  dans  les  follicules,  et  forme  l’enduit  qui 
modère  la  sensibilité  de  l’organe.  Pendant  que 
ces  sécrétions  ont  lieu.,  une  partie  du  fluide  con- 
tenues! absorbée  par  les  pores  inhalans,  et  passe 
dans  le  torrent  de  la  circulation. 

L’urine  est  une  liqueur  essentiellement  aqueu- 
serd’un  goût  âcre  et  salé,  d’une  odeur  forte,  pi- 

3a. 
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qualité,  .désagréable,  et  particulière  à chaque 
genre  de  quadrupèdes  domestiques.  Elle  con- 
tient plus  ou  moins  de  mucus,  de  l’albumine, 
de  l’urée  en  grande  quantité,  différens  sels,  unis 
et  combinés  dans  des  proportions  très  variables. 
D’après  les  analyses  chimiques,  les  sels  qui  pré- 
dominent dans  l’urine  du  cheval  et  du  bœuf, 
sont:  i°.  le  carbonate  de  chaux  et  de  soude; 
20.  le  muriate  de  potasse  et  de  soude;  3°.  le  ben- 
zoate  de  soude.  , 

La  sécrétion  et  la  nature  de  cette  humeur  va- 
rient dans  plusieurs  circonstances:  ainsi  les  bois- 
sons nitreuses  et  l’exercice  soutenu  en  détermi- 
nent une  sécrétion  plus  copieuse,  qui  se  trouve 
aussi  augmentée  pendant  la  digestion,  et  toutes 
les  fois  que  la  perspiration  cutanéeest  diminuée. 

L’urine  parvient  successivement  et  aborde 
goutte  à goutte  dans  la  vessie,  où  elle  est  veter 
nue  sans  qu’elle  puisse  s’échapper,  ni  par  le  col 
maintenu  resserré  au  moyen  de  son  sphincter» 
ni  par  les  urétères,  qui,  faisant  un  trajet  assez 
considérable  entre  la  membrane  charnue  et  la 
membrane  folliculeuse  de  la  vessie,  ne  peuvent 
permettre  aucun  reflux  de  fluides. 

A mesure  que  la  liqueur  aborde  dans  la  ves- 
sie, elle  dilate  la  poche  et  s’y  accumule,  jusqu’à 
ce  qu’elle  détermine  dans  ce  viscère  un  senti- 
ment qui  fait  naître  le  besoin  de  son  expulsion. 
Ce  sentiment  ne  reconnaît  pas  toujours  pour 
cause  la  quantité  d’urine;  il  dépend  plutôt  de  la 
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nature  plus  ou  moins  stimulante  de.  cette  li- 
queur, ainsi  que  de  l’état  de  la  partie  plus  ou 
moins  sensible;  il  devient  bientôt  douloureux, 
et  par  suite  préjudiciable  à la  vie  de  l’animal  qui 
ne  peut  le  satisfaire  à temps. 

Pour  uriner  facilement,  tous  les  animaux  sont 
obligés  de  s’arrêter,  afin  de  pouvoir  prendre  une 
]K>sition  convenable,  rassembler  un  concours  de 
forces  nécessaires  pour  cette  opération.  Les  mo- 
nodactyles, les  didactyles  et  le  porc  se  campent; 
ils  écartent  les  membres  postérieurs,  qu’ils  met- 
tent dans  un  état  moyen  de  flexion,  plient  le  dos 
en  contre-haut,  portent  les  membres  antérieurs 
un  peu  en  avant;  ils  font  ensuite  une  forte  ins- 
piration, qu’ils  prolongent  jusqu’à  ce  que  l’urine 
ait  pris  son  cours  libre  au  dehors.  Dans  cette 
attitude,  les  muscles  des  parois  inférieures  de 
l’abdomen,  ainsi  que  le  diaphragme,  se  contrac- 
tent simultanément,  soulèvent  la  vessie,  qu’ils 
compriment  vers  le  fond  du  bassin;  ils  pressent 
l’urine  contre  le  col,  qui  est  obligé  de  céder: 
alors  le  fluide  s’écoule  au  dehors,  et  continue  à 
sortir  par  la  contraction  seule  des  parois  de  la 
poche.  Le  bœuf  et  le  verrat  urinent  par  bonds. 
Durant  cette  évacuation,  le  chien  tient  une  patte 
de  derrière  levée  ( le  plus  ordinairement  la  gau- 
che); mais  il  s’accroupit  comme  la  chienne  jus- 
qu’à huit  à dix  mois,  époque  où  il  commence  à 
lever  la  patte. 
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ORDRE  VII. 

ORGANES  DE  tA  GÉNÉRATION.  . . 

Préposés  à la  reproduction  de  l’espèce,  ces  or- 
ganes établissent,  par  la  différence  de  leur  con- 
formation et  de  leurs  propriétés,  la  distinction 
des  deux  sexes,  le  mâle  et  la  femelle;  cet  appa- 
reil organique,  situé  en  plus  grande  partie  dans 
la  cavité  du  bassin,  diffère  principalement  des 
autres  appareils,  en  ce  qu’il  ne  peut  remplir  la 
fonction  à laquelle  il  est  préposé,  qu’autant  qu’il 
y a rapprochement  et  concours  mutuel  de  deux 
êtres  de  sexe  différent.  • > . m f i.t. 

Y, 

appareil  sexuel  du  mâle. 

Ces  organes,  nombreux  et  très  différens  les  uns 
des  autres,  sécrètent  le  sperme,  lui  impriment 
les  qualités  dont  il  a besoin  pour  vivifier  le  ger- 
me, et  ils  transmettent  cette  liqueur  dans  le  lieu 
où  elle  devient  fécondante.  L’étude  de  cet  appa- 
reil embrasse,  i°.  les  parties  qui  sécrètent  l’hu- 
meur prolifique,  les  testicules  avec  leur»  an- 
nexes; a°.  celles  qui  contiennent  en  réserve  le 
sperme,  et  lui  donnent  plus  de  qualités  prolifi- 
ques, telles  sont  les  vésicules  spermatiques; 
3*.  enfin,  les  organes  qui  projettent  la  li- 
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queur, dans  l'utérus,  et  qui  comprennent  le  pé t 
nis  avec  ses  dépendances. 

§ Ier.  Des  testicules. 

Les  testicules,  au  nombre  de  deux,  l’un  droit 
et  l’autre  gauche , sont  des  viscères  parenchyma- 
teux., vasculaires  et  préposés  à la  sécrétion  du 
sperme;  ils  se  trouvent  situés  hors  de  la  cavité 
abdominale , sont  soutenus  et  accompagnés  par 
un  repli  du  péritoine,  qui  fournit  à chacun  d’eux 
une  cavité  perspirable  ; pendans  entre  les  cuisses 
sous  le  bord  antérieur  du  pubis,  ces  organes  sont 
logés  dans  des  prolongemens  de  la  peau  nommés 
les  bourses,  et  ils  ne  diffèrent  entre  eux  qu’en 
ce  que  le  gauche  est  communément  un  peu  plus 
gros,  et  plus  pendant. 

Ils  ont  une  forme  ovoïde  et  un  peu  déprimée 
latéralement,  sont  pourvus  de  plusieurs  mem- 
branes superposées,  et  ils  portent  chacun  un 
long  canal  excréteur,  qui,  après  avoir  formé  une 
multitude  d’inflexions , monte  le  long  du  cordon 
testiculaire,  et  transmet  l’humeur  sécrétée  dans 
la  vésicule  séminale  du  même  côté. 
i Chaque  testicule,  étant  dénudé  de  ses  tuni- 
ques, peut  présenter.  i°.  deux  faces  latérales, 
eopvexes,  libres  et  perspirables;  20.  deux  bords, 
dont  l’ipférieur  décrit  une  convexité,  le  long  de 
laquelle  s’observe  une  série  d’inflexions  formées 
par  l’artère  grande  testiculaire.  Le  bord  su pé- 
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rieur,  qui  a une  direction  droite,  tient  à l’épi- 
didyme  et  au  cordon  testiculaire  par  le  repli  que 
forme  le  péritoine  pour  se  prolonger  jusque  sur 
l’organe. 

Structure.  Chaque  testicule  est  formé  d’un 
parenchyme  particulier,  et  comprend  plusieurs 
membranes  superposées,  parmi  lesquelles  on 
compte  le  scrotum,  le  dartos,  les  tuniques  char* 
nue , péritonéale  et  corticale.  ... 

a.  Le  scrotum  ou  X enveloppe  cutanée  consti- 

tue pour  chaque  testicule  une  poche  ou  bourse, 
séparée  de  celle  du  côté  opposé  par  une  sorte 
de  couture  médiane  appelée  le  raphé}  ce  pro- 
longement cutané,  mince  et  dégarni  de  poils, 
forme,  pendant  la  rétraction  du  testicule,  plu- 
sieurs petites  rides  irrégulières,  qui  s’effacent 
dès  que  l’organe  descend  et  distend  le  scrotum , 
dont  la  couleur  est  toujours  analogue  à celle  de 
la  robe  de  l’animal.  t 

b.  Le  dartos,  deuxième  enveloppe  testiculaire, 
superposée  et  intimement  unie  à la  couche  ex- 
térieure , représente  une  grande  poche  jaunâtre, 
attachée  aux  parois  de  l’abdomen,  prolongée  en 
arrière  autour  du  pénis,  et  adossée  contre  le  dar- 
tos opposé;  cet  adossement  produit  un  grand 
septum , composé  de  deux  lames  , qui  s’écartent 
supérieurement  pour  livrer  passage  à la  verge. 

Le  dartos,  dont  les  deux  faces  sont  adhéren- 
tes, est  étroitement  uni  avec  le  scrotum  ; il  tient 
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à la  tunique  charnue  par  un  tissu  cellulaire  abon- 
dant, mais  court,  facile  à déchirer,  et  constam- 
ment dépourvu  de  graisse  : ce  dernier  mode  d’ad- 
hésion est  d’autant  plus  remarquable,  qu’il  né- 
cessite une  manipulation  particulière  dans  l’opé- 
ration dite  à testicule  couvert.  Malgré  l’aspect 
rougeâtre  de  la  partie  fixée  au  scrotum,  le  dar- 
tos  ne  possède  pas  une  texture  musculeuse;  son 
organisation  résulte  principalement  de  faisceaux 
fibreux,  jaunâtres,  évidemment  ligamenteux, 
très  élastiques,  soutenus  de  toutes  parts  par  un 
tissu  cellulaire,  filamenteux  et  extensible.  Cette 
substance  fibreuse,  de  même  nature  que  celle 
qui  compose  le  ligament  cervical  et  la  tunique 
abdominale,  fournit  les  ligamens  suspenseurs  du 
fourreau,  ainsi  que  la  gaine  postérieure,  qui  s’é- 
tend jusqu’auprès  des  racines  du  péni$. 

c.  La  tunique  charnue,  appelée  érytliroïde , 
est  une  expansion  aponévrotique,  produite  par 
le  muscle  ilio-testiculaire  ou  crémaster.  Ce  mus- 
cle, mince,  long,  prend  son  origine  par  des 
fibres  tendineuses  à la  face  interne  de  l’angle 
externe  de  l’ilium , d’où  il  se  dirigé  de  haut  en 
bas,  sort  de  l’abdomen  par  l’anneau  supubien, 
fournit  au  cordon  testiculaire  une  enveloppe 
rouge;  vers  l’épididyme,  il  dégénère  en  une  apo- 
névrose qui  s’épanouit  sur  le  testicule,  et  forme 
la  tunique  dont  il  s’agit.  Cette  couche,  fibreuse 
et  blanche,  adhère  fortement  à la  membrane  pe- 
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ritouéale,  et  concourt  à former  les  parois  de  la 
cavité  du  testicule.  Le  crémaster,  sur  la  surface 
externe  duquel  se  remarque  un  gros  nerf,  re- 
lève le  testicule,  comprime  son  cordon,  aide  la 
progression  des  liqueurs  dans  les  vaisseaux  et 
dans  le  canal  efférent. 

d.  La  tunique  péritonéale , production  du  pé- 
ritoine , accompagne  le  testicule  hors  de  la  ca- 
vité abdominale  ; ce  repli  commence  à l’anneau 
supubien  , maintient  entre  ses  feuillets  les  vais- 
seaux et  les  nerfs  testiculaires,  ainsi  que  le  canal 
efférent;  il  cpnstitue  une  cavité  intérieure,  per- 
spirable,  qui  communique  avec  celle  du  péri- 
toine, et  qui  descend  jusqu’autour  du  testicule. 
Cette  cavité,  dont  la  partie  supérieure  est  étroite 
et  allongée  , forme  la  gaine  vaginale  du  cordon  ; 
tandis  que  la  cavité  inférieure  ou  testiculaire, 
beaucoup  plus  évasée  et  terminée  en  cul-de-sac , 
compose  la  capsule  libre  du  testicule,  laquelle 
capsule  devient  fréquemment  siège  de  hernies  , 
ou  de  l’accumulation  d’une  humeur  séreuse, 
déposée  primitivement  dans  l’intérieur  du  péri- 
toine (1).  '■  ■*  ’ • » 

, La  surface  libre  de  la  membrane  péritonéale 
est  toujours  en  contact 'avec  elle  - même  ; elle 
exhale  une  humeur  séreuse,  qui  devient  matière 


• (i)  Traité  des  Hernies  inguinales  dans  le  cheval,  in-4°., 
Paris , 1827.  . . , v 
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de  lubrifaction  et  d’absorption.  Par  sa  surface 
externe  et  adhérente , cette  même  membrane  se 
trouve  intifnement  unie  en  dehors  avec  la  tuni- 
que charnue  , et  du  côté  de  l’organe  avec  la  tu- 
nique la  plus  intérieure. 

e.  La  tunique  corticale  ou  albuginée , mem- 
brane blanche,  fibreuse  et  compacte,  forme  une 
capsule  qui  contient  immédiatement  le  paren- 
chyme testiculaire , qu’elle  pénètre  par  une  mul- 
titude de  filamcns. 

Quant  au  tissu  parenchymateux  du  testicule, 
il  constitue  une  substance  molle, brunâtre,  mar- 
brée de  blanc  et  fournissant  par  expression  un 
suc  particulier,  dont  les  propriétés  sont  incon- 
nues : quelques  anatomistes  pensent  que  cette 
substance  testiculaire  résulte  de  l’agglomération 
de  vaisseaux  fins,  pelotonnés,  diversement  en- 
trelacés et  soutenus  par  des  filamens  d’une 
certaine  force  ; d’autres  ont  avancé  que  ce  pa- 
renchyme est  composé  d’une  infinité  de  granu- 
lations, d’où  émanent  les  conduits  séminifères; 
ceux-ci,  très  ténus,  vont  se  rendre,  s’ouvrir 
dans  un  petit  canal  blanc  , appelé  sinus  testi- 
culaire, ou  plus  communément  le  corps  à'Hyg- 
more.  Ce  réservoir  spermatique  réside  vers  le 
bord  supérieur  de  l'organe,  et  donne  naissance 
à plusieurs  conduits  déliés  , situés  à l’extrémité 
postérieure  du  testicule,  et  qui , en  s’élevant 
de  la  substance  parenchymateuse , se  réunis-i 
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sent  pour  former  le  canal  flexueux  de  l’épidi- 
dyme. 

Les  artères  testiculaires , au  nombfede  deux, 
proviennent  de  l’abdomen  et  se  distinguent  en 
grande  et  en  petite  testiculaire.  La  première 
rampe  sur  là  grande  courbure  du  viscère , et 
forme  une  succession  d’inflexions,  d’où  émanent 
les  divisions  qui  pénètrent  le  parenchyme  ; la 
petite  artère  n’aborde  à l’organe  que  par  quel- 
ques ramifications  déliées  et  qui  n’offrent  rien 
d’important.  Les  veines,  nombreuses  et  très 
flexueuses,  suivent  la  direction  des  artères , con- 
courent à former  le  cordon , et  vont  se  dégor- 
ger dans  la  veine-cave  postérieure.  Les  lympha- 
tiques suivent  le  trajet  des  veines,  et  se  rendent 
partie  dans  les  ganglions  inguinaux , et  les  au- 
tres gagnent  les  ganglions  situés  à l’entrée  de  la 
cavité  pelvienne. 

Les  rameaux  nerveux , fournis  par  des  plexus 
abdominaux,  accompagnent  la  grande  artère  tes- 
ticulaire. 

Les  parties  préposées  à l’excrétion  de  la  li- 
queur sécrétée  dans  le  testicule  sont  les  con- 
duits sèminiferes , Xépididyme,  et  le  canal  effé- 
rente ’•  -,i  . • - . 

i°.  Les  conduits  sèminiferes  , très  ténus  et  im- 
perceptibles, se  rendent,  suivant  l’opinion  des 
anatomistes , dans  le  corps  d’Hygmorc  , et  y ex- 
halent l’humeur  spermatique. 
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•4°.  ,1  '.èpididymc  , corps  blanchâtre,  vermi-r 
forme  et  allongé , est  attaché  le  long  du  bord 
supérieur  du  testicule , auquel  il  parait  comme 
surajouté;  sa  partie  moyenne,  plus  mince  que; 
ses  extrémités  renflées,  se  trouve  soutenue;  à 
une  petite  distance  de  la  substance  testiculaire, 
par  le  moyen  de  la  membrane  péritonéale,  qui 
va  de  l’un  à l’autre.  Son  extrémité  antérieure  ou 
la  tète  offre  une  grosse  protubérance,  fixée  sur 
l’angle  antérieur  de  l’organe  ; l’extrémité  posté- 
rieure ou  la  queue  de  l’épididyme  fournit  un 
prolongement  pyramidal  , d’où  émane  le  canal 
efférent  qui  en  fait  suite. 

Un  seul  conduit  excréteur  compose  le  corps 
dont  il  s’agit  ; ce  conduit,  qui  résulte  de  la  réu- 
nion des  canaux  déliés,  provenant  du  sinus  tes- 
ticulaire, se  replie  une  infinité  de  fois  sur  lui- 
même  , et  forme  une  masse  d’inflexions  soutenues 
par  des  filamens,  et  pénétrées  par  des  ramus- 
cules  vasculaires. 

5°.  Le  canal  efférent , qui  n’est  qu’une  conti- 
nuité- de  la  queue  de  l’épididyme , remonte , le 
long  dp  bord  postérieur  du  cordon , dans  une 
duplicature  particulière  du  péritoine.  Parvenu 
dans  l’abdomen  , il  se  courbe  dâns  la  cavité  pel- 
•vienne , se  dirige  de  dehors  en  dedans  vers  le 
col  de  la  vessie , croise  la  direction  de  l’urétère 
et  s’enfonce  au  dessus  de  la  grande  prostate; 
vers  sa  terminaison , il  se  réunit  avec  le  col  de 
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U vésicule  spermatique  du  même  côté,,  et 
forme  avec  cette  poche  -un  seul  et  raétne  con- 
duit, appelé  èjaculateur. , •*.  , 4 ;<•/  -'.'•{<» 

, En  partant  de  l’épididyme , il  présente  quel- 
ques inflexions  qui  s’effacent  insensiblement  yle 
long  du  cordon , il  offre  un  diamètre  uniforme 
et  à peu  près  égal , mais  4^,  grossit  un  peu  on 
s’approchant  de  l’abdomen  ; dans  la  cavité  du 
bassin,  il  acquiert  tout  à coup  la  grosseur , qu’il 
conserve  jusqu’à  la  prostate , où  il  devient  mince 
<?t  petit.  . i .u* . 

Ce  canal  dont  les  parois  sont  épaisses , et  dont 
la  cavité  est  enduite  d’un  mucus  visqueux  et 
blanchâtre,  laisse  voir,  dans  l’intérieur  de  son 
renflement  pelvien  , de  nombreuses  cellules  , 
dans  lesquelles  parait  séjourner  le  sperme  sé? 
érété  par  le  testicule.  • . ..  •*,  ■ 

, _ Lé  canal  efférent  résulte  de  l’union  des 
deux  membranes , dont  l’externe  , fibreuse  et 
blanchâtre,  se  rapproche  des  tuniques  çhar-i 
nues  ; la  membrane  interne,  folliculeuse, sécrète 
le  fluide  qui  enduit  les  parois  intérieures  dit  con- 
duit , et  elle,forme  les  cavités  celluleuses  qu’offre 
la  partie  renflée.  . . 

Le  canal  que  pous  venons  de  considérer,  con- 
court , avec  les  vaisseaux  et  les  nerfs  , à former* 
le  cordon  testiculaire , qui  commence  à l’anneau 
s'il  pubien , et  se  prolonge  jusqu’au  testicule, 
qu’il  fixe  dans  l’abdomen.  Ces  diverses  parties 
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constituantes  du  cordon  sont  maintenues  unies, 
ou  écartées  les  unes  des  autres  par  les  lames  qui 
proviennent  du  repli  que  l'orme  le  péritoine 
pour  fournir  la  gaine  vaginale.  Ainsi,  la  grande 
artère. testiculaire,  qui  naît,  à angle  aigu,  de  la 
face  inférieure  de  l’aorte , règne  le  long  du  bord 
antérieur  du  cordon  ;elle  décrit,  du  côté  du  tes- 
ticule,une  multitude  d’.infiexions  uuiesavec  celles 
des  veines , et  d’où  résulte  uu  corps  vasculaire 
pyramidal , appelé  pampiniforme.  La  petite  ar- 
tère testiculaire,  très  grêlent  provenant  de  l'i- 
liaque, est  écartée  de  la  précédente  et  réside 
vers  le  bord  postérieur,  proqjie  du  canal  effé- 
rent. 

Constoérations  générales.  Dans  le  fœtus,  les 
testicules , généralement  plus  gros  et  plus  rou- 
ges , sont  logés  dans  l’abdomen  , autour  de  l’an- 
neau supubien , qu’ils  ne  franchissent  que  six 
à sept  mois  apres  la  naissance  ; à cette  époque , 
ds  descendent  peu  à peu,  dilatent  les  bourses 
et  prennent  insensiblement  la  fermeté  qui  leur 
est  propre. 

Usages.  L office  des  testicules  consiste  à sé- 
créter le  sperme , humeur  blanchâtre , très  mo- 
léculeuse , très  visqueuse  et  d’une  odeur  fade. 
Cette  liqueur  fournit,  à l’analyse  chimique,  une 
matière  animale  toute  particulière,  abondante, 
et  dont  la  proportion  est  d’environ  les  quatre 
cinquièmes;  elle  contient  en  outre  un  peu  de 
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mucus,  du  muriate  de  potasse,  de  la  soude,  du 
carbonate  et  du  phosphate  de  chaux.  En  par- 
courant le  canal  tortueux  qui  se  propage  de- 
puis le  corps  d’Hygmore  jusqu’à  la  vésicule 
séminale , cette  humeur  acquiert  des  qualités 
particulières  ; par  son  séjour  dans  les  vésicules , 
elle  devient  plus  colorée , plus  odorante , plus 

moléculeuse  et  incontestablement  plus  prolifique. 

Différences.  Dans  les  didactyles , les  testicu- 
les, plus  pendans  et  beaucoup  plus  gros, .sont 
allongés  de  haut  en  bas. 

Dans  le  cochon , ces  organes  sont  ronds  et 
placés  en  arrière  4/es  cuisses  ; ils  ont  à peu  près 
la  même  forme  et  la  même  situation  dans  le  chien 
et  le  chat.  Dans  la  volaille,  les  testicules  ne  se 
prolongent  pas  hors  de  l’abdomen;  ils  sont  placés 
vers  la  région  soulombaire.  • r . 

. fr  ■ ' r ’•  V - * . ‘ 

§ II.  Des  vésicules  spermatiques. 

Ce  sont  de  petites  poches  membraneuses , 
oblongues , piriformes  et  destinées  à tenir  le 
sperme  en  réserve  : ces  vésicules,  au  nombre  de 
deux  principales,  se  trouvent  placées  oblique- 
ment dans  la  cavité  pelvienne,  l’une  à droite  et 
I autré  à gauche,  sous  le  rectum  ; elles  repré- 
sentent, dans  léur  union,  un  V,  dont  les  deux 
branches  s’écartent  en  devant  .dans  la  cavité 
pelvienne  ; leur  extrémité  antérieure  est  ap- 
pliquée, fixée  contre  le  péritoine,  tandis  que 
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les  extrémités  postérieures,  rapprochées  et  unies 
l’une  à l’autre,  sont  embrassées  et  soutenues 
par  la  grande  prostate. 

On  peut  distinguer  à chacune  de  ces  poches , 
i°.  une  partie  moyenne,  la  plus  grosse,  la  plus 
étendue,  et  entourée  d’un  tissu  lamiueux  lâche, 
très  abondant;  a"*,  une  extrémité  antérieure 
arrondie,  qui  est  attachée  au  péritoine  par  des 
fibres  divergentes,  rayonnées,  et  qui  constitue  la 
base  ou  le  fond  de  la  poche  ; 3°.  une  extrémité 
postérieure , mince  et  prolongée,  qui  en  forme 
le  col  ; celui-ci,  maintenu  contre  le  col  de  l’autre 
vésicule,  se  réunit  avec  le  canal  efférent  du 
même  côté , d’où  résulte  un  seul  canal  court , 
que  l’on  appelle  éjaculateur,  et  qui  s’ouvre  dans 
le  tubercule  urétral. 

* Structure.  Chaque  vésicule  est  principale- 
ment formée  d’une  membrane  celluleuse,  molle, 
blanchâtre , dont  la  surface  externe  offre  quel- 
ques fibres  charnues , plus  nombreuses  vers  le 
fond  de  la  poche,  d’où  elles  s’étendent  en  divers 
géant  sur  le  péritoine.  Sa  surface  interne,  papil- 
laire et  garnie  de  follicules,  est  lubrifiée  par  une 
humeur  muqueuse,  blanchâtre,  gluante;  elle 
est  aussi  pourvue  de  pores  inhalans,  qui  absor- 
bent une  partie  du  sperme,  et  lui  font  éprouver 
des  changemens  remarquables. 

Particularités.  Dans  les  monodactyles,  outre 
les  deux  vésicules  que  nous  venons  r!e  décrire, 
h.  33 
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on  en  rencontre  une  troisième,  que  l’on  nomme 
mitoyenne.  Celle-ci,  oblongue  et  parfois  arron- 
die, est  située  entre  les  extrémités  des  deux  ca- 
naux efférens , et  s’ouvre  dans  le  tubercule  uré- 
tral,  en  avant  des  canaux  éjaculateurs;  elle 
contient  toujours  une  liqueur  blanche,  plus  ou 
moins  abondante,  analogue  au  sperme, et  dont 
on  ignore  l’usage. 

Différences.  Dans  les  didactyles,  les  vési- 
cules séminales  constituent  deux  réservoirs 
flexueux,  bosselés,  et  qui  ont  une  certaine  lon- 
gueur. La  partie  pelvienne  des  canaux  efférens 
ne  présente  pas  de  renflement  comme  dans  les 
monodactyles. 

Ces  mêmes  poches,  dans  le  porc,  sont  bosse- 
lées et  irrégulièrement  arrondies. 

Le  chien  n’a  point  de  vésicules  séminales,  rîi 
renflement  des  canaux  efférens. 

Usages.  Les  vésicules  spermatiques  retiennent 
en  réserve  l’humeur  apportée  par  les  canaux  ef- 
férens; elles  lui  impriment  des  qualités  prolifi- 
ques très  remarquables,  puisque,  par  son  séjour 
dans  ces  poches,  le  sperme  devient  plus  blanc, 
plus  visqueux,  plus  moléculeux  et  plus  odorant. 

§ III.  Des  prostates. 

Elles  sont  au  nombre  de  trois,  une  grande  et 
deux  petites;  ce  sont  des  corps  glandiformes, 
folliculaires,  brunâtres,  situés  dans  le  fond  du 
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bassin  sur  la  portion  pelvienne  de  l’urètre, 
dans  la  cavité  duquel  ils  versent  une  liqueur 
muqueuse,  diaphane,  filante,  destinée  à lubri- 
fier ses  parois , et  à faciliter  ainsi  l’éjaculation 
du  sperme. 

i°.  La  grande  prostate  impaire,  située  pro- 
fondément en  avant  des  petites  prostates,  et  par 
dessus  le  col  de  la  vessie,  présente  un  corps  ou 
partie  moyenne  et  deux  branches  ; elle  embrasse, 
soutient  et  réunit  les  extrémités  des  canaux  effé- 
rens  et  des  vésicules  séminales;  ses  branches  la- 
térales et  prolongées  en  avant  s’écartent  l’une 
de  l’autre,  et  sont  entourées  d’un  tissu  lamineux 
très  abondant. 

3°.  Les  petites  prostates , qui  n’existent  pas 
dans  les  quadrupèdes  dépourvus  de  vésicules 
séminales , se  trouvent  à l’extrémité  de  la  cavité 
pelvienne,  au  dessus  de  l’arcade  ischiale;  elles 
sont  placées  l’une  à droite  et  l’autre  à gauche, 
un  peu  en  avant  du  bulbe  de  l’urètre  : ce  sont 
deux  corps  ovoïdes  , bien  moins  gros  que  la 
grande  prostate;  ils  sont  recouverts  d’une  couche 
musculeuse,  tiennent  à l’urètre,  et  versent  dans 
sa  cavité  l’humeur  sécrétée  dans  leurs  cellules. 

Structure.  La  substance  des  prostates  est  bru- 
nâtre, molle  et  vésiculaire;  si  l’on  partage  l’une 
de  ces  parties,  on  voit  dans  son  épaisseur  di- 
verses cellules  qui  s’ouvrent  dans  l’urètre.  Les 
cellules  de  la  grande  prostate  ont  leurs  orifices  au 
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pourtour  du  tubercule  urétral,  et  les  cellules 
des  petites  prostates  forment  de  chaque  côté 
une  rangée  de  petits  mamelons,  située  en  avant 
du  contour  de  l’urètre. 

Usages.  Les  prostates  sécrètent  une  humeur 
muqueuse  qui  lubrifie  l’urètre,  se  mêle  avec  la 
liqueur  spermatique  expulsée  des  vésicules,  lui 
sert  de  véhicule,  en  rend  l'éjaculation  plus  facile 
et  plus  prompte.  A mesure  quelle  est  sécrétée, 
cette  humeur  s’accumule  et  reste  en  dépôt  dans 
les  cellules  intérieures , où  elle  devient  plus  mu- 
queuse et  plus  propre  à remplir  le  but  auquel 
elle  est  destinée.  Elle  sort  de  ces  réservoirs  par 
l’effet  d’une  forte  érection  du  pénis,  et  elle  est 
expulsée  en  quantité  quelques  instans  avant  l’é- 
jaculation. 

§ IV.  Du  pénis. 

Le  pénis,  vulgairement  le  membre,  la  verge , 
est  l’organe  destiné  à opérer  l’acte  de  l’accouple- 
ment et  à projeter  le  sperme  dans  l’utérus  : c’est 
un  corps  allongé,  cylindroïde,  très  érectile,  at- 
taché à l’arcade  ischiale,  situé  en  long  sous  le 
bassin,  et  qui  se  prolonge  du  milieu  d’une  cavité 
profonde  appelée  le  fourreau. 

Dans  l’état  ordinaire,  le  membre  offre  deux 
parties,  l’une,  postérieure,  fixe  et  qui  constitue 
sa  base;  l’autre,  antérieure  et  libre,  dont  l’extré- 
mité forme  la  tête.  La  partie  postérieure,  la  plus 
considérable,  et  maintenue  par  la  peau  dans  le 
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fond  de  l’entre-deux  des  cuisses,  est  implantée  à 
l’arcade  ischiale  par  deux  fortes  racines  ; la  partie 
libre,  molle  et  qui  s’allonge  toutes  les  fois  que 
l’animal  urine,  peut  être  rétractée  et  entière- 
ment cachée  dans  la  cavilé  du  fourreau , ou  bien 
se  prolonger  hors  du  fourreau  et  être  plus  ou 
moins  pendante. 

Far  l’effet  de  l’érection,  le  pénis  acquiert  un 
développement  considérable  ; il  s’allonge , se 
gonfle  et  se  redresse  plus  ou  moins.  En  prenant 
ce  développement,  il  sort  du  fourreau,  l’en- 
traîne avec  lui,  le  déploie  et  l’efface  complète- 
ment. Au  furet  à mesure  que  l’érection  diminue, 
le  fourreau  se  rétablit  et  concourt  à ramener  le 
membre  dans  son  état  habituel. 

Dans  tous  les  quadrupèdes  domestiques,  la 
verge  se  compose  de  trois  parties  principales  : le 
corps  caverneux , la  tête  et  X urètre;  elle  est  en 
outre  soutenue  par  le fourreau  et  par  deux  liga - 
mens  suspenseurs , objets  que  nous  décrirons  les 
premiers. 

a.  Le  fourreau , résultant  d’un  repli  de  la 
peau,  correspond  au  prépuce  de  l’homme;  il 
constitue  une  grande  cavité  folliculaire  et  d’au- 
tant plus  profonde  que  le  pénis  est  plus  forte- 
ment rétracté.  Le  rebord  de  son  entrée  présente 
inférieurement  une  échancrure  aux  côtés  de  la- 
quelle se  trouvent  deux  petits  mamelons  dé- 
pourvus de  poils , mais  plus  longs  dans  l’âne  que 
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dans  le  cheval,  et  correspondant  aux  mamelles 
de  la  femelle.  Les  parois  internes  du  fourreau 
forment  une  multitude  de  rides  irrégidières,  et 
sécrètent  une  humeur  sébacée,  enduit  gras,  onc- 
tueux et  très  odorant;  cette  matière,  communé- 
ment le  cambouis,  devient  plus  ou  moins  épaisse, 
constitue  parfois  des  plaques , des  écailles  et  di- 
verses autres  concrétions,  dont  le  séjour  peut 
devenir  nuisible  et  occasioner  diverses  altéra- 
tions cutanées. 

La  peau  (le  la  surface  extérieure  du  fourreau 
est  mince,  souple,  et  ne  porte  que  de  petits 
poils,  fins  et  semblables  à du  duvet.  En  se  re- 
pliant dans  sa  cavité,  la  peau  cesse  d’être  velue; 
elle  devient  progressivement  plus  mince , plus 
douce  au  fur  et  à mesure  qu’elle  s’enfonce  dans 
le  fourreau  et  qu’elle  revient  sur  la  partie  libre 
du  pénis,  qu’elle  enveloppe  complètement.  Vers 
le  milieu  de  cette  partie  libre,  elle  forme  un  bour- 
relet circulaire,  échancré  inférieurement,  et  qui 
ne  s’efface  jamais  complètement  lors  de  l’érection 
du  pénis.  Depuis  l’entrée  du  fourreau  jusqu’à  ce 
bourrelet,  l’enveloppe  cutanée  présente  des  plis 
irréguliers,  dont  un  principal,  longitudinal, 
constitue  une  sorte  de  fanon,  prolongé  du  fond 
de  la  cavité  sur  le  milieu  de  la  face  supérieure  du 
membre.  A partir  de  ce  même  bourrelet,  la  peau 
change  de  nature;  non  seulement  elle  est  très 
fine  et  intimement  adhérente  à la  verge,  mais 
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elle  ne  sécrète  plus  qu’une  humeur  mucoso-sé- 
reuse  et  ne  forme  que  de  petites  rides. 

Entre  la  peau  extérieure  et  celle  des  parois 
internes  du  fourreau,  on  observe  une  couche 
fibreuse,  jaunâtre  et  fixée  supérieurement  aux 
parois  de  l’abdomen.  Cette  couche,  appelée 
communément  le  corps  du  fourreau , se  trouve 
continue,  en  quelque  sorte  confondue  avec  les 
faisceaux  fibreux  du  dartos;  antérieurement  elle 
présente  deux  fortes  et  longues  brides , jaunes  et 
très  extensibles: ce  sont  les ligainens  suspenseurs , 
qui  s’attachent  supérieurement  aux  côtés  de  la 
dépression  ombilicale,  et  forment  inférieurement 
un  anneau  demi-circulaire  qui  embrasse  l’entrée 
du  fourreau  et  l’affermit.  Cette  même  couche  fi- 
breuse accompagne  la  peau  du  fourreau  jusqu’au 
bourrelet  de  la  partie  libre  du  pénis. 

b.  Les  ligamens  suspenseurs  du  pénis  se  pré- 
sentent sous  la  forme  de  deux  longs  et  gros  cor- 
dons fibreux,  blanchâtres,  qui  prennent  leur 
origine  aux  côtés  de  l’extrémité  du  sacrum  et 
des  premiers  os  coccygiens , s’unissent  l’un  à 
l’autre  en  bas  de  l’anus,  suivent  la  direction  de 
l’urètre  et  se  prolongent  jusque  dans  la  tête  de 
la  verge.  Vers  la  base  de  la  queue,  ils  se  dirigent 
d’avant  en  arrière  et  de  haut  en  bas,  passent  par 
dessus  les  ligamens  latéraux  de  l’anus  et  les 
croisent  ; le  long  de  la  face  inférieure  du  pénis , 
ils  sont  accolés  avec  l’urètre,  lui  donnent  une 
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succession  de  gros  faisceaux , dont  les  premiers 
gagnent  le  bulbe  urétral,  et  les  derniers  se 
plongent  dans  la  substance  spongieuse  de  la  tête 
du  membre. 

L’organisation  de  ces  cordons  suspenseurs  ré- 
sulte de  l’assemblage  de  gros  faisceaux  fibreux, 
parallèles  et  unis  entre  eux  par  un  tissu  lamineux 
abondant;  ces  faisceaux,  qui  ont  la  plus  grande 
analogie  avec  ceux  de  la  membrane  charnue  de 
l’intestin  rectum,  semblent  s’identifier  avec  le 
tissu  spongieux  de  l’urètre  et  de  la  tête  du 
pénis. 

c.  Le  corps  caverneux , partie  principale,  et 
dont  la  force  d’érection  rend  le  pénis  capable 
d’exécuter  l’accouplement , embrasse  l’urètre  et 
soutient  la  tête. 

Sa  base  ou  extrémité  postérieure  se  termine 
par  deux  branches  ou  racines,  implantées  de 
chaque  côté  à l’arcade  ischiale , recouvertes  par 
le  muscle  ischio-soupénien,  entre  lesquelles  pas- 
sent des  vaisseaux  et  des  nerfs.  Un  peu  en 
avant  de  ses  racines , la  base  du  pénis  est  encore 
fixée  au  bassin  par  deux  ligamens  courts,  com- 
posés de  fibres  albuginées  et  serrées. 

Sa  partie  antérieure,  plongée  dans  la  subs- 
tance spongieuse  de  la  tète , se  termine  par  un 
prolongement  grêle,  cylindroïde,  dont  le  bout 
est  effilé,  et  dont  la  longueur  peut  être  de  3 
à 4 centimètres.  Cette  pointe,  formée  à la  suite 
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d’une  échancrure  assez  subite,  et  qui  lui  est  in- 
férieure, traverse  le  milieu  de  la  tête,  parvient 
jusque  contre  son  enveloppe , et  produit , lors 
de  l’érection  , une  protubérance  remarquable. 

Ses  faces  latérales  sont  entourées  d’un  tissu 
lamineux  très  extensible,  qui  soutient  des  ra- 
mifications vasculaires  ; elles  laissent  voir  plu- 
sieurs petits  trous,  qui  livrent  passage  à des  vais- 
seaux, et  elles  adhèrent  à l’enveloppe  fibreuse 
dont  il  a été  question  à l’article  du  dartos. 

Son  bord  supérieur  porte  une  petite  scissure 
anguleuse,  soutient  deux  cordons  nerveux  et 
différons  vaisseaux;  le  bord  inférieur  présente 
une  grande  scissure , qui  loge  l’urètre  et  dont 
les  bords  donnent  implantation  au  muscle  is- 
chio-urétral  ou  accélérateur. 

Le  corps  caverneux , dont  les  parois  exté- 
rieures sont  formées  d’une  couche  fibreuse  et 
blanche,  offre  intérieurement  un  tissu  spon- 
gieux , érectile  et  très  complexe.  La  couche  cor- 
ticale , remarquable  par  sa  texture  et  par  sa  ré- 
sistance, ne  présente  pas  une  épaisseur  uni- 
forme ; elle  est  mince  sur  les  racines  et  dans  le 
fond  de  la  scissure  urétrale  ; elle  jouit  d’une 
extensibilité  considérable  et  d’une  éminente  con- 
tractilité. Ses  fibres  , déliées  et  pour  la  plu- 
part longitudinales,  s’entrelacent  de  diverses 
manières  et  composent  un  tissu  inextricable. 

La  substance  spongieuse  qui  remplit  toute  la 
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cavité  formée  par  l’enveloppe  corticale  pré- 
sente, i°.  une  multitude  de  brides  transversa- 
les, blanches  et  plus  ou  moins  écartées  les  unes 
des  autres,  lesquelles  brides  ou  colonnes  s’im- 
plantent d’un  côté  à l’autre  dans  les  parois  in- 
ternes de  la  couche  corticale , et  semblent  être 
une  continuité  de  son  tissu  ; a°.  des  faisceaux 
ou  bandelettes  longitudinales,  très  élastiques  et 
blanchâtres,  qui  croisent  les  colonnes  ligamen- 
teuses et  soutiennent  une  série  de  cellules  irré- 
gulières; ces  cellules  communiquent  toutes  en- 
tre elles  et  semblent  être  formées  par  des  veines  ; 
5°.  enfin,  quelques  ramifications  vasculaires , qui 
sont  presque  toutes  veineuses. 

Les  artères  abordent  dans  l’intérieur  du 
corps  caverneux,  en  pénétrant  les  racines;  elles 
sont  fournies  par  la  soupénienne , qui  provient 
elle-même  de  l’artère  soupelvienne  , et  se  con- 
tinue en  avant,  le  long  du  bord  supérieur  du 
pénis.  Les  veines  , très  nombreuses,  suivent  les 
artères;  quelques  unes  accompagnent  les  cor- 
dons nerveux,  qui  descendent  du  plexus  pel- 
vien , et  sont  au  nombre  de  deux  , l’un  droit , 
l’autre  gauche. 

d.  La  tête,  qui  correspond  au  gland  de 
l’homme,  forme  l’extrémité  du  pénis,  et  cons- 
titue, lors  de  son  développement,  une  éminence 
fongiforme,  d’un  volume  extraordinaire,  et  cir- 
conscrite par  un  bourrelet  circulaire,  échancré 


Digitized  by  Google 


( 5*5  ) 

à sa  partie  inférieure.  Dans  le  milieu  de  sa  sur- 
face antérieure,  on  remarque  une  protubérance, 
saillie  particulière  et  que  décrit  la  pointe  du 
corps  caverneux  ; en  bas  de  cette  émineuce , 
on  voit  une  grande  fosse,  qui  entoure  un  pro- 
longement de  l’urètre  et  lui  sert  de  pavillon  ; 
dans  le  fond  de  cette  même  fosse , et  précisé- 
ment au  dessus  de  l’urètre,  se  trouve  une  ou- 
verture, qui  aboutit  dans  un  réservoir  follicu- 
laire et  bifurqué  ; c’est  le  sinus  urétral,  ou  plus 
communément  la  fossette  naviculaire , cavité 
dans  laquelle  se  fait  la  sécrétion  d’une  matière 
sébacée , dont  l’accumulation  obstrue  parfois 
l’urètre  et  empêche  l’écoulement  de  l’urine. 
Fixée  à l’extrémité  antérieure  du  corps  caver- 
neux qu’elle  embrasse  , la  tête  sert  à diriger  le 
sperme  dans  l’ouverture  vaginale  de  l’utérus. 

Sa  surface  extérieure  est  tapissée  par  la 
peau,  qui  se  réfléchit  du  fond  du  fourreau,  se 
replie  dans  la  grande  fosse  urétrale,  ainsi  que 
dans  la  fossette  naviculaire , et  revient  sur  le 
tube  de  l’urètre. 

Sa  substance  spongieuse , molle , celluleuse  et 
très  élastique,  fournit  un  prolongement,  sorte 
d’appendice  qui  s’étend  en  arrière  sur  la  face 
supérieure  du  corps  caverneux , et  se  termine 
insensiblement.  Cette  substance,  formée  d’un 
tissu  aréolaire , dans  lequel  on  trouve  toujours 
une  certaine  quantité  de  sang  , est  fixée , atla- 
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chée  à la  surface  du  corps  caverneux,  tant  par 
du  tissu  lamineux  que  par  des  brides  ou  fais- 
ceaux ligamenteux. 

Les  artères  de  la  tête  du  pénis  sont  des  divi- 
sions de  la  soupénienne  et  atteignent  la  subs- 
tance spongieuse,  en  suivant  le  corps  caverneux. 
Les  veines  accompagnent  les  artères,  et  quel- 
ques unes  suivent  la  direction  des  artères  scro- 
tales.  Les  nerfs  sont  des  rameaux  qui  viennent 
du  plexus  pelvien. 

e.  L’ urètre,  long  canal  spongieux  et  mem- 
braneux , s’étend  depuis  le  col  de  la  vessie  jus- 
qu’à l’extrémité  de  la  tête  du  pénis,  et  livre  pas- 
sage à l’urine , ainsi  qu’aux  humeurs  fournies 
par  les  vésicules  séminales  et  par  les  prostates. 

Ce  conduit  excréteur  présente  trois  portions 
distinctes  par  leur  direction,  leur  connexion  et 
leur  structure. 

La  première,  située  dans  le  bassin  et  appelée 
pelvienne,  commence  au  col  de  la  vessie,  d’où 
elle  se  dirige  un  peu  obliquement  d’avant  en 
arrière , et  de  haut  en  bas , jusqu’à  l’arcade  is- 
chiale. Cette  partie  de  l’urètre,  enveloppée  d’une 
couche  extérieure,  musculeuse  et  rouge,  est  em- 
brassée par  la  grande  prostate;  elle  présente  in- 
térieurement, et  proche  du  col  de  la  vessie,  une 
éminence  irrégulière,  nommée  tubercule  urè- 
tral , communément  le  veru-montanum  ; cette 
éminence  soutient  les  orifices  des  deux  canaux 
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éjaculateurs,  ainsi  quede'la  vésicule  mitoyenne, 
et  il  présente  à son  pourtour  les  ouvertures  des 
cellules  de  la  grande  prostate.  Vers  l’arcade  is- 
chiale,  on  voit  les  deux  rangées  de  mamelons, 
formés  par  les  orifices  des  follicules  des  petites 
prostates. 

La  deuxième  portion , ou  le  contour  de  l’urè- 
tre, fait  suite  à la  première,  se  courbe  de  de- 
dans en  dehors  et  de  haut  en  bas  sur  l’arcade 
ischiale,  et  s’étend  jusque  entre  les  racines  du 
corps  caverneux;  elle  correspond  au  périnée,  et 
offre  un  renflement  oblong,  appelé  le  bulbe  de 
l’urètre. 

La  troisième  portion  soupénierme  comprend 
toute  la  partie  de  l’urètre  embrassée  par  la 
scissure  inférieure , et  pourvue  d’une  couche  de 
substance  spongieuse , semblable  cà  celle  de  la 
tête  de  la  verge.  Dans  la  presque  totalité  de  la 
longueur  de  la  scissure,  l’urètre  est  enveloppé 
par  le  muscle  penniforme , nommé  accélérateur 
ou  ischio-urétral.  Parvenu  à l’extrémité  de  la 
tète,  le  canal  passe  sous  la  fossette  naviculaire, 
et  se  termine  par  un  prolongement  dont  la  lon- 
gueur est  d’environ  un  centimètre , et  que  l’on 
appelle  tube  urétral. 

L’urètre  est  principalement  formé  d’une 
membrane  folliculeuse,  interne,  dont  la  face, 
libre  et  papillaire,  est  enduite  d’un  mucus  glai- 
reux , qui  modère  sa  sensibilité  et  rend  sa  sur- 
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lace  plus  douce,  plu£  glissante.  Outre  cette 
membrane  principale,  la  portion  pelvienne  pré- 
sente une  couche  musculeuse  , et  la  partie  sou- 
pénienne  est  pourvue  d’une  enveloppe  spon- 
gieuse; celle-ci  est  une  continuité  du  corps  bul- 
beux de  l’urètre,  et  se  continue  avec  le  tissu 
spongieux  de  la  tète  du  pénis. 

Différences.  Dans  les  ruminans , la  verge  est 
grêle  et  terminée  en  pointe  courbée  en  bas.  Le 
corps  caverneux , formé  plus  particulièrement 
de  fibres  albuginées  et  serrées,  n’est  ni  aussi 
élastique,  ni  susceptible  de  gonflement,  comme 
celui  du  cheval  ; par  l’effet  de  l’érection  , il  ne 
fait  pour  ainsi  dire  que  se  redresser,  et  gagne 
peu  en  d’autres  dimensions.  Dans  l’état  de  relâ- 
chement, sa  base  décrit  une  double  inflexion, 
située  en  bas  de  l’arcade  ischiale.  La  couche  cor- 
ticale forme  un  canal  cylindroïde,  dans  l’inté- 
rieur duquel  se  trouve  renfermé  l’urètre.  Le 
tissu  spongieux , de  même  nature  que  celui  du 
cheval , mais  généralement  peu  développé,  cons- 
titue une  deuxième  couche,  contenue  dans  l’en- 
veloppe corticale,  et  fixée  autour  d’un  noyau 
central,  de  même  nature,  mais  plus  dense  que 
la  substance  corticale. 

La  tète  du  pénis  n’est  qu’une  expansion  mince, 
fournie  par  la  membrane  spongieuse  de  l’urètre. 
Ce  canal , bien  plus  étroit  que  dans  le  cheval , se 
rétrécit  insensiblement  en  gagnant  la  pointe  de 


Digitized  b y Google 


C 5a7  ) 

Ja  verge,  où  il  se  termine  par  une  petite  ouver- 
ture inclinée  en  bas , et  dont  les  bords  ne  font 
nulle  saillie.  Le  muscle  iscbio-urétral  ou  accélé- 
rateur, très  gros  et  fort  épais,  ne  fait  que  re- 
couvrir le  contour  de  l’urètre.  L’enveloppe  char- 
nue de  la  portion  pelvienne  offre  une  épaisseur 
considérable,  tandis  que  les  prostates  sont  fort 
petites. 

Le  membre  du  porc  diffère  peu  de  celui  du 
bœuf;  il  a la  même  conformation  et  essentielle- 
ment la  même  organisation. 

La  verge  du  chien  présente  une  organisation 
particulière  et  utile  à connaître  ; la  moitié  pos- 
térieure ou  environ  de  son  corps  caverneux 
offre  une  structure  que  l’on  rencontre  dans  tous 
les  autres  animaux  ; elle  comprend  : i°.  une  en- 
veloppe extérieure  ou  couche  corticale;  2°.  une 
substance  spongieuse  partagée  en  deux  parties 
longitudinales  par  le  moyen  d’une  cloison  fi- 
breuse et  albuginée.  La  partie  antérieure  du 
même  corps  caverneux  a pour  base  un  os  long, 
impair,  sur  lequel  s’implante  et  se  continue  le 
tissu  fibreux  de  la  partie  postérieure , en  lui 
fournissant  une  enveloppe  corticale.  Cet  os  , 
dont  la  face  inférieure  porte  une  scissure  pro- 
fonde pour  loger  l’urètre  , diminue  progressive- 
ment de  grosseur,  depuis  sa  base  ou  extrémité 
postérieure  , jusqu’à  son  extrémité  antérieure, 
où  il  se  termine  par  une  petite  protubérance 
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arrondie  , qui  fait  saillie  à l’extrémité  de  la  tète, 
et  rend  plus  vive  l’excitation  du  coït.  Vers  sa 
base  , l’os  pénien  soutient  un  tissu  spongieux  , 
très  érectile,  parfaitement  isolé  et  n’ayant  nulle 
communication  avec  la  substance  spongieuse  du 
corps  caverneux  de  la  tète  et  de  l’urètre  ; 
ce  tissu,  simplement  accolé  sur  la  face  supé- 
rieure de  l’os,  représente,  lorsqu’il  est  gonflé , 
une  protubérance  piriforme , échancrée  infé- 
rieurement, et  dont  la  base  est  postérieure. 
Fixée  immédiatement  derrière  le  repli  de  la 
membrane  du  fourreau , la  protubérance  pé- 
nienne  force  le  mâle  à rester  accouplé  avec  sa 
femelle , jusqu’à  ce  qu’elle  ait  récupéré  son  état 
primitif  de  relâchement. 

La  substance  spongieuse  de  la  tête  constitue 
une  expansion  plus  étendue  que  dans  les  mo- 
nodactyles, et  dépourvue  de  bourrelet  circu- 
laire. 

Le  muscle  ischio  urétral  offre  absolument  la 
même  disposition  que  dans  les  ruminans;  mais  le 
canal  qu'il  recouvre  est  moins  étroit. 

Appareil  sexuel  de  la  femelle. 

Disposés  favorablement  pour  l’acte  de  la  co- 
pulation, les  organes  génitaux  de  la  femelle 
fournissent  une  substance  indispensable  à la  gé- 
nération; ils  conservent  le  germe  fécondé,  lui 
procurent  l’espace,  la  température  et  les  élémens 
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nécessaires  à son  développement;  ils  concourent 
en  meme  temps  à l’expulsion  du  fœtus,  qui  a 
lieu  au  bout  d’un  terme  dont  la  durée  varie  dans 

les  différent  genres  de  quadrupèdes  dômes  ti- 

- 

ques.  Parmi  ces  parties,  les  unes,  plus  particu- 
lièrement . organisées  pour  l’aéte  du  coït;  com- 
prennent la  vuiveet  le  vagin;  d’autres,  servant 
d’une  manière  spéciale  à la  fécondation  et  à 4a 
gestation,  Sont  l 'utérus,  les  trompes  lùétines  et 
les  ovaires  ; un  troisième  ordre,  qui  Forme  “une 
classe  particulière,  se  compose  des  mamelles ; 
organes  essentiellement  destinés  à l'alimenta- 
tion du  nauveau-né.  1 :*<r« 

§ Ier.  De  la  vulve. 

La  vulve,  grande  ouverture  située  un  peu  au 
dessous  dé  l’anus  et  prolongée  de  haut  en  bas, 
communique  dans  la  cavité  du  vagin  et  soutient 
l’urètre.  * 

i°.  Les  lèvres , ou  parties  latérales  de  cette  ou- 
verture, sont  susceptibles  de  prendre  un  certain 
développement  pendant  la  durée  des  chaleuns, 
ainsi  qu’au  terme  de  la  gestationnelles  forment 
deux  commissures,  dont  la  supérieure  est  ;tigué 
et  limite  inférieurement  le  périnée;  la  commis- 
sure inférieure,  arrondie,  présente  une  cavité 
dont  le  fond  est  occupé  par  le  clitoris.  Le  bord 
des  lèvres , déprimé  en  dehors  et  irrégulièrement 
arrondi,  renferme  dans  son  épaisseur  une  muL 
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ti tinta  (le  follicules,  d’où  suinte  un  enduit  parti- 
culier, onctueux  et  abondant,  La  peau  de  leur 
surface  externe  est  mince,  très  fine,  dépourvue 
de  poils,  et  lubrifiée  par  une  humeur  sébacée; 
cette  enveloppe  se  replieau  bord  des  lèvres,  pour 
se  réunir  a la  membrane  muqueuse  qui  tapisse 
la  face  interne  de  ces  parties  et  se  continue 
dans  le  vagin.  Cette  dernière  membrane,  com- 
munément blanchâtre,  prend  une  couleur  ver- 
meille dans  le  temps  du  rut  et  devient  rou- 
geâtre à l’approche  du  part. 

Les  lèvres  ont  pour  base  une  substance  fi- 
breuse, extensible  et  difficile  à débrouiller;  cette 
substance  complexe,  fixée  entre  la  peau  et  la 
membrane  folliculeuse  interne,  offre  quelques 
lames  ou  couches  très  minces  et  charnues;  elle 
se  compose  principalement  de  filamens  diverse- 
ment entrelacés,  qui  soutiennent  un  tissu  spon- 
gieux. • 

> aQ.  Le  clitoris  représente  un  gros  tubercule 
hémisphérique,  fixé  dans  le  fond  de  la  commis- 
sure inférieure  des  lèvres  et  attaché  à l’arcade 
ischiale.  Ce  corps,  que  l’en  découvre  en  dilatant 
la  vulve , est  formé  plus  particulièrement  d’un 
tissu  érectile,  et  paraît  être  le  siégé  du  plaisir 
que  ressent  la  femelle  dans  l’acte  dn  coït.  Il  est 
entouré,  circonscrit  par  un  repli  membraneux, 
qui  lui  fournit  une  sorte  de  fourreau,  forme  un 
véritable  pavillon  'plus  grand  en  arrière  et  en 
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haut,  qu'en  (levant  et  eu  bas,  où  il  est  échancré. 
La  poiute  du  clitoris  laisse  voir,  eu  haut  et  dans 
son  milieu,  une  ouverture  particulière , c’est  l'o- 
rifice d’un  sinus  folliculaire,  terminé  eu  eul-de* 
sac  et  appelé  fossette  naviculaire. 

L’organisation  du  clitoris  est  simple;  elle  pré- 
sente une  enveloppe  ou  membrane  propre  et 
un  corps  caverneux,  qui  en  est  la  base.  Le  corps 
caverneux  est  attaché  à l’arcade  ischiale,  par  le 
moyen  de  ses  deux  branches  ou  racines  courtes  , 
qui  se  réunissent  pourfonner  le  septum  intérieur. 
Ce  corps  offre,  i°.  un  tissu  fibreux, albuginé,  très 
serré,  qui  forme  une  tunique  extérieure  très 
mince,  fournit  aussi  les  racines  et  le  septum; 
2°.  deux  tissus  spongieux  séparés  l’un  de  l’autre 
par  la  cloison , et  semblables  au  tissu  spongieux 
de  la  tète  du  pénis.  La  membrane  du  clitoris, 
papillaire  et  douée  d’une  sensibilité  particulière, 
est  analogue  à celle  de  la  tête  du  pénis,,  et  tient 
autant  de  la  nature  de  la  peau  que  de  celle  de  la 
tunique  interne  des  lèvres;  communément  mar- 
brée, mais  parfois  blanchâtre  ou  noirâtre,  elle 
forme  le  pavillon  du  clitoris  et  divers  autres 
petits  replis  disposés  en  frange  sur  la  surface 
du  corps  caverneux,  auquel  elle  adhère  par  un 
tissu  lamineux  particulier. 

Dans  la  vache , les  lèvres  de  la  vulve  sont  plus 
grosses,  plus  saillantes,  etgarmesen  dehorsde  pe- 
tits poils;  la  commissure inférieurese  prolonge  par 
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un  bec  recourbé  en  bas  et  tehniné  en  ^pointe, 
qui  est  elle-même  entourée  de  quelques  longs 
poils.  Le  clitoris,  plus  grêle  et  plus  long  que  dans 
la  jument,  porte  intérieurement  un  noyau  fi- 
breux, dur  et  spiroïde;  il  présente 'trois  muscles 
distincts,  ainsi  qu’un  ligament  suspensetir,  qui 
vient  de  la  bàse  de  la  queue. 

Dans  la  truie  et  dans  la  chienne , le  bec  de  la 
• commissure  inférieure  est  plus  prononcé,  et  le 
clitoris  ne  présente  qu’un  petit  tubercule. 

§ II.  Du  vagin. 

C’est  un  long  et  grand  canal  membraneux, 
extensible , situé  dans  le  bassin  sous  le  rectum  , 
et  prolongé  .depuis  la  vulve  jusqu’au  col  de  l’u- 
térus,-qu’il  embrasse  exactement.  Plus  étroit  à 
ses  extrémités  que  dans  son  fond , il  sert  à la  co- 
pulation et  donne  issue  au  fœtus.  Il  est  fixé  an- 
térieurerpent  par  le  repli  du  péritoine,  qui  le  lie 
en  haut  avec  le  rectum,  et  en  bas  avec  la  vessie; 
en  arrière  de  ce  repli,  sa  surface  externe  est 
garnie  d’un  tissu  cellulaire,  abondant,  qui  lui 
sert  de  moyen  d’union  avec  les  parties  environ- 
nantes, et  soutient  diverses  ramifications  vascu- 
laires et  nerveuses. 

Sa  surface  interne,  libre,  douce  et  lubrifiée 
par  une  humeur  muqueuse,  reste  en  contact 
avec  elle-même;  elle  offre  une  teinte  ordinaire- 
ment blanchâtre,  mais  devient  rouge  et  plus  ou 
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nital- * '• v»  - . 

Spn  entrée,  qui  fait  suite  à la  vulve,  présente 
à sa  partie  inférieure  et.uu  peu  en  avant  du  cli- 
toris'le  méat  urinaire,  conduit  court,  étroit  et 
dirigé  obliquement  de.  haut  en  bas  et  d'arrière 
en  avant;  ce  canal  qui  provient  de  la  vessie  et 
livre  passage  à l’urine,  se.  trouve  dérobés  re- 
couvert par  un  grand  repli  membraneux,  véri- 
table valvule,  fixe  du  côté  de  la  cavité  du  vagin 
et  flottante  du  côté  de  la  vulve. 

La  cavité  proprement  dite  du  vagin  présente 
quelques  replis  irréguliers,  plus  développés  et 
plus  nombreux  dans  les,  feiqefles  adultes,  sur- 
tout dans  celles  qqi  ont  été  couvertes  et  qui  ont 
eu  des  portées.  ‘ . . :.'-x  , 

Dans  le  fond  du  vagin , se  trouve  une  grosse 
éminence,  prolongement  utérin,  dont  la  mem- 
brane forme  une  multitude  de  plis  frangés,  et 
dont  le,  centre  porte  une  dépression  qui  e$t  l’o- 
rigine pu  la  trace  de  l’entrée  de  la  cavité  utérine. 
Çe  prolongement  vaginal , ou  plus  communé- 
ment X'Afteur  épanouie , est  susceptible  d’acqué- 
rir un  certain  développement , qui  se  fait  remar- 
quer dans  les  temps  de  la  gestation. 

Les  parois  vaginales , dont  une  inflammation 
spéciale  établit  la  périodé  des  chaleurs,  sont 
composées  de  deux  membranes  superposées  et 
très  différentes  l’une  de- l’autre.  In  première, 
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charnue,  blanchâtre  et  extensible,  est  formée  de 
faisceatlx  fibreux  qui  ont  différentes  directions, 
passent  les  uns  stir  les  antres  sans  se  confondre, 
et  sont  unis,  tant  entre  eux  qu’avec  la  membrane 
interne,  par  un  tissu  lamiheux  abondant.  Cette 
deuxième  membrane  , molle  ët  follicnleuse  , 
fournit  l’humeilr  qui  lubrifie  la  cavité  du  vagin; 
elle  forme  aussi  les  rides  irrégulières , qui  con- 
tribuent à rendre  plus  vive  l’excitation  des  par- 
ties génitales  pendant  l'è coït.’ 

A droite  et  à gauche  de  la  face  externe  de 
l’entrée  vaginale,  on  observe  un  corps  spon- 
gieux, oblong,  déprime  de  dehors  en  dedans, 
entouré  et  soutenu  par  un  tissu  laminenx , qui 
sert  à l’accoler  contre  la  membrane  charnue;  ce 
corps,  plus  ou  moins  développé  et  appelé  bulbe 
vaginal , est  composé  d’un  tissu  caverneux,  de  la 
même  nature  qde  celui  de  la  tête  du  pénis  du 
cheval. 

Dans  la  vache,  le  bulbe  vaginal  est  beaucoup 
plus  étendu  que  dans  la  jument;  il  se  cohtifiite 
jusqu’au  clitoris,  et  il  est  recouvert  par  uh  gros 
muscle,  qui  descendre  l’extrémité  dti  sacrurn  et 
se  termine  sur  le  côté  du  corps  caverneux  dn 
clitoris  ; ce  muscle  se  remarque  aussi  dans  la  ju- 
ment, mais  il  est  bien  moins  épais. 

§ III.  De  l’utérus. 

L’utérus  ou  la  matrice  est  un  viscère  creux , 
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musculo-membraneux,  destiné  à contenir  les 
produits  de  la  fécondation  * et  à concourir  à l'ex- 
pulsion du  foetus  lorsque  le  terme  de  la  gesta- 
tion est  arrivé.  Ce  réservoir,  allongé  et  bifurqué 
antérieurement,  forme  la  continuité  du  vagin, 
présente  un  corps  et  deux  branches. 

i°.  Le  corps,  partie  moyenne  et  impaire,  s’é- 
tend depuis  le  vagin  jusqu’à  l’origine  des  bran- 
dies latérales  ; ses  faces  supérieure  et  inférieure 
sont  légèrement  convexes , tapissées  par  le  péri- 
toine,et  un  peu  pluslargesdansleurmilieu  qu’aux 
extrémités  ; ses  bords  latéraux  se  trouvent  fixés 
supérieurement  aux  ligamenssoulombaires;  son 
col  ou  extrémité  postérieure  fournit  le  prolon- 
gement vaginal  précédemment  décrit;  son  fond , 
dont  le  bord  antérieur  est  arrondi,  donne  nais- 
sance aux  branches  et  sert  à les  réunir. 

a°.  Les  branches , ou  plus  généralement  les 
cornes,  l’une  droite  et  l’autre  gauche,  établissent 
la  bifurcation  du  corps,  s'écartent  progressive- 
ment l’une  de  l'autre,  se  contournent  en  dehors 
et  eu  haut  vers  la  région  des  lombes.  Ces  par- 
ties, dont  ht  disposition  a quelques  rapports 
avec  les  cornes  .de  certaines  bêtes  bovines,  ont 
une  forme  pyramidale,  se  courbent  sur  elles - 
mêmes,  et  se  terminent  chacune  par  une  pointe 
arrondie,  à laquelle  sont  attachés  la  trompe  uté- 
rine et  l’ovaire. 

La  cavité  de  l’utérus,  analogue  à la  conforma- 
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fion  générale  du  viscère,  s’étend  dans  toute  la 
longueur  du  corps , et  se  propage  jusqu’aux  ex- 
trémités des  cornes;  elle  communique  dans  le 
fond  du  vagin  par  un  conduit  très  resserré, 
dont  l’orifice  se  trouve  dans  la  dépression  de 
la  fleur  épanouie;  cette-  ouverture  du  col  (te 
l’utérus  se  dilate  pendaqt  la.  période  des  chaleurs, 
elle  s’ouvre  aux  approches  du  .part,  et  livre  pas- 
sage au  fœtus.  Dans  Je  milieu  du  cul-de-sac. qui 
se  remarque  à l’extrémité  de  chaque  branche 
utérine,  on  voit  un  petit  tubërcule  blanchâtre 
et  assez  ferme;:  c’est  l’orifice  du  conduit  flexueux, 
appelé  la  trompe.  La  surface  interne  de  l’utérue, 
enduite  d’une  humeur  muqueuse,  «st  appliquée 
contre  elle-même;  elle  présente  une  multitude 
déridés  irrégulières , qui  constituent  dam  le» fe- 
melles adultes  surtout  dans  celles  qui  ont  eu 
des  petits;  divers  plis  plus  ou  moins  grands* 

- L’utérus  est  attaché  dans  la  cavité  pelvienne, 
autant  par  sa  continuité  avec  le  vagin , que  par 
ses  deufc  ligamens  soulombaires , l’un  droit, 
l’autre  gauche.  En  se  repliant  sar- 1’ extrémité  an- 
térieure du  vagin,  le  péritoine  lie  aussi  ee  vis- 
cère avec  le  rectum  et  avec  la  vessie.- 
Chaque  ligament  soulombaire  constitue  une 
large  et  grande  production  membraneuse,  résul- 
tant d*un  repli  du  péritoine  et  composée  de 
deux  lames  ou  feuillets,  entre  lesquels  sont  sou- 
tenus les  vaisseaux  et  les  nerfs  propres  au  vis- 
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cère.  Par  son  bord  supérieur,  ce  ligament  pro* 
vient  de  k face  inférieure  des  lombes  et  de  la 
région  sacrée,  se  termine  dans  toute  la  longueur 
«le  la  face  postérieure  de  la  corne  utérine , et 
se  continue  sur  les  parties  latérales  du  corps 
de,  la  matrice.  Vers  sa  base  ou  partie  anté- 
rieure, il  ♦forme  plusieurs  replis,  qui  sont 
des  dépendances  de  l’ovaire  et  de  la  trompe. 
Pendant  la  gestation,  les  ligamens  soulom- 
baàres  prennent  un  développement  particu- 
lier;non  seulement  ils  s’étendent  en  tous  sens  et 
deviennent  plus  épais mais  ils  acquièrent  une 
texture  fibreuse  très  remarquable.  Vers  le  part 
ou  peu  de  temps  après,  on- trouve  eutredes  feuil- 
lets de  ces  ligamens  «me  couche , formée  de  fais- 
ceaux blanchâtres-et  analogues  à ceux  qu’offre  la 
membrane  mitoyenne  de  1 utérus  pendant  la  plé- 
nitude. Après  la  mise-bas,  cette  couche  fibreuse 
se  déprime  considérablement,  mais  ne  disparait 
pas  complètement.  ' , 

STflitCTOXB.  Trois  membranes  superposées  et 
différentes  entre  elles  composent  la  substance 
de  l’utérus,  qui  présente  diverses  ramifications 
vasculaires  et  nerveuses. 

La  première  «de  ces  tuniques , extérieure  et 
séreuse,  est  une  continuité  des  ligamens  sOu- 
loipbaires , ainsi  que  du  feuillet  orbiculaire  qui 
entoure  l’extrémité  vaginale  de- l’utérus  ; elle  ta- 
pisse toute  la  surface  du  viscère , y adhère  d’upe 
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manière  intime,  et  y entretient  par  «a  face  ex- 
terne une  perspiration  utile. 

La  deuxième  membrane  , blanchâtre , fibreu- 
se , élastique  et  intermédiaire , forme  le  tissu 
propre  du  viscère  ; elle  adhère  plus  fortement  à 
la  tunique  séreuse  qu’à  la  membrane  interne. 
Vers  le  prolongement  vaginal , elle  a line  épais- 
seur plus  considérable  que  partout  ailleurs.  Pen- 
dant la  gestation , elle  prend  un  développement 
particulier , offre  alors  une  multitude  de  fais- 
ceaux fibreux , qui  se  croisent  en  différens  sens 
et  sont  unis  par  un  tissu  lamineux  abondant. 

La  membrane  interne  et  muqueuse  .*  très  peu 
d’épaisseur,  forme  divers  replis  et  sécrète  un 
mucus,  qui  lubrifie  les  parois  internes  du  ré- 
servoir» s , ’ V .,  •«.'  •«;;  * « r » 

Les  vaisseaux  et  les  nerfs  qm  abordent  à l’u- 
térus sont  Soutenus  entre  les  deux  lames  de 
chaque  ligament  soulombaire;  ils  se  glissent  sous 
la  tunique  séreuse,  traversent  la  membrane 
charnue , et  forment  derrière  la  muqueuse  fine 
multitude  de  ramifications  capillaires.  Les  ar- 
tères sont  fournies  par  deux  branches , dont 
une , plus  particulièrement  destinée  pour  l’o- 
vaire, répond  à l’artère  grande  testiculaire;  et  l’ar- 
tère qui  est  analogue  à la  petite  testiculaire  gagne 
le  corps  de  l’titérus.  Les  veines  accompagnent 
les  artères  et'  vont  se  rendre  dans  tes  branches 
de  la  veine- cave  postérieure.  Les  nerfs  sont 
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(les  filets  fournis  par  le  plexus  mésentérique 
postérieur. 

Particularités.  Après  la  naissance  et  jusqu’au 
temps  des  premières  chaleurs,  l’utéras  ne  con- 
stitue qu’un  viscère  très  peu  important , et  que 
fort  extirpe  sans  nul  danger,  pour  ledéVelop- 
pernent  des  autres  parties  de  l’ahimalX  0-  P«U‘ 
dant  cette  première  époque  de  la  vie,  il  forme 
un  réservoir  peu  développé, blanc,  et  dont’ les 
perdis  minces,  ne  reçoivent  que  fort  peu  de 
sauf.  « . • 1 • 

'Différences.  Dans  les  didactyles , les  parois 
iriternes  de  l'utérus  présentent  de  gros  mame- 
lons appelés  cotylédon* , d’autant  plus  considé- 
rables que  les  femelles  cWt  eô  pins  de  gestations. 

L’utérus  des  femelles  Multipares  a une  con- 
formation qui  loi  eit  propre;  sôn  corps  est  très- 
court,  tandis  que  ses  branches,  fort  longues,  for- 
ment une  suite  d’inflexions  semblables  aux  cir- 
convolutions dgÉube  intestinal; 

§ IV.  Des  trompes  utérines. 

Les  trompes  utérines,  que  l’on  nomme  aussi 
les  trompes  de  Fallope , • sont  deux  conduits 

. • '*  ' - i ‘ * ■»  * ' \ 

\ 

df  / 't  * , * 

(i)  Dan»  la  castration  des  jeunes  truies,  on  coupe  ou 
plutôt  on  ariache  tout  l’utérus  avec  les  ovaires  et  les  trom- 
pes ; tuais  ce  mode  opératoire  serait  mortel  dans  les  truies 
qui  ont  déjà  été  couvertes  ou  qui  ont  éprouvé  des  chaleurs. 
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flexueux  i blanchâtres , fixés  entre  les  feuillets 
des  ligamens  soulombaires , et  destinés  à établir 
une  communication  entre  la  cavité  de  l’utérus 
et  les  ovaires. 

Chaque  trompe  s’élève  de  l’extrémité  de  la 
corne  utérine , dans  l’intérieur  de  laquelle  elle 
forme  un  tubercule  plus  ou  moins  saillant;  en 
s’éloignant  de  la  corne, elle  décrit  une  succes- 
sion d’inflexions  qui  diminuent  vers  le  milieu 
de  sa  longueur , et  nont  plus  lieu  au  voisinage 
de  l’ovaire.  Ce  canal  acquiert  insensiblement 
plus  de  grosseur  ,•  au  fur  et  à mesure  qu’il  s’ap- 
proche de  l’ovaire  ; il  commence  ipar  une  ou- 
verture très  étroite ,,  pratiquée  daus  le  centre 
du  tubercule  utérin , et  il  se  termine  par  une 
ouverture  infundibuliforme  , située  proche,  de  la 
scissure  de  l’ovaire , et  dans  le  milieu  d’un  grand 
repli  qui  lui  sert  de  payillon.  Découpé  en  fran- 
ges ou  lanières  irrégulières,  ce- prolongement 
membraneux , ou  plus  communément  le  mor- 
ceau frangé , semble  posséder  des  fibres  rayon- 
nées  et  jouir  d’une  contractilité  énergique. 

» Les  parois  de  la  trompe  utérine  offrent , outre 

les  feuillets  du  ligament  soulombairé,  deux  cou- 
ches,, dont  l’externe  est  fibreuse  et  plus  épaisse  ; 
tandis  qufe  l’inlerne , molle  et  légèrement  villeuse, 
paraît  être  une  continuité  de  la  muqueuse  de 
f utérus,  , . 
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§ Y.  Des  Ovaires. 

Organes  -parenchymateux  , vasculaires , ovoï- 
des , fermes  et  au  nombre  de  deux  , les  ovaires 
sont  situés, soutenus  à la  suite  de  la  trompe, 
entre  les  lames  des  ligamens  soulombaires , et 
ils  fournissent  une  substance  indispensable  à la 
fécondation.  Ils  correspondent  aux  testicules  , 
ont  chacun  un  cordon  particulier,  offrent  dans 
leur  milieu  une  dépression  qui  en  constitue  la 
scissure , et  qui  se  trouve  opposée  à la  surface 
frangée  et  papillaire  du  pavillon  de  la  trompe. 

■ La  substance  de  l’ovaire , susceptible  de  de- 
venir fibreuse  et  même  squirrheuse,  offre  un 
tissu  serré , d’une  nature  peu  connue*,  et  qui 
parait^ssentiellement  formé  de  vaisseaux  diver- 
sement ramifiés  et  entrelacés  ; elle  est  envelop- 
pée de  deux  membranes,  dont  l’externe,'  per- 
spirable,  est  une  production  des  feuillets  du 
ligament  soulombaire  ; l’interne  forme  une  cou- 
checorticale,  fibreuse  et  semblable  à la  tunique  , 
qui  renferme  immédiatement  le  parenchyme 
de  l’ovaire. 

Avant  le  développement  des  premières  cha- 
leurs, les  ovaires  sont  blancs  et  très  petits  ; pen- 
dant la  période  du  rut , ils  se  gonflent,  prennent 
une  teinte  rougeâtre  et  offrent  diverses  stries 
ou  traînées  noires.  La  copulation  fécondante 
produit  une  révolution  spéciale  dans  l’un  d’eux  ; 
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elle  y fait  naître  une  petite  tumeur  noire  , cir- 
conscrite et  qui,  venant  à s’ouvrir,  laisse  une 
cavité  également  noire;  celle-ci  se  cicatrise  peu 
à peu , et jren ferme  assez  ordinairement, une  vé- 
sicule remplie  d’un  fluide  jaunâtre.  Aussi  les 
ovaires  des  femelles  qüi  ont  eu  plusieurs  por- 
tées présentent-ils  diverses  éminences,  ainsi  que 
des  vésicules  jaunes.  . {fl  4 * 

Les  vaisseaux  de  l’ovaire  ferment  une  série 
d’inflexions  semblables  à celles  qui  constituent 
le  corps  pampinifortne  du  cordon  testiculaire. 
Les  filets  nerveux  proviennent  du  plexus  mé- 
sentérique postérieur,  et  les  divisions  artérielles 
sont  fournies  par  l’artère  utérine,  qui  corres- 
pond à la  grande  testiculaire.  < 1 . 

Les  ovaires  sont  des  organes  nécessaires  et 
indispensables  à la  reproduction,  puisque  les  fe- 
melles qui  en  sont  privées  -sont  infécondes  et 
n’entrent  plus  en  chaleur.  . . 

Des  mamelles. 

Organes  préposés  à la  sécrétion  du  lait , les 
mamelles  sont  au  nombre  de  deux , situées  l’une 
contre  l’autre , dans  l’entre-deux  des  cuisses  et 
sous  le  pubis.  Aux  approches  du  part,  elles 
acquièrent  un  développement  marqué , pren- 
nent insensiblement  du  volume , de  la  fermeté  ; 
par  l’effet  de  la  mise-bas , elles  éprouvent  une 
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révolution  suhitc,qui  développe  immédiatement 
la  sécrétion  laiteuse,  dont  la  durée  est  subor- 

' y f 

donnée  à diverses  circonstances.  Pendant  l’exer- 
cice de  cette  derniere  fonction , les  organes 
mammaires  conservent  lin  certain  volume  et 
une  fermeté  particulière,  qu’ils  perdent  sui- 
vant que  la  lactation  baisse  et  diminue.  Lorsque 
la  sécrétion  laiteuse  est  totalement  supprimée, 
les  mamelles  sont  déprimées,  molles,  flasques 
et  elles  restent  dans  cet  état  de  laxité  jusqua 
une  nouvelle  gestation.- 

Considérée  dans  un  état  moyen  de  dévelop- 
pement, chaque  mamelle  présente  un  corps  et 
un  mamelon.  Le  corps , partie  principale  et  dont 
la  forme  est  hémisphérique,  offre  une  peau  fine, 
lisse , douce  et  garnie  d’un  léger  duvet,  qui  dis- 
paraît autour  du  mamelon.  Celui-ci  s’élève  de 
la  partie  la  plus  saillante  de  l’hétnisphère,  forme 
un  prolongement  cyliftdroïde,  de  5 à 4 décimè- 
tres de  long  dans  la  jument,  et  dont  le  bout  est 
tronqué  , arrondi  et  papillaire. 

Le  pourtour  de  la  base  du  mamelon  laisse 
voir  plusieurs  gros  tubercules,  dont  le  nombre 
varie  et  qui  fournissent  une  humeur  onctueuse. 
Son  extrémité  ou  le  bout,  remarquable  par  une 
contractilité  fibrillaire  très  élevée,  porte  les  ou- 
vertures des  sinus  lactiferes  et  présente  une  rér 
nitence  particulière.  Dans  l’état  ordinaire,  le 
mamelon  reste  un  peu  rétracté,  retiré  sur  lui-» 
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même,  et  sa  peau,  très  fine,  forme  alors  de  pe- 
tites rides  irrégulières.  Par  l’effet  de  Taccumu- 
lalion  du  lait,  il  s’allonge,  se  redresse  et  prend 
plus  ou  moins  de  dureté;  l’excitation  produite 
par  la  succion  le  rend  mou,  doux  et  lisse. 

Chaque  mamelle  comprend  une  substance 
glandulaire,  soutenue  et  enveloppée  par  deux 
membranes,  l’une  fibreuse  et  l’autre  cutanée. 
La  substance  glandulaire  constitue  la  base  de 
l’organe,  et  renferme  une  multitude  de  granu- 
lations jaunâtres,  disposées  en  lobules;  ces 
lobules,  unis  entre  eux  par  un  tissu  lamineux 
très  abondant,  composent  de  petites  masses , qui 
ont  une  certaine  consistance  et  rendent  la  glande 
inégalement  dure , ou  plutôt  comme  formée  de 
l'assemblage  de  parties  plus  fermes  et  séparées 
les  unes  des  autres.  La  base  supérieure  et  dé- 
primée de  la  substance  mammaire-tient  aux  pa- 
rois abdominales,  auxquelles  elle  est  attachée 
non  seulement  par  les  v?isseat^  et  les  nerfs 
mammaires , mais  encore  par  un  tissu  lamineux 
abondant,  ainsi  que  par  des  faisceaux  ligamen- 
teux. Ceux-ci  semblent  naître  des  parois  même 
de  l’abdomen , ils  pénètrenfc-le  tissu  de  la  glande 
et  se  combinent  avec  lui-  Outre  les  granulations 
précédentes , la  substance  mammaire:  offre-  une 
multitude  de  petits  canaux  excréteurs,  qui  se 
réunissent  de  proche  en  prôche ,-  convergent 
tous  vers  le  centre  de  l’organe,  où  ils  forment 
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plusieurs  gros  et  longs  conduits , appelés  sinus 
lactifères.  Ces  derniers  canaux,  continuant  à se 
réunir  de  l’un  à l’autre,  produisent  de  grands  ré- 
servoirs, situés  dans  l’intérieur  du  mamelon,  au 
bout  duquel  ils  s’ouvrent  par  deux  ou  trois 
trous,  dont  un  principal,  toujours  plus  grand. 

Ainsi,  la  substance  complexe  de  la  mamelle 
présente,  i°.  un  grand  nombre  de  granulations,* 
dont  on  ne  connaît  pas  bien  la  texture  intime, 
et  qui  donnent  naissance  aux  radicules  des  vais- 
seaux excréteurs  lactifères;  a°.  un  tissu  lami- 
neux,  interlobulaire,  abondant,  peu  extensible 
et  qui  soutient  quelques  vésicules  adipeuses; 
3°.  plusieurs  longs  conduits  galactophores , qui 
occupent  le  centre  de  l’organe  et  communiquent 
au  dehors;  4°-  quelques  ganglions  lymphatiques, 
situés  aux  environs  de  la  base  de  la  glande;  5°.  en- 
fin, diverses  ramifications  vasculaires  et  ner- 
veuses. 

L’enveloppe  lamineuse,  qui  contient  immédia- 
tement la  substance  mammaire,  adhère  très  in- 
timement à la  peau  : c’est  une  capsule  blanchâtre, 
fixée  aux  parois  de  l’abdomen  par  diverses  bri- 
des ligamenteuses;  sa  surface  interne  laisse  échap- 
per une  infinité  de  lamines,  qui  s’insinuent  dans 
le  parenchyme  de  l’organe. 

Les  vaisseaux  et  les  nerfs  mammaires,  rassem- 
blés et  accolés  par  du  tissu  lamineux,  compo- 
sent un  cordon  très  court,  qui  passe  par  l’an- 
ii.  35 
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neau  supubien, duquel  il  reçoit  une  enveloppe  li- 
gamenteuse. Cette  enveloppe  ou  pavillon  émane 
de  la  circonférence  externe  de  l’ouverture  supu- 
bienne,  affermit  et  accompagne  le  cordon  mam- 
maire jusque  dans  la  glande. 

Les  artères  viennent  de  la  supubienne  et  se 
plongent  dans  la  mamelle. 

Les  veines  nombreuses  et  qui  acquièrent, 
pendant  la  lactation,  un  développement  consi- 
dérable, sont  de  deux  ordres  : les  unes,  profon- 
des et  compagnes  de;  artères,  vont  se  dégorger 
dans  la  branche  pelvi-crurale  de  la  veine-cave 
postérieure;  les  autres,  superficielles,  rampent 
sous  la  peau  et  forment  deux  divisions,  dont 
les  postérieures,  plus  courtes  et  moins  apparen- 
tes, se  jettent  dans  la  veine  fémorale,  tandis  que 
les  antérieures  se  dirigent  sous  la  peau  du  ven- 
tre et  se  rendent  dans  la  veine  stisternale  ou  tho- 
racique interne. 

Les  nerfs  suivent  la  direction  des  artères  et 
viennent  des  plexus  rénaux  ou  mésentériques. 

Différences.  Les  mamelles  de  la  vache  cons- 
tituent une  masse  unique,  appelée  le  pis  ; cette 
masse,  composée  de  deux  parties  symétriques 
simplement  accolées  l’une  avec  l’autre,  prend  un 
volume  considérable  pendant  l’allaitement;  elle 
donne  naissance  à quatre  principaux  mamelons, 
que  l’on  appelle  les  trayons , les  tétines.  En  ar- 
rière de  ces  gros  mamelons,  elle  porte  presque 
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toujours  deux  petits  mamelons,  ou  mieux  tétins, 
qui  ne  fournissent  que  très  rarement  du  lait. 

Les  mamelles  de  la  brebis  forment  deux  hé- 
misphères séparés , et  de  chacun  desquels  part 
un  seul  mamelon.  . i : • ■.  . 

I æ pis  de  la  chèvre  se  rapproche  de  celui  de 
la  vache;  mais,  il  ne  porte  que  deux  mamelons 
lactifères,  l’un  droit,  l’autre  gauche. 

Dans  les  multipares,  les  mamelles,  ou  plus 
communément  les  tétines,  sont  disposées  en 
deux  rangées  sur  les  côtés  de  la  ligne  médiane 
du  ventre.  Chaque  rangée  se  compose  de  dix  à 
douze  glandes,  et  s’étend  depuis  le  pubis  jusque 
sous  le  sternum. 

Usageê.  L’office  des  mamelles  est  de  sécréter 
le  lait;  cette  fonction,  qui  ne  persiste  qu’un  cer-i 
tain  temps  et  se  renouvelle  à chaque  gestation, 
offre  plusieurs  périodes,  durant  lesquelles  l’hu- 
meur élaborée  varie  tant  en  quantité  qu’en  qua- 
lité. 

Le  lait  des  diverses  femelles  domestiques  est 
une  liqueur  blanche,  onctueuse  et  douce  au  tou- 
cher, liqueur  qui  contient  une  matière  sucrée, 
passe  promptement  à l’état  acide  et  fournit  trois 
parties  : la  batireuse , la  caseuse  et  la  séreuse. 
Les  proportions  respectives  de  ces  parties  cons- 
tituantes varient,  selon  les  femelles,  suivant  les 
époques  de  la  lactation  , selon  le  genre  de  nour- 
riture, et  encore  suivant  le  tempérament  du  sujet. 

35. 
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Le  premier  lait,  sécrété  à l’époque  du  déve- 
loppement de  l’orgasme  mammaire,  fournit  le 
colostrum,  matière  séreuse  et  dont  l’élaboration 
lente  et  graduelle  précède  celle  du  véritable  lait. 
Vers  la  fin  de  la  lactation , le  lait  offre  peu  de 
principes  sucrés;  il  devient  aqueux  et  prend  par- 
fois une  teinte  bleuâtre. 

Au  fur  et  à mesure  que  l’humeur  est  formée, 
elle  s’accumule  dans  les  sinus  galactophores , les 
distend  et  augmente  progressivement  le  volume 
de  la  glande.  Retenue  par  la  rénitence  que  lui 
oppose  le  bout  papillaire  du  mamelon,  elle  reste 
en  réserve  dans  ces  sinus,  et  ne  s’échappe  au 
dehors  que  par  l’effet  d’une  pression  mécani- 
que , qui  force  les  ouvertures  du  mamelon.  Par- 
fois le  lait,  accumulé  en  grande  quantité,  s’é- 
chappe de  lui-même,  et  coule  pendant  plus  ou 
moins  de  temps. 

Phénomènes  de  la  reproduction. 

Les  organes  génitaux  du  mâle  et  de  la  femelle 
produisent,  dans  leur  rapprochement  intime, 
une  action  simultanée,  dont  le  résultat  le  plus 
ordinaire  est  le  développement  d’un  être  sem- 
blable aux  deux  individus  qui  ont  concouru  à sa 
formation.  Cette  grande  opération , par  laquelle 
la  nature  conserve  et  renouvelle  sans  cesse  toutes 
les  espèces  d’animaux, comprendlacopulation,la 
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fécondation,  la  gestation,  le  part  et  l’allaitement. 

i°.  La  copulation  ou  accouplement  du  mâle 
et  de  la  femelle  d’une  même  espèce  ou  d’une  es- 
pèce voisine,  est  un  acte  qui  s’exécute  delà  même 
manière  dans  tous  les  animaux  domestiques, 
mais  qui  présente  quelques  particularités  rela- 
tives à la  conformation  et  à la  structure  des  or- 
ganes génitaux.  Dans  cet  acte , le  rôle  du  mâle 
se  borne  à projeter  le  sperme  dans  la  cavité  de 
l’utérus , celui  de  la  femelle  consiste  à favoriser 
cette  émission  et  à la  rendre  efficace. 

Dans  les  quadrupèdes  domestiques,  les  sexes 
ne  se  recherchent,  ne  se  rapprochent  et  ne  s’ac- 
couplent qu’à  certaines  époques  de  l’année,  qui 
constituent  les  temps  du  rut  ou  des  chaleurs. 
Ces  époques  périodiques  produisent  un  dévelop- 
pement particulier,  déterminent  une  excitation 
plus  ou  moins  vive  dans  les  organes  génitaux  des 
femelles.  Toutes  les  parties  de  leur  appareil  gé- 
nérateur se  dilatent  et  prennent  plus  de  volume; 
l’utérus  s’ouvre  et  se  dispose  ainsi  à aspirer  la 
liqueur  prolifique  du  mâle;  la  vulve  se  gonfle, 
laisse  écouler  une  liqueur  visqueuse,  plus  ou 
moins  abondante  et  dont  l’odeur  est  un  puissant 
stimulant  pour  le  mâle;  mais  ces  changemens  ne 
se  manifestent  pas  au  même  degré  dans  toutes 
les  femelles;  leur  exaltation  semble  toujours  su- 
bordonnée à la  sensibilité  générale  du  sujet. 
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Aussi  toutes  les  circonstances  susceptibles  d’ex- 
citer cette  sensibilité  sans  amener  un  état  d’o- 
bésité concourent-elles  à rendre  l’orgasme  gé- 
nital et  plus  violent  et  plus  marqué;  par  la  même 
raison,  les  causes  contraires  contribuent  à mo- 
dérer cette  excitation  et  même  à en  éloigner  le 
retour.  C’est  pour  cette  raison  que  les  femelles 
herbivores  mal  nourries,  mal  traitées  ou  soumi- 
ses à des  travaux  journalière  et  pénibles,  n’en- 
trent que  rarement  en  chaleur;  tandis  que  les 
bêtes  bien  entretenues  et  qui  fatiguent  peu  de- 
viennent régulièrement,  une  fois  par  an,  aptes  à 
recevoir  le  mâle  et  à être  fécondées.  Ces  influen- 
ces ne  sont  jamais  aussi  marquées  dans  le  mâle, 
chez  lequel  les  époques  du  rut  sont  assez  régu- 
lières, quels  que  soient  d’ailleurs  la  mauvaise 
nourriture  et  les  travaux  fatigans. 

Les  saisons  du  rut  n’ont  ni  les  mêmes  épo- 
ques ni  la  même  durée  dans  les  animaux  do- 
mestiques; les  espèces  monodactyles  et  bovine 
entrent  en  amour  vers  la  fin  du  printemps,  et 
sont  soumises  à la  monte  pendant  les  mois  de  mai 
et  de  juin;  le  temps  le  plus  propice  pour  la  lutte 
des  bêtes  à laine  et  des  chèvres  est  depuis  le  mi- 
lieu du  mois  d’août  jusqu’à  la  fin  de  septembre; 
dans  le  porc  et  le  chien,  les  sexes  se  recherchent 
et  s’accouplent  à toutes  les  saisons  de  l’année. 
Les  chaleurs  des  chattes  se  renouvellent  deux  fois 
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par  an,  et  se  manifestent  en  janvier  et  en  sep- 
tembre. * 

Peudant  la  saison  du  rut,  les  animaux  s’agi- 
tent et  éprouvent  une  inquiétude  plus  ou  moins 
grande;  ils  maigrissent  et  expriment  leur  ardeur 
par  des  cris  et  par  des  soupirs  particuliers.  Dès  que 
les  chaleurs  commencent,  les  mâles  s’attachent 
à la  poursuite  de  la  femelle,  qu’ils  suivent  par- 
tout, et  dont  ils  ne  s’éloignent  que  par  la  force, 
ou  lorsque  les  besoins  sont  satisfaits.  Impétueux, 
ardens  et  pressés  par  le  désir  violent  de  s’accou- 
pler, ils  sollicitent,  provoquent  la  femelle, qui  té- 
moigne moins  d’empressement,  attend -et  cède. 
Cependant  les  chattes  vont  à la  recherche  des 
mâles,  qu’elles  appellent  par  des  miaulemens 
doux  et  réitérés.  Le  temps  des  amours  est  aussi 
celui  des  combats  entre  les  animaux  qui  jouis- 
sent de  leur  liberté;  tous  les  mâles,  même  les 
plus  timides,  deviennent  courageux  et  belli- 
queux; ils  se  battent  à toute  outrance,  parce 
que  le  vainqueur  reste  toujours  le  possesseur 
de  l’objet  des  querelles. 

Pendant  toute  la  durée  du  rut , les  mâles,  sur- 
tout les  boucs , répandent  des  exhalaisons  fortes 
et  vireuses;  leur  chair,  dure,  coriace,  renferme 
une  saveur  désagréable. 

a0.  La  fécondation , toujours  suite  d’une  co- 
pulation , fait  ordinairement  cesser  les  chaleurs, 
et  produit  le  resserrement  de  l’utérus.  Dans  cet 
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acte  important,  l’humeur  spermatique  doit , se- 
lon l’opinion  la  plus  généralement  reçue,  abor- 
der dans  la  cavité  de  l’utcrus,  passer  de  là  dans 
l’une  des  trompes  utérines,  qui  l’applique  et  la 
retient  sur  l’ovaire.  Celui-ci,  jouissant  de  toute 
son  intégrité,  se  gonfle  et  donne  une  petite  vé- 
sicule, qui  vient,  à la  faveur  de  la  même  trompe, 
se  développer  et  prendre  son  accroissement  dans 
la  cavité  de  l’utérus.  Ainsi , les  premiers  effets 
de  la  fécondation  se  passent  dans  l’ovaire  et  con- 
sistent dans  le  développement  d’une  ou  de  plu- 
sieurs vésicules  ; ils  sont  suivis  du  passage  de  ces 
vésicules  dans  la  trompe , et  de  leur  arrivée  dans 
la  cavité  de  l’utérus. 

La  fécondation  n’éteint  pas  toujours  les  dé- 
sirs de  l’accouplement;  beaucoup  de  jumens 
se  laissent  saillir  et  semblent  être  en  chaleur  à 
une  époque  même  avancée  de  leur  gestation. 

L’acte  de  la  fécondation  exigeant  de  la  force 
et  une  certaine  vigueur,  les  animaux  n’y  devien- 
nent aptes  qu’à  des  époques  déterminées,  et  seu- 
lement lorsque  leur  corps  a acquis  un  dévelop- 
pement suffisant.  La  truie  est,  en  général,  la 
femelle  qui  entre  le  plus  tôt  en  chaleur  et  peut 
être  fécondée  à l’âge  de  six  mois.  Les  jumens 
sont  les  plus  tardives  et  incapables  d’engendrer 
avant  vingt  mois  à deux  ans. 

Souvent,  après  la  copulation,  les  femelles  re- 
jettent avec  force  la  liqueur  prolifique  et  no  re- 
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tiennent  pas.  Pour  prévenir  cette  évacuation  et 
faire  resserrer  l’utérus,  on  a recours  à diverses 
pratiques , suivant  les  contrées  et  selon  les  fe- 
melles. On  flagelle  l’ânesse , ou  bien  on  la  pique 
avec  un  instrument  aigu;  parfois  on  lui  jette  sur 
la  croupe  un  seau  d’eau  fraîche.  Cette  dernière 
manoeuvre  se  pratique  aussi  dans  quelques  pays 
à l’égard  de  la  jument  et  de  la  vache.  Les  Arabes 
sont  dans  l’habitude  de  fatiguer  à la  course  la 
cavale  qui  doit  être  saillie,  afin  que , restant  en 
repos  après  le  coït,  elle  puisse  être  plus  effica- 
cement fécondée. 

3°.  La  gestation,  fonction  pendant  laquelle  le 
fœtus  se  développe  et  prend  un  certain  accrois- 
sement , commence  au  moment  de  la  féconda- 
tion, et  se  termine  parle  part.  Sa  durée,  dans 
les  différentes  femelles  domestiques,  présente  les 
rapports  suivans  : elle  est  de  onze  à douze  mois, 
très  rarement  de  treize,  dans  la  jument  et  l’â- 
nesse;  de  neuf  à dix  mois,  dans  la  vache;  de  qua- 
tre mois  et  demi  à cinq  mois,  dans  la  brebis  et  la 
chèvre;  de  trois  à quatre  mois,  dans  la  truie;  de 
soixante  à soixante  six  jours , dans  la  chienne; 
enfin  de  cinquante-quatre  à cinquante-six  jours 
dans  les  chattes. 

Dans  les  premiers  temps,  la  gestation  s’an- 
nonce communément  par  la  cessation  des  cha- 
leurs et  par  une  fermeté  particulière  du  prolon- 
gement vaginal  de  l’utérus.  Lorsqu’elle  est  déjà 
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avancée,  elle  se  fait  ordinairement  distinguer 
par  un  gonflement  particulier  du  ventre , dont 
le  volume  augmente  jusqu’au  part.  L’existence 
de  la  plénitude  devient  constante,  toutes  les  fois 
que  l’on  peut  reconnaître,  par  le  moyen  du  tou- 
cher, la  présence  du  fœtus,  ainsi  que  les  mou- 
vemens  qu’il  fait.  Mais  ces  signes  caractéristi- 
ques ne  sont  pas  également  sensibles  dans  toutes 
les  espèces  de  femelles.  Us  sont  toujours  obs- 
curs et  parfois  même  imperceptibles  dans  les 
monodactyles  ; car  il  n’est  pas  rare  de  voir  pou- 
liner des  jumens  de  la  plénitude  desquelles  on 
ne  s’était  point  aperçu,  ou  dont  on  n’avait  que 
de  simples  présomptions. 

La  méthode  de  fouiller  les  jumens,  les  vaches 
et  les  ânesses  pour  reconnaître  leur  état  de  plé- 
nitude peut  entraîner  de  graves  inconvéniens; 
outre  qu’elle  est  peu  sûre , elle  occasione  par- 
fois des  tranchées  et  l’avortement,  surtout  lors- 
qu’elle n’est  pas  exécutée  avec  les  précautions 
requises  et  par  une  main  habile.  Vers  le  sep- 
tième mois  de  la  gestation  des  cavales  et  des 
ânesses,  on  peut  commencer  à sentir  les  mouve- 
mens  du  fœtus  en  posant  le  plat  de  la  main  sous 
le  ventre,  un  peu  en  avant  de  l’ombilic,  et  pen- 
dant que  l’animal,  étant  pressé  par  la  soif,  boit 
de  l’eau  fraîche.  Dans  la  vache , la  présence  du 
fœtus  se  fait  distinguer  à travers  les  parois  ab- 
dominales, en  bas  du  flanc  droit,  surtout  lors- 
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que  la  mère  s’abreuve  le  matin  et  avant  de  pren- 
dre son  repas. 

4°.  Le  part , ou  la  mise-bas,  termine  la  gesta- 
tion , et  s’opère  par  la  sortie  du  foetus  hors  de 
l’utérus.  Cette  séparation  du  petit  d’avec  la  mère 
est  toujours  un  acte  douloureux,  pénible,  même 
dangereux,  souvent  funeste  à l’un  des  deux  in- 
dividus et  quelquefois  à tous  les  deux  en  même 
temps. 

Les  approches  du  part  s’annoncent  par  le  gon- 
flement et  par  la  sensibilité  des  mamelles,  par  la 
dilatation  de  la  vulve,  par  l’affaissement  de  l’ab- 
domen , dont  les  flancs  deviennent  creux  ; par  la 
flexion  de  la  colonne  dorso-lombaire,  qui  sem- 
ble céder  à l’excès  du  fardeau;  enfin  par  la  dé- 
marche lente  et  pénible  de  la  bête.  Ces  signes 
précurseurs,  d’abord  peu  apparens,  augmen- 
tent graduellement  et  deviennent  de  plus  en  plus 
sensibles  jusqu’à  l’instant  du  part , toujours  pré- 
cédé par  un  gonflement  subit  des  mamelles. 
Étant  tourmentée  par  les  douleurs  du  part,  la 
bête  s’agite  plus  ou  moins  : est-elle  en  liberté,  elle 
va,  vient,  cherche  un  abri  et  un  lit;  elle  se  cou- 
che et  se  relève  presque  aussitôt;  par  instans,  elle 
s’étend  sur  la  litière  et  pousse  des  soupirs  plain- 
tifs. Des  contractions  énergiques  de  l’utérus,  du 
diaphragme  et  des  muscles  abdominaux , venant 
à s’établir,  on  voit  bientôt  paraître  une  poche 
ou  vessie,  dont  la  rupture  donne  lieuàl’écou 
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lement  des  eaux , humeurs  qui  relâchent  les  par- 
ties, en  favorisent  la  dilatation , et  facilitent  ainsi 
le  passage  du  foetus.  Le  travail  se  soutenant  et 
devenant  de  plus  en  plus  efficace,  les  pieds  de 
devant  se  présentent  seuls  ou  avec  la  tête,  et  l’ex- 
pulsion entière  du  foetus  ne  tarde  pas  à s’effec- 
tuer. Cette  expulsion 'entraîne  souvent  la  rup- 
ture du  cordon  ombilical,  et  complète  ainsi  la 
séparation  du  petit  d’avec  sa  mère. 

Tel  est  l’ordre  général  d’après  lequel  s’exécute 
le  part  naturel , qui , par  diverses  circonstances 
accidentelles,  peut  être  ou  prématuré,  ou  labo- 
rieux, ou  contre  nature,  ou  impossible. 

Certaines  femelles  unipares  mettent  bas,  de- 
bout, sans  de  grands  efforts,  même  sans  danger 
pour  le  petit , qui  glisse  sur  les  jarrets  fléchis 
de  la  mère,  et  arrive  à terre  sans  accident. 

Le  part,  que  l’on  désigne,  dans  quelques  espèces 
d’animaux,  par  les  termes  de  poulinage , de  vê- 
lage et  d’ agnelage,  se  complète  par  la  sortie  de 
l’arrière-faix  ou  délivre , qui  se  compose  des  dé- 
bris des  membranes  propres  au  foetus.  La  déli- 
vrance de  la  jument  et  de  la  vache  est  toujours 
beaucoup  plus  longue  que  celle  des  autres  femel- 
les domestiques;  parfois  elle  se  prolonge  pen- 
dant trois  à quatre  jours,  ou  ne  s’effectue  que 
par  des  moyens  auxiliaires. 

5°.  L 'allaitement  est  le  complément  des  fonc- 
tions que  doit  remplir  la  mère  à l’égard  du  pe- 
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tit.  Cet  office  des  mamelles , qui  suit  immédiate- 
ment le  part,  consiste  à procurer  au  nouveau-né 
un  aliment  approprié  à la  faiblesse  de  ses  orga- 
nes , et  dont  la  cupidité  de  l’homme  ne  le  prive 
que  trop  souvent. 

L’allaitement  peut  être  naturel  ou  artificiel ; 
on  peut  aussi  le  distinguer,  pour  les  ruminans  et 
pour  l’espèce  du  porc , en  celui  d 'engrais  et  en 
celui  d 'élèves. 

Guidé  par  un  instinct  admirable,  l’animal  qui 
vient  de  naître  fait  usage  de  tous  ses  moyens 
pour  trouver  la  mamelle,  en  saisir  le  mamelon 
et  en  sucer  le  lait.  A peine  le  goret  est-il  sorti  du 
ventre  de  sa  mère,  qu’il  se  traîne  vers  les  téti- 
nes, et  se  met  à teter  pendant  qu’il  tient  encore 
à l’utérus  par  le  cordon  ombilical , qui  n’est  pas 
rompu  (i).  Assez  généralement,  on  est  obligé 
de  soutenir,  aider,  guider  les  poulains  et  les 
veaux  nouvellement  nés,  pour  les  habituer  à sai- 
sir les  mamelons  et  les  mettre  dans  le  cas  de  s’a- 
limenter d’eux- mêmes. 

Du  Foetus  et  de  ses  dépendances. 

Ainsi  qu’il  a été  dit  dans  les  articles  précédens, 

(i)  Cette  prévoyance  admirable  des  gorets  ne  les  met  pas 
à l’abri  d’ôtre  parfois  dévorés  par  leur  mère,  surtout  lors- 
qu’ils sont  les  produits  d’une  première  portée  , ou  que  la 
femelle  a contracté  cette  habitude,  suscitée  dans  le  principe 
par  le  plaisir  qu’elle  ressent  en  léchant  scs  petits. 
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les  produits  de  la  fécondation  prennent  leur  dé- 
veloppement et  leur  accroissement  dans  la  ca  - 
vité  de  l’uténis.  Us  donnent  lieu  à la  formation 
de  deux  genres  de  parties,  dont  les  unes  se  dé- 
truisent au  moment  du  part,  tandis  que  le  nou- 
vel être  est  destiné  à exister  hors  de  l’antre  uté- 
rin. Dans  le  principe,  ces  produits  ne  présen- 
tent qu’une  matière  gélatineuse,  transparente, 
qui  devient  peu  à peu  opaque,  moins  fluide, 
prend  la  forme  d’une  vésicule  ovoïde,  dont  les 
parois  offrent  deux  ou  trois  membranes  super- 
posées, et  dont  le  centre  présente  un  germe, 
l 'embryon.  A mesure  que  le  développement 
avance,  on  voit  successivement  se  former  les 
diverses  parties  nécessaires  à l’entretien  du  pe- 
tit sujet,  qui  reste  peu  de  temps  à l’état  d’em- 
bryon pour  passer  à celui  de  fœtus , qu’il  con- 
serve jusqu’à  la  naissance. 

Au  terme  moyen  de  la  gestation,  on  trouve 
dans  la  jument,  type  des  comparaisons,  le  pla- 
centa, le  chorion,  X allantoïde,  Xamnios  et  le  cor- 
don ombilical.  Toutes  ces  parties,  collectivement 
prises,  composent  le  délivre  ou  X arrière-faix  ; 
les  quatre  premières  forment,  par  leur  disposi- 
tion, deux  grands  réservoirs,  contenus  l’un  dans 
l’autre  et  traversés  par  le  cordon  ombilical. 

Du  Placenta. 

Le  placenta,  expansion  vasculaire,  rouge  et 
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membraneuse,  établit  les  adhérences  de  l’arrière- 
faix  avec  l’utérus  et  entretient  la  circulation  fœ- 
tale. Cette  production,  très  étendue,  couvre  tout 
le  chorion , avec  lequel  elle  est  accolée  par  un 
tissu  filamenteux,  abondant  et  qui  soutient  une 
multitude  de  ramifications  vasculaires.  Sa  sur- 
face externe  on  utérine  tapisse  toute  la  face 
interne  de  la  matrice,  et  lui  est  unie  au  moyen 
de  mamelons  hémisphériques,  reçus  dans  des 
ouvertures  correspondantes.  Ces  mamelons,  par 
lesquels  le  fœtus  communique  avec  la  mère,  sont 
plus  gros  et  plus  nombreux  dans  les  parties 
où  le  placenta  offre  plus  de  force  et  d’épaisseur; 
ils  sont  rares  et  petits  vers  les  extrémités  des 
cornes,  surtout  dans  celle  qui  ne  recèle  pas  les 
membres  du  petit  sujet;  ils  manquent  dans  les 
points  qui  répondent  aux  ouvertures  du-col  de 
l’utérus  et  des  trompes. 

Le  parenchyme  de  cet  organe,  rouge,  facile  à 
déchirer  et  toujours  pénétré  d’une  certaine  quan- 
tité de  sang,  ne  présente  dans  sa  composition 
que  des  vaisseaux  sanguins,  soutenus  et  combi- 
nés avec  un  tissu  lamineux  particulier.  On  n’a 
encore  démontré  dans  le  placenta  ni  nerfs  ni 
vaisseaux  lymphatiques.  Les  filets  nerveux  qui 
viennent  du  plexus  hépatique  sont  si  fins,  qu’on 
ne  saurait  les  considérer  comme  parties  consti- 
tuantes. Les  ramifications  vasculaires  émanent 
de  grosses  brandies,  situées  vers  le  fond  du  corps 
de  l’utérus; elles  se  glissent,  se  divisent  entre  le 
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chorion  et  le  placenta,  et  composent  un  réseau 
très  anastomotique,  soutenu  par  un  tissu  lami- 
neux.  Ce  tissu  filamenteux  forme  diverses  cellu- 
les et  porte  quelques  brides  particulières , qui 
semblent  provenir  de  l’oblitération  des  vais- 
seaux. Tout  concourt  à prouver  que  le  réseau 
vasculaire  donne  les  radicules,  qui  constituent  les 
mamelons  de  la  surface  externe  de  l’organe; que 
les  radicules  veineuses  aspirent  les  sucs  fournis 
parla  mère,  et  que  les  bouches  artérielles  trans- 
mettent dans  les  cellules  utérines  les  sucs  super- 
flus du  fœtus. 

Dans  les  premiers  temps  de  la  plénitude,  on 
n’aperçoit  nulle  trace  de  placenta,  qui  est  rem- 
placé par  la  membrane  caduque  ou  lepichorion; 
au  bout  de  quelque  temps,  on  voit  ses  vaisseaux, 
qui  traversent  cette  membrane  et  se  rendent  à 
l’utérus.  Au  fur  et  à mesure  que  l’organe  preud 
du  développement,  il  déprime  la  caduque  et  la 
détruit  peu  à peu  ; aux  approches  du  part,  il 
acquiert  une^  rigidité  remarquable , amène  pro- 
gressivement de  la  gêne  dans  la  circulation,  et 
devient  une  des  causes  qui  font  cesser  la  gesta- 
tion et  déterminent  la  mise-bas. 

Différences.  Dans  les  femelles  didactyles,  le 
placenta  est  divisé  en  une  multitude  de  produc- 
tions isolées  les  unes  des  autres,  et  qui  consti- 
tuent autant  d’organes  distincts  ; ces  placentas, 
plus  ou  moins  volumineux  et  remarquables  sur- 
tout par  leurs  mamelons , allongés  et  plus  gros 
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que  dans  la  jument,  correspondent  et  s’unissent 
aux  cotylédons  de  l’utérus.  Chaque  placenta  en- 
veloppe le  cotylédon , qui  np  tient  à la.matrice 
que  par  une  espèce  de  pédoncule. 

Pour  bien  saisir  les  différences  du  placenta  , 
considéré  dans  les femelles  multipares,  il  importe 
de  savoir  que  chaque  foetus  contenu  dans  ses 
membranes  propres  représente  une  masse  al- 
longée, cylindroïde,  dont  les  extrémités  prolon- 
gées en  appendice  se  terminent  par  une  pointe 
arrondie.  Dans  la  truie,  le  placenta  forme  une 
expansion  mince,  peu  différente  de  celle  de  la 
jument,  mais  qui  n’enveloppe  pas  -complète- 
ment le  chorion.  Vers  les  -extrémités  du  réser- 
voir fœtal,  l’expansion  vasculaire  dont  il  s’agit 
se  déprime  insensiblement  et  se  termine  sans  se 
propager  sur  les  bouts  du  réservoir.  Le  placenta 
de  la  chienne  constitue  une  zone,  sorte  de  cra- 
vate, qui  ceint  circulairement  la  masse  fœtale  et 
l’accole  avec  l’utérus.  Ce  placenta,  dont  le  pa- 
renchyme est  mou  et  épais , est  rouge  dans  le 
jeune  fœtus,  et  acquiert  une  couleur  noire  vers 
les  derniers  temps  de  la  gestation. 

I 

Du  chorion. 

Le  chorion,  membrane  séreuse,  blanche,  trans- 
parente et  fixée  sous  le  placenta,  forme  les  parois 
extérieures  du  réservoir,  dans  lequel  s’ouvre  l’u- 
n.  ' 3G 
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raque  ; en  se  réfléchissant  sur  la  partie  utérine  du 
cordon  ombilical , il  se  réunit  avec  l’allantoïde , 
et  semble  ne  former  avec  elle  qu’une  même 
membrane. 

Sa  surface  externe  adhère  an  placenta  par  un 
tissu  filamenteux , au  milieu  duquel  se  rami- 
fient les  vaisseaux  qui  pénètrent  cet  organe.  Sa 
face  interne , douce  et  libre,  constitue  la  sur- 
face extérieure  du  sac  de  l’allantoïde. 

De  même  que  la  plèvre  et  le  péritoine,  le 
chorion  n’est  formé  que  d’une  seule  lame,  n’est 
pénétré  que  par  des  Vaisseaux  séreurx,  et  ne 
laisse  apercevoir  nul  filet  nerveux. 

Dans  les  comraencemens  de  la  gestation  , la 
membrane  dont  il  s’agit  porte  Une  couche  ex- 
térieure, caduque,  au  milieu  de  laquelle  se  dé- 
veloppe le  placenta,  et  que  l’on  appelle  Yépi- 
chorion.  Vers  la  fin  de  la  plénitude,  elle  devient 
plus  dense , plus  blanche , et  participe  ainsi  à 
l’état  de  rigidité  qu’acquiert  le  placenta. 

Différences.  Dans  les  ruminons , le  chorion 
ne  concourt  pas  à la  formation  du  premier  sac; 
il  est  appliqué  sur  l’amnios,  et  aide  à soutenir 
l’allantoïde,  qui  forme  un  long  conduit  bifurqué 
et  situé  dans  l’adossement  de  ces  deux  mem- 
branes. Sa  surface  externe  se  trouve  en  contact 
avec  l’utérus , excepté  dans  les  endroits  occupés 
par  les  cotylédons  ; elle  est  lubrifiée  par  une  hu- 
meur visqueuse , qui  empêche  son  adhérence 
avec  les  parois  du  viscère. 
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Le  chorion  fies  femelles  tètradàctyles  offre  ta 
même  disposition  esséntièfte  que  celui  de  la  ju- 
ment ; les  deux  extrémités  du  sac  qu’il  cohcôurf 
à former  représentent  deux  appendices  allon- 
gées, inégales  en  longueur,  et  destinëes'à  unir 
d’une  maniéré  particulière  le  foetus  avec  celui 
ou  avec  les  deux  qui  lui  sont  continus. 

De  l’ allantoïde. 

Autre  membrane  séreuse , et  beaucoup  plus 
fine  que  le  chorion  , l’allantoïde  est  une  conti- 
nuité de  l’uraque,  s’étend  sur  l’àtnnioS  et  forme 
les  parois  internes  du  réservoir  qui  renferme 
l’urine  du  petit  sujet.  Cette  membrane  est  op- 
posée au  chorion,  avec  lequel  elle  se  trouve  in- 
timement réunie,  an  moyen  de  la  gaine  qui 
accompagne  la  portion  utérine  du  cordon  om- 
bilical, et  se  continué  de  l’une  à l’autre  de  ces 
deux  enveloppes. 

Sa  surface  interne  et  adhérente  est  unie  à 
l’amnios  par  un  tissu  laminçux,  abondant,  qui 
concourt  à soutenir  de  nombreuses  ramifica- 
tions'vasculairés,  fournies  par  le  cordon  om- 
bilical. Sa 'sürfàce  exterrïe , libre  et  perspirable, 
correspond  à la  face  interne  du  chorion,  dont 
elle  se  trouve  écartée  par  là  liqueur  accumulée 
dans  le  premier  sac. 

Différences.  L’allaUtoide  de$  rumiuans  est 
Tunique  prolongement  de  Punique  ; cette  mem- 

36. 
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braire  , extrêmement  fine  , représente  un  long 
boyau,  maintenu  entre  le  chorion  et  l’amniqs , 
dont  la  cavité  constitue  le  premier  réservoir,,  et 
dans, lequel  on  distingue  une  partie  moyenne 
et  deux  branches. 

La  partie  moyenne  peu  étendue  forme  la  con- 
tinuité de  l’uraque  et  fournit  les  deux  branches 
latérales;  celles-ci,  toujours  inégales  en  lon- 
gueur, s’écartent  l’unè  de  l’aufre,  et  se  termi- 
nent chacune  par  un  cul-de-sac  arrondi.  La 
branche  la  plus  longue  s’étend  dans  la  corne 
qui  contient  les  membres  postérieurs  du  petit 
sujet.;  tandis  que  la  plus  courte  se  porte  com- 
munément du  côté  de  l’ouverture  vaginale  de 
l'utérus. 

Dans  la  brebis  où  la  gestation  est  avancée,  on 
trouve  quelquefois  l’allantoïde  prolongée  dans 
le  sac  de  l’amnios;  cette  situation  contre  nature 
a lieu  par  suite  du  déchirement  accidentel  de 
l’amnios. 

De  l’humeur  de  V allantoïde. 

Considérée  vers  la  fin.  de  la  gestation  de  la 
jument , l’humeur  renfermée  dans-  le  sac  de  l’al- 
lantoïde est  douceâtre,  trouble  , d’une  couleur 
jaune-fauve,  d’une  savçur  fade  et  légèrement 
salée  ; parfois  elle  contient  en  suspension  divers 
filamens  blanchâtres  et  peu  eoqsistans  ; on  y 
trouve  aussi  des  hippçHianex , corps  olivâtres , 
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aplatis , plus  ou  moins  gros,  dont  le  nombre  le 
plus  ordinaire  est  dvun  à quatre,‘et  dont  la 
substance,  mollasse,  cérumineuse,  est'composée 
de  couches  concentriques.  Ces  hippotïiaoes , 
presque  toujours  libres,  ne  se  rencontrent  que 
très  rarement  dans  ta  Vache , et  n’existent  ni 
dans  là' race  ovine, ‘ni  dans  les  femelles  tétradac- 
tyles. 

M.  le  professe  ut  Lassa  igné  a reconnu,  par  des 
ahalyses  chimiques , que  l’humeur  de  l’allan- 
toïde de 'la  vache  contient,  i°.  de  l’albuminé; 
2 de  l’osmazôme  ; 5°.  Une  matière  azotée  , in- 
soluble dans  l’alcool;  4°-  irti  acide  cristàliisable , 
jouissant  de  toutes  les  propriétés  de  Facide  am- 
niotique, observé  par  MM.  Vauquelin  et  Bu- 
niva;  5°.  des  rnuiïate,  sulfate  et  phosphate  de 
soude;  6*.  enfin,  des  phosphàtesde  chaux  et  de 

magnésie.  * : 

•'  • De  i’amnÎQS. 

L’amnîos  est  l’enveloppe  la  plus  immédiate 
du  fœtus;  cette  membrane,  plus  forte  que  fe 
chorion , est  pénétrée  par  un  grand  nombre  de 
vaisseaux  ; elle  provient  du  pourtour  de  l’ouver- 
ture ombilicale,  d’ou  elle  s’élève,  se  prolongesurie 
cordon  jusqu’à  l’origine  de  l’allantoïde,  se  réflé- 
chit ensaite,  forme  un  grand  réservoir  clos  de 
toutes  parts  , et  qui  contient  un  liquide  parti- 
culier, dffrts  lequel  se  trouve  plongé  le  jeune 
fœtus.  ‘ 
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Sa  surface  externe  ou  açlhèrente  est  unie  à la 
face  interne  (Je  l’allautoïde;  sa  surface  interne , 
douce  et  perspirable,  exhale  l’humeur  accumu- 
lée dans  Je  sac  interne,  et  se  trouve  en  contact 
avec  cette  liqueur. 

Lorsque  la  gestation  est  avancée,  l’amnios  offre 
une  multitude  de  petits  grains  blanchâtres,  sem- 
blables à du  millet  et  plus  ou  moins  écartés  les 
uns  des  autres;  dans  les,  premiers  temps  de  la 
plénitude,  cette  membrane  est  appliquée  sur  le 
fœtus  et  le  couvre  presque  complètement  ; sa 
disposition  et  ses  usages  sont  essentiellement  les 
mêmes  dans  les  diverses  femelles  domestiques, 
ou  elle  ne  présente  nulle  particularité  impor- 
tante. . , 

De  l’hurneur  amniotique. 

Cette  liqueur,  plus  ou  moins  douce  et  albu- 
mineuse , environne  le  fœtus  , et  sert , suivant 
plusieurs  physiologistes , à sa  nutrition  par  les 
voies  de  l’absorption  cutanée  et  de  la, dégluti- 
tion; ce  qui  est  incontestable  k c’est  qu’elle  pro- 
cure au  petit  .sujet  une  température  douce  , 
toujours  égale,  et  concourt  à le  garantir  des 
cbocs  extérieurs.  Ce  liquide , dont  la  quantité 
relative  diminue  à mesure  que  la  gestation 
avance,  est  exhalé  en  totalité  par  la  surface  .pers- 
pirable de  l’amnios. 

Jaunâtre,  très  visqueuse  et  légèrement  alca- 
line , l’humeur  amniotique  a une  odeur  fade  et 
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«ne  saveur  salée;  elle  fou  mit,  à l’analyse  chi- 
mique, de  l’albumine  , du  mueus^.une  matière 
animale  jaune,  différens  sels,  tels  que  du  mu- 
riate  de  soude  et  de  potasse,  «lu  phosphate  éle 
chaux  et  de  magnésie- 

Le  réservoir  amniotique  de  la  vache  renferme 
quelquefois  des  débris  d’excrémens  sortis  par 
l’anus;  on  en  trouve  aussi,  mais  plus  rarement , 
dans  la  jument.  Au  reste,  ces  débris  ne  se  font 
remarquer  que  vers  la  fin  de  la  gestation , et 
leur  sortie  de  l’intestin  paraît  être  l’effet  de 
muuveruens  convulsifs  particuliers. . 

Du  cordon  ombilical. 

Le  cordon  ombilical,  gros  faisceau  vasculaire, 
s’étend  depuis  l’ombilic  du  fœtus  jusqu’au  pla- 
centa, traverse  les  deux  sacs,  forme  le  lien,  le 
moyen  de  communication  du  petit  sujet  avec 
ses  enveloppes.  En  partant  de  l’ombilic , il  pré- 
sente une  sorte  d’étranglement,  semble  être  fixé 
à l’abdomen  par  un  anneau  blanchâtre , et  il  ga- 
gne le  placenta  au  niveau  du  fond  de  l’utérus. 

En  traversant  le  sajc  interne,  il  est  enveloppé , 
contenu  dans  la  gaine  fournie  par  l’amuios  ; 
l’uraque  lui  donne  la  tunique,  qui  l’accompagne 
dans  la  cavité  du  sac  extérieur,  et  qui  établit  la 
réunion  de  l’allantoïde  avec  le  chorion. 

Le  cordon  ombilical  résulte  de  l’assemblage 
de  deux  artères,  d’une  veine  et  du  conduit  ap- 
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pelé  Yuraque ; ces  différons  vaisseaux  ombili- 
caux, dont  le  tissu  environnant  est  rempli  d’un 
fluide  visqueux  , albumineux  , incolore  on  jau- 
nâtre, et  plus  ou  moins  abondant,  se  contour- 
nent sur  eux-mêmes,  décrivent  des  spirales  plus 
ou  moins  allongées,  mais  peu  prononcées  pen- 
* dant  les  premiers  temps  de  la  gestation.  Dans  la 
portion  allantoïque  du  cordon,  ces  vaisseaux  of- 
frent plusieurs  divisions,  tandis  que  la  portion 
amniotique  ne  présente  qne  trois  branehes, 
dont  deux  artères  et  une  veine. 

Les  artères  ombilicales , au  nombre  de  deux , 
émanent  communément  des  artères  bulbeuses, 
d’où  elles  se  dirigent  en  avant  aux  côtés  de  la 
vessie,  sônt  soutenues  par  un  repli  du  péri- 
toine et  s’aGcolent  avec  Puraque , au  moment 
de  franchir  l’ombilic.  Elles  donnent  les  ramifi- 
cations soutenues  entre  l’amnios  et  l’allantoïde, 
et  elles  étalent  dans  le  tissu  du  placenta  le  sang 
qu’elles  puisent  de  l’aorté  postérieure. 

La  veine  ombilicale,  dont  le  diamètre  peut 
équivaloir  à celui  des  déut  artères,  provient  du 
placenta , d’où  elle  s’élève  par  deiix'  ou  trois 
branches,  qui  se  réunissent  en  traversant'  les 
parois  du  sac  interne.  Dans  l’abdomen,  cette 
veine  se  contourne  en  avant,  gagne  le  prolon- 
gement abdominal  du  sternum,  où  elle  se 
courbe  de  nouveau  pour  aller  se  plonger  dans 
la  scissure  triangulaire  du  lobe  mitoyen  du  foie. 
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Parvenue  dans  la  substance  de  ce  viscère,  elle 
fournit  trois  sottes  de  divisions  : t°.  diverses 
ramifications,  qui  se  dispersent  dans  le  paren- 
chyme de  l’organe  ; a°.  une  branche  Courte,  qui 
s’anastomose  avec  la  veine- porte  qu’elle  sur- 
passe en  grosseur;  3°.  une  antre  branche  phis 
longue,  communément  le  canal  veineux,  qui 
remonte  vers  le  diaphragme  et  s’ouvre  dans  la 
veine-cave  postérieure..  Dans  son  trajet,  cette 
même  veine  ombilicale  est  accompagnée  par  des 
filamens  nerveux , qui  proviennent  du  plexus 
hépatique  et  vont  se  rendrè  au  placenta. 

Le  cordon  ombilical  comprend  encore  deux 
petits  vaisseaux  filiformes  appelés  omphalo  mé- 
sentériques ou  ombilico-mésenlèriques  ; ces  vais- 
seaux , dont  une  artère  et  une  veine,  remplissent 
une  fonction  spéciale  dans  l’embryon;  ils  s’éten- 
dent depuis  l’ombihc , à travers  la:  masse  intes- 
tinale, jusque  vers  le  tronc  de  la  grande  mésérf- 
térique,  <nf  ils  se  terminent.  Formés  de  très  bonne 
heure,  ils  entretiennent  une  circulation'  pre- 
mière, qui  a lieu  du  petit  sujet  à la  vésicule  om- 
bilicale. Après  la  destruction  de  ce  réservpir,  ils 
ne  paraissent  servir  à aucun  usage  connu;  néan* 
moins  ils  se  conservent  long-temps  et  subsistent 
même  dans  le  foetus  à terme. 

L’artère  placée  à gauche  provient  du  trône  de 
la  grande  mésentérique,  et  la  veine  située  à 
droite  tire  son  origine  du  tronc  de  la  veine- 
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porte.  D’abord  écartés  l’un  de  l’autre  et  séparés 
par  la  portion  repliée  du  colou,  ces  vaisseaux  se 
réunissent  à l’ombilic,  s’enfoncent  dans  l’épais- 
seur du  cordon  ombilical,  et  vont  se  rendre  à la 
vésicule  ombilicale.  Cette  poche,  qui  ne  se.  fait 
remarquer  dans  les  femelles  domestiques  que 
pendant  les  premiers  temps  de  la  plénitude,  est 
un  petit  réservoir  oblong  qui  s’étend  au  delà  de 
l’ombilic,  entre  le  chorion  et  l’amuios.  M.  le  doc- 
teur Dutrpcliet,  qui  a donné  la  description  de 
cette  vésicule  dans  l’embryon  de  la  brebis,  dit 
que  son  extrémité  foetale  adhère  à la  partie  laté- 
rale de  l’intestin  grêle,  et  que  l’autre  extrémité 
fournit  deux  très  longues  branches  (t).  Pendant 
toute  la  durée  de  la  vésicule,  il  existe  une  cir- 
culation qui  s’opère  au  moyen  des  vaisseaux  oan- 
bilico-mésentériques,  et  a lieu  dans  l’ordre  sui- 
vant. Le  sang  va  de  l’aorte  postérieure  du  fœtus 
à la  vésicule,  par  l’entremise  de  l'artère,  qui  l’é- 
tale dans  les  parois  de  cette  poche;  le  superflu  du 
sang  est  repris  par  la  veine  omphalo-mésentéri- 
que,  qui  le  dépose  dans  le  troue  de  la  veine- 
porte.  . ....  -.  , 

Particularités  relatives  au  foetus. 

Cel  article  pourrait  comporter  une  foule  de 

» '*  • > 

(»)  Recherchés  sur  les  enveloppes  du  f cet  tu,  par  Dutro- 
chet,  Mémoires  de  la  Société  médicale  d’émulation , hui- 
tième auiu'c , 'première  partie. 
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détails  plus  ou  moins  intéressans;  mais  nous  nous 
astreindrons  à l’indication  simple  des  objets  qu’il 
importe  essentiellement  de  connaître. 

Situation.  Dans  les  premiers  temps  de  sa  for* 
mation,  le  fœtus  plongé  dans  l’humeur  amnio- 
tique dont  la  quantité  relative  est  considérable, 
prend  une  position  permanente  qu’il  conserve 
jusqu’au  moment  du  part.  La  tète,  remarquable 
par  son  volume,  se  portç  en  bas,  du  côté  de  l’ou- 
verture vaginale  de  l’utérus , et  les  membres  pos- 
térieurs s’écartent  en  arrière  et  en  haut:  de  sorte 
que,  vers  le  terme  de  la  gestation,  le  petit  sujet 
se  présente  dans  un  étal  moyeu  de  flexion  de 
toutes  ses  parties , ayant  les  extrémités  des  mem- 
bres antérieurs  placées  contra  la  tête,  dont  le 
bout  est  dirigé  vers  le  col  de  l’utérus  ; les  mem- 
bres postérieurs , légèrement  fléchis , s’étendent 
dans  l’une  des  cornes;  et  le  dos,  courbé  suivant 
sa  longueur,  répond  communément  aux  parois 
abdominales  de  la  mère. 

Dans  les  femelle»  multipares , un  seul  fœtus 
occupe  le  corps  de  l’utérus,  et  tient  à peu  près 
la  position  que  nous  venons  d’indiquer  dans  les 
unipares;  les  autres  fœtus  étant  répartis  dam  les 
deux  cornes,  et  placés  l’un  à la  suite  de  Fautre, 
affectent  la  même  situation  générale;  ils  ont  la 
tête  tournée  eu  ba»,  du  côté  du  corps  de  la  ma- 
trice. 

À mesure  que  la  gestation  fait  îles  progrès, 
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l’utérus  se  dilate,  prend  du  volume,  s’étend  en 
avant  dans  l’abdomen  et  dérange  la  masse  intes- 
tinale. Dans  la  jumeut  et  Tânesse,  ce  viscère  ex- 
pulse de  la  cavité  pelvienne  l’arc  de  la  pôrtion 
repliée  du  colon;  il  se  glisse  progressivement 
sous  cette  portion  intestinale,  pose  immédiate- 
ment sur  les  parois  inférieures  de  l’abdomen , 
s’avance  dans  la  direction  de  la  ligne  médiane, 
et  se  prolonge  jusqtie^contre  le  diaphragme; 
dans  les  femelles  didactyles,  il  chasse  le  rumen  et 
le  cæcum  hors  de  la  cavité  du  bassin,  presse  de 
côté  la  masse  intestinale,  s’étend  entre  le  sac 
droit  du  rumen  et  les  parois  abdominales. -Pen- 
dant la  plénitude  des  femelles  multipares,  l’uté- 
rus vient  occuper  les  parois  inférieures  de  l’ab- 
domen; et  dans  la  truie  il  se  dévie  un  peu  à 
droite.  • > 

État  particulier  des  organes.  Considérés  de- 
puis l’époque  de  l’embryon  jusqu’au  terme  de 
la  fœtation,  les  organes  du  jeune  animal  éprou- 
vent des  changement  presque  continuels  et  plus 
ou  moins  marquée.  On  observe  que  la  corne,  gé- 
néralement molle,  blanche  et  filandreuse,  se  dé- 
chire avec  une  facilité  extrême  ; les  os  sont  flexi- 
bles, très  poreux  et  pourvus  de  nombreuses 
épiphyses;  les  poumons,  affaissés,  compactes, 
rougeâtres , reçoivent  peu  dé  sang  et  se  précipi- 
tent au  fond  de  l’eau;  l’ouverture  du  septum 
auriculaire  du  cœur  est  pourvue  d’une  grande 
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valvule  située  du  côté  de  l’oreille  gauche;  le 
canal  artériel , qui  fait  communiquer  le  tronc  de 
l’artère  pulmonaire  avec  l’aorte  postérieure , 
offre  un  diamètre  considérable  ; le  thymus  con- 
tient une  matière  lactescente,  et  se  prolonge  le 
long  de  la  face  inférieure  de  la  trachée;  le  foie, 
rouge,  compacte,  présente  un  grand  volume; 
tous  les  autres  viscères  sanguins  participent  plus 
ou  moins  à cet  état  du  foie;  l’estomac  renferme 
une  liqueur  douceâtre,  analogue  à l’humeur  de 
l’amnios,  et  tenant  en  suspension  des  flocons 
blancs,  semblables  à du  lait  caillé  : les  matières 
distribuées  dans  le  tube  intestinal  présentent  di- 
verses altérations  qui  semblent  être  de  même 
nature  que  celles  des  substances  renfermées  dans 
l’intestin  du  jeune  poulain  : ces  matières  consti- 
tuent le  mécqnium,  et  sont  successivement  chas- 
sées au  dehors  lorsque  l’animal  est  né. 

Circulation  fœtale.  Elle  comprend  le  cours  du 
sang,  qui  a lieu  du  foetus  au  placenta , s’exécute 
au  moyen  du  cordon  ombilical et  s’éteint  à 
l’époque  même  du  part.  A l’aide  de  ses  radi- 
cules d’origine,  la  veine  ombilicale  pompe  les 
sucs  exhalés  de  la  matrice , et  prend  également 
le  sang  étalé  dans  le  placenta  par  les  ramifica- 
tions des  artères  ombilicales  ; ces  fluides , mé- 
langés, élaborés  et  riches  en  matériaux  nutritifs, 
sont  transmis  dans  la  veine-cave  postérieure 
par  trois  voies  différentes , qui  forment  la  ter- 
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minaison  de  la  veine  ombilicale.  La  colonne 
sanguine  de  la  veine-cave  postérieure  arrive, 
en  majeure  partie,  dans  l’oreillette  gauche,  à la 
laveur  de  l’ouverture  ovale  du  septum  auri- 
culaire; de  ce  réservoir,  elle  parvient  dans  le 
ventricule  gauche  , et  de  là  dans  le  tronc  pri- 
mitif de  l’aorte.  La  masse  de  fluide  projeté 
dans  cette  dernière  artère  passe  eu  plus  grande 
partie  dans  l’aorte  antérieure , attendu  que  la 
postérieure  se  trouve  remplie  par  le  fluide  qui 
vient  du  tronc  pulmonaire  et  circule  dans  le 
canal  artériel.  Le  sang  déposé  dans  l’oreillette 
droite  est  fourni  presque  en  totalité  par  la  veine- 
cave  antérieure  ; ce  sang,  superfluet  dépouillé 
de  ses  principes  nutritifs,  enfile  l’artère  pulmo- 
naire, puis  le  canal  artériel  , qui  le  dépose  dans 
l’aorte  postérieure;  une  très  faible  partie  aborde 
aux  poumons , qui  ne  remplissent  nul  office 
particulier.  Transmis  dans  l’aorte  postérieure , 
le  fluide  arrive  dans  les  artères  ombilicales , 
qui  le  transportent  au  placenta  , où  il  éprouve 
une  élaboration  particulière  , sdit  en  se  dé- 
pouillant des  fluides  perspu  és  dans  les  cellules 
utérines  , soit  en  recevant  des  qualités  spéciales 
et  subordonnées  à l’action  organique  de  la  partie 
Au  résumé,  le  placenta  entretient  la  circula- 
tion capillaire , intermédiaire  entre  la  veineuse 
et  l’artérielle  ; le  cœur , agent  central  de  ces  deux 
dernières  circulations  , est  disposé  favorable- 
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ment  pour  diriger  le  cours  du  sang  et'  le  main- 
tenir dans  un  ordre  régulier 

Ajoutons  aussi  : i°.  que  le  sang  apporté  par 
la  veine-cave  antérieure  est  projeté  dans  le  tronc 
aortique  ; que  la  presque  totalité  de  ce  fluide 
passe  dans  l’aorte  antérieure , et  sert  à la  nutri- 
tion des  parties  ; 

a".  Que  le  sang  qui  circule  dans  l’aorte  pos- 
térieure n’a  que  fort  peu  de  qualités  nutri- 
tives , et  qu’il  s’épure  en  passant  par  le  placenta  ; 

3'*.  Enfin  , que  la  circulation  du  sang  nutritif 
du  fœtus  s’étend  depuis  les  radicules  de  la  veine- 
cave  postérieure  et  de  la  veine  ombilicale  aux 
capillaires  artériels  de  l’aorte  antérieure , tandis 
que  la  circulation  du  sang  noir  commence  aux 
radicules  de  la  veine-cave  antérieure,  et  se  ter- 
mine aux  capillaires  de  l’aorte  postérieure  et  des 
artères  ombilicales. 

Nutrition.  Cette  fonction  importante  s’opère 
par  différentes  voies,  suivant  les  époques  de  la 
plénitude.  Dans  le  premier  temps,  la  vésicule 
ombilicale  semble  fournir  les  matériaux  nutri- 
tifs, et  remplir,  à l’égard  de  l’embryon  , le  même 
office  que  le  vitellus  des  oiseaux.  Au  fur  et  à 
mesure  que  le  placenta,  le  cordon  ombilical  et 
les  membranes  fœtales  se  développent , les 
sources  primitives  de  nutrition  tarissent,  se  sup- 
priment entièrement  : alors  le  jeune  sujet  s’ali- 
mente , tant  par  les  eaux  de  l’anmios  que  par  les 
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sucs  laiteux  qui  émanent  de  la  mère.  Tout  con- 
court à prouver  l’ existence  de  cette  double  nu- 
trition. En  effet , l’humeur  amniotique  possède 
tous  les  élémens  propres  à l’accroissement  : cette 
liqueur,  qui  touche  et  environne  de  toutes  parts  le 
foetus,  doit  être  incontestablement  absorbée , et 
doit  pénétrer  en  plus  ou  moindre  quantité  dans- 
l’intérieur  ; plusieurs  anatomistes  pensent  même 
quelle  s’insinue , par  le  moyen  de  la  bouche  , 
dans  les  organes  digestifs.  Il  est  également  re- 
connu que , vers  le  terme  moyen  de  la  gestation , 
la  face  interne  de  l’utérus  laisse  suinter  une  li- 

x ■ ‘ ■é 

queur  lactescente  et  albumineuse  : il  est  donc 
présumable  de  penser  que  cette  humeur,  pom- 
pée par  les  radicules  inhalantes  de  la  veine.ombi- 
li  cale,  forme  une  deuxième  source  d'alimentation. 

Lorsque  la  gestation  est  avancée , les  eaux  de 
l’amnios  diminuent  et  s’altèrent  sensiblement  ; 
le  placenta  s’engorge  et  prend  de  la  rigidité  : 
aussi  ces  parties  ne  fournissent-elles  plus  autant 
d’élémens  nutritifs  ; elles  cessent  même  d’en 
donner  vers  les  approches  du  part.  Lorsque  ces 
changemens  commencent  à s’établir , les  or- 
ganes du  petit  sujet  s’exercent  déjà  dans  les 
fonctions  qui  leur  sont  départies  ; ils  produisent 
diverses  dépurations  qui  augmentent  progressi- 
vement , et  contribuent  à maintenir  l’équilibre 
jusqu’à  la  naissance,  où  il  s’établit  un  nouvel 
ordre  île  choses. 
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LA  RUMINATION. 


La.  rumination  est  un  acte  par  lequel  les  ani- 
maux domestiques  appelés  ruminant  font  reve- 
nir du  premier  de  leur  estomac  à la  bouche 
une  partie  des  alimens  solides  qu’ils  avaient  ava- 
lés après  une  trop  légère  mastication,  pour  les 
mâcher  et  les  avaler  de  nouveau.  Dans  cette  se- 
conde opération  , les  substances  ramenées  dans 
la  bouche  y subissent  une  division  plus  parfaite; 
en  même  temps  qu’elles  s’incorporent  avec  les 
humeurs  salivaires,  elles  acquièrent  des  caractères 
particuliers  d’animalisation  et  deviennent  ainsi 
plus  propres  aux  altérations  quelles  doivent  subir 
dans  la  caillette  et  dans  le  canal  intestinal. 

■ v 

Les  quadrupèdes  ruminans  domestiques  sont 
pourvus  de  quatre  estomacs , le  rumen,  le  ré- 
seau, le  feuillet  et  la  caillette  ; ils  ont  le  pied 
fourchu  , divisé  en  deux  onglons,  portent  huit 
dents  incisives  à la  mâchoire  inférieure,  présentent 
un  bourrelet  fibro-cartilàgineuxqui  remplace  les 
dents  incisives  delà  mâchoire  supérieure  ou  an- 
».  3; 
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térieure;  leur  bouche  esl  parsemée  de  gros  ma- 
melons, élevés  et  courbés  en  arrière  ; leur  os 
hyoïde  est  divisé  en  sept  pièces,  etc. 

Cette  dissertation  anatomique  comporte  na- 
turellement deux  parties  : l’une,  descriptive, 
embrasse  la  connaissance,  la  démonstration  des 
organes  préposés  à 1 exercice  de  la  rumination  ; 
la  deuxième,  purement  physiologique,  com- 
prend le  développement  des  phénomènes  qu’of- 
fre  cette  singulière  fonction,  aussi  naturelle  que 
la  digestion  elle-même. 

§ Ier.  Description  des  estomacs  des  rurninans. 

Les  estomacs  des  ruminans  précédemment 
dénommés  sont  des  réservoirs  musculo-mem- 
braneux  , continus  l’un  à 1 autre,  mais  distincts 
par  leur  forme,  leur  grandeur,  leur  position  et 
leurs  usages.  Ainsi  disposés  dans  un  ordre  suc- 
cessif, et  attachés  ensemble  par  I épiploon  , ces 
viscères  composent  une  masse  considérable, 
parfaitement  séparée  de  celle  formée  par  le  ca- 
nal intestinal;  cette  masse  ventriculaire,  fixée 
contre  le  diaphragme , se  prolonge  en  arrière 
dans  la  cavité  pelvienne.  Le  premier  de  ces  ré- 
servoirs , le  plus  vaste , occupe  la  majeure  par- 
tie de  l’abdomen , repose  sur  les  parois  infé- 
rieures de  cette  cavité , et  s’enfonce  dans  le 
bassin;  les  trois  autres,  oblongs,  bien  moins 
considérables,  recourbés  sur  eux-mêmes  et  dans 


, » 


vf 


* * 


SéL'C  - ' * * 


• •'■J.  Vf  < •*  » 


*«î 


r 


* 


O; 


K 


■-V* 


•'•V 


ïl  æ 


# 

r. 


/S4ï 
T ; 


* / 

» ■'  * 


( 3 ) 


r; 


un  sens  opposé,  sont  continus  et  fixés  l’un  à la 
suite  de  l’autre  par  leur  petite  courbure;  ils 
s’étendent  de  gauche  à droite,  d’avant  en  arrière, 
contre  le  diaphragme,  et  tiennent  au  rumen  par 
des  prolongemens  épiploïques. 

Chacun  de  ces  ventricules  est  composé  de 
trois  membranes  superposées  : l’une,  périto- 
néale, soutient  les  vaisseaux,  les  nerfs,  et- en- 
tretient la  perspiration  extérieure  du  viscère  ; la 
seconde  , charnue , plus  ou  moins  épaisse,  opère 
le  resserrement,  la  diminution  de  sa  cavité;  la 
troisième , villeuse  composée , fournit  une  hu- 
meur plus  ou  moins  abondante,  qui  paraît  dif- 
férer dans  les  quatre  réservoirs.  Les  vaisseaux 
et  les  nerfs  de  ces  parties  ont  la  même  origine, 
le  même  mode  de  terminaison  que  ceux  des 
monogastriques. 


Le  rumen  ( communément  la  panse  ). 

Ce  premier  estomac,  d’un  volume  consi - 
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dérable,  est  situé  obliquement  dans  la  cavité 
abdominale , dont  il  occupe  environ  les  trois 
quarts;  il  a une  forme  allongée,  irrégulière, 
un  peu  aplatie  de  dessus  en  dessous , et  il  est 
partagé,  selon  sa  longueur,  en  deux  masses  ou 
sacs  inégaux , dont  le  gauche  et  supérieur  se 
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\ vv  continue,  par  son  extrémité  antérieure,  en 


haut  avec  l’œsophage,  et  en  bas  avec  le  réseau. 
Ce  vaste  réservoir,  distribué  intérieurement 
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en  plusieurs  compartimens , sert  de  magasin 
aux  alimens  fibreux  que  l’individu  avale  de 
prime-abord,  et  qu’il  fait  ensuite  revenir  par 
parties  dans  la  bouche  pour  les  mâcher  à son 
aise. 

Sa  surface  supérieure,  déprimée  selon  sa  Ion 
gueur,  et  divisée  en  deux  hémisphères  par  une 
sinuosité  longitudinale,  est  fixée  à la  région  sou- 
lombaire  par  les  vaisseaux  , par  les  nerfs  et  par 
une  portion  de  l’épiploon.  Du  côté  droit,  elle 
est  recouverte  par  une  partie  du  canal  intesti- 
nal ; tandis  que  le  côté  gauche,  plus  élevé, 
touche  immédiatement  les  parois  du  flanc. 

Sa  face  inférieure , un  peu  plus  large  que  la 
supérieure , pose  sur  les  parois  inférieures  de 
l’abdomen , et  présente  deux  légères  scissures 
longitudinales  , dont  une  se  dirige  d’arrière  en 
avant  et  l’autre  d’avant  en  arrière. 

Les  bords,  séparés  par  les  extrémités  , sont 
convexes , arrondis  , libres  et  perspirables , 
comme  les  deux  faces  que  nous  venons  de  con- 
sidérer. Le  gauche,  le  plus  élevé,  s’étend  contre 
le  diaphragme,  sous  le  flanc  gauche,  jusque 
dans  la  cavité  pelvienne , et  tient  antérieure- 
ment à la  rate.  Le  droit  repose  sur  les  parois  in- 
férieures de  l’abdomen  , et  se  trouve  recouvert 
* supérieurement  par  la  caillette. 

U extrémité  antérieure  tient  au  diaphragme 
./  par  l’œsophage  et  par  le  ligament  cardiaque. 
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L’ extrémité  postérieure , libre  , occupe  ordi- 
nairement la  cavité  pelvienne,  d’où  elle  est  ex- 
pulsée à une  certaine  époque  de  la  gestation  , 
ainsi  que  dans  quelques  cas  d’irritation  très 
vive,  soit  du  rumen,  soit  des  autres  viscères  ab- 
dominaux. Chacune  de  ces  deux  extrémités 
offre  deux  prolongemens  ou  lobes,  de  longueur 
inégale,  et  courbés  en  dedans  l’un  contre  l’au- 
tre. Les  lobes  postérieurs,  inégaux  et  terminés 
en  pointe  arrondie,  forment  intérieurement 
deux  véritables  culs-de-sac;  antérieurement,  le 
lobe  gauche,  le  plus  gros  et  le  plus  allongé,  se 
continue  en  haut  avec  l’œsophage  et  en  bas  avec 
le  réseau. 

La  scissure  profonde , qui  sépare  les  lobes 
tant  antérieurs  que  postérieurs,  s’étend  sur  les 
faces  du  viscère,*  et  établit  la  ligne  de  démarca- 
tion entre  les  deux  sacs;  à cette  même  scissure 
correspondent  les  bandes  tant  longitudinales 
que  transversales,  qui  affermissent  les  parois 
du  réservoir,  répartissent  sa  cavité  en  plusieurs 
compartiraens  et  forment  divers  enfoncemens 
extérieurs. 

Les  sacs } allongés  d’avant  en  arrière,  sont 
beaucoup  plus  grands  dans  le  milieu  qu’aux  ex- 
trémités, où  ils  se  terminent  presque  subitement 
et  en  fournissant  les  prolongemens  ou  lobes 
dont  il  a été  parlé.  Le  sac  gauche,  ovoïde , supé- 
rieur, et  toujours  le  plus  long,  occupe  toute  la 


partie  gauche  de  l’abdomen  ; il  s’étend  depuis  le 
diaphragme,  dans  l’hypochondre  et  le  flanc  gau- 
che, jusque  dans  la  cavité  pelvienne.  Le  sac 
droit , inférieur,  moins  long  mais  plus  évasé 
que  le  précédent,  a une  figure  triangulaire,  et 
réside  dans  le  côté  droit  de  l’abdomen;  il  pose 
immédiatement  sur  les  parois  inférieures  de 
cette  cavité,  et  il  se  trouve  séparé  du  flanc  droit 
par  la  masse  intestinale.  La  majeure  partie  de 
ce  dernier  hémisphère  est  enveloppée  par  l’épi- 
ploon, qui  forme  deux  expansions,  dont  une  su- 
périeure et  l’autre  inférieure  ( i ). 

La  cavité  intérieure  du  rumen  est  partagée , 
ainsi  que  l'indique  la  conformation  extérieure, 
en  deux  grands  réservoirs  ou  sacs , par  deux 
cloisons  fort  épaisses,  qui  fournissent  diverses 
bandes.  Sa  surface  est  tuberculeuse , parsemée 
de  mamelons  durs,  de  forme  et  de  grosseur  dif- 
férentes; et  les  alimens  entassés  dans  cette  ca- 
vité sont  généralement  fibreux  et  peu  atténués. 

Les  cloisons  qui  séparent  les  deux  hémisphè- 
res constituent  deux  forts  piliers , charnus  et 
plus  ou  moins  perpendiculaires  aux  surfaces 
du  viscère  ; ces  cloisons  répondent  aux  scissu- 
res profondes  placées  entre  les  lobes  ovoïdes,  et 
se  distinguent  en  pilier  antérieur  et  en  pilier 

(i)  Dans  le  bœuf,  le  sac  gauche  dépasse  le  droit  par  ses 
deux  extrémités  ; mais  dans  la  chèvre  et  la  bote  à laine  ce 
dernier  sac  se  prolonge  en  amère  plus  que  le  gauche. 
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postérieur.  Le  premier,  très  large,  semi-lunaire, 
et  un  peu  incliné  de  droite  à gauche  et  de  haut 
en  bas,  offre  un  bord  arrondi  et  arqué;  son 
extrémité  inférieure  se  prolongé  par  une  bande, 
qui  s’étend  obliquement  dans  les  parois  du  sac 
gauche  et  sépare  le  compartiment  antérieur  de 
ce  sac.  L’extrémité  supérieure  de  ce  même  pi- 
lier se  bifurque  et  fournit  deux  bandes  trans- 
versales, dont  une  se  dirige  dans  les  parois  du 
sac  droit , et  l’autre  dans  celles  du  sac  gauche. 

Le  pilier  postérieur,  moins  large , mais  beau- 
coup plus  épais  que  l’antérieur , est  perpendi- 
culaire, présente  deux  bords,  constitue  deux 
arcs  adossés , dont  les  extrémités  s’étendent  en 
travers  dans  les  parois  de  chaque  sac , et  four- 
nissent ainsi  les  bandes  transversales  qui  sépa- 
rent les  compartimens  postérieurs  des  deux  sacs. 
l)u  milieu  de  chacune  des  extrémités  de  ce  der- 
nier pilier  part  une  bande  longitudinale,  qui  se 
dirige  obliquement  en  avant,  et  oflre  un  oord 
arrondi  peu  élevé. 

D’après  cette  disposition  des  piliers  ainsi  que 
îles  bandes  qui  en  proviennent,  la  cavité  du  ru- 
men se  trouve  séparée  en  deux,  et  chaque  sac 
est  lui-même  divisé  en  trois  compartimens,  dont 
un  moyen,  un  antérieur,  et  l’autre  postérieur. 

Ainsi  que  nous  l’avons  fait  remarquer,  la  sur- 
face interne  du  rumen  est  garnie  de  mamelons 
diflérens  par  leur  forme , leur  couleur  et  leur 
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grosseur.  Généralement  aplatis  sur  deux  sens , 
presque  tous  noirs  et  durs,  ces  mamelons  sont 
ou  conoïdes  , ou  myrtiformes  , ou  fusiformes , 
ou  lenticulaires;  ils  se  trouvent  plus  nombreux, 
plus  rapprochés,  plus  gros  et  plus  longs,  sur 
la  surface  inférieure  et  les  côtés  du  viscère  que 
dans  le  reste  de  son  étendue.  On  observe 
qu’aux  parois  inférieures  de  ce  grand  réservoir, 
ils  sont  très  rapprochés  et  composent  une  es- 
pèce de  velours  épais , dur , susceptible  de  ré- 
sister à des  substances  amoncelées  dans  la  ca- 
vité. Tous  ces  grands  mamelons  sont  inclinés 
en  sens  différens,  et  quelques  auteurs  ont  dé- 
montré que  leur  direction  était  analogue  au 
trajet  constant  que  parcourent  les  alimens  en- 
tassés dans  ce  premier  estomac.  Susceptibles 
d’une  contractilité  très  grande,  ces  corps  se  re- 
dressent, se  hérissent  dans  l’état  de  santé,  et  pa- 
< raissent  fournir  une  humeur  dont  la  nature,  la 
quantité  et  les  propriétés  n’ont  pas  encore  été 
appréciées. 

La  cavité  du  rumen  présente  deux  ouvertures, 
placées  l’une  au  dessus  de  l’autre  , à l’extrémité 
antérieure  du  sac  gauche;  la  supérieure, œsopha- 
gienne , en  forme  l’entrée , et  donne  accès  aux 
substances  qui  proviennent  de  la  bouche  ou  y 
retournent;  l’ouverture  inférieure,  beaucoup 
plus  grande  et  toujours  béante,  aboutit  dans  le 
réseau  , et  fait  voir  antérieurement  une  cloison 
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semi-lunaire  et  disposée  obliquement  d’avant  en 
arrière  : opposée  à l’ouverture  œsophagienne,  et 
ayant  les  deux  extrémités  tournées  en  haut , 
cette  cloison  peut , en  se  contractant , rétrécir  le 
passage  du  premier  estomac  au  deuxième,  et  ai- 
der l’ascension  des  alimens  ruminés. 

L’ouverture  supérieure  ou  œsophagienne  ne 
se  dilate  que  pour  laisser  passer  les  substances 
diverses  qui  montent  ou  descendent;  elle  forme 
alors  une  excavation  infundibuliforme,  qui  de- 
vient d’autant  plus  grande  que  l’œsophage  est 
tiré  plus  en  avant.  Du  côté  droit  de  cet  orifice, 
part  une  longue  gouttière,  qui  se  prolonge  dans 
1 épaisseur  des  petites  courbures  du  réseau  et 
du  feuillet,  va  se  terminer  dans  la  caillette,  et 
établit  la  continuité  directe  de  l'œsophage  jus- 
que dans  le  quatrième  estomac.  La  partie  de 
cette  gouttière,  ou  bra^the  œsophagienne, 
celle  qui  règne  dans  la  petite  courbure  du  ré- 
seau et  se  trouve  supérieure  à la  cavité  de  ce 
second  estomac , forme  un  canal  lisse , très 
étroit  à son  origine,  mais  qui  se  dilate  insensi- 
blement jusqu’au  feuillet.  Ce  conduit  offre  à ses 
côtés  deux  gros  cordons  allongés,  appelés  les 
lèvres  de  la  gouttière  ; ces  lèvres , à base  char- 
nue, vont  en  grossissant  jusqu’à  l’orifice  du 
reseau  dans  le  feuillet , où  elles  se  terminent  à 
angle  obtus,  et  laissent  entre  elles  une  petite 
ouverture  ronde,  à la  faveur  de  laquelle  les 
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matières  les  plus  divisées  franchissent  le  second 
estomac  pour  parvenir  dans  le  troisième.  En 
s’appliquant  l’une  contre  l’autre , ces  mêmes  lè- 
vres ferment  la  gouttière,  retiennent  les  subs- 
tances, et  les  empêchent  de  tomber  dans  le 
réseau  ou  dans  le  rumen.  La  seconde  portion 
de  la  gouttière  œsophagienne  , celle  qui  occupe 
la  petite  courbure  du  feuillet,  et  conséquem- 
ment la  partie  la  plus  déclive  de  ce  troisième 
ventricule,  est  divisée,  du  côté  de  1 orifice  du 
réseau,  en  plusieurs  conduits,  par  des  crêtes, 
petites  lames  longitudinales  et  à bords  denticu- 
lés;  à mesure  qu’elle  s’approche  de  la  caillette, 
elle  devient  plus  unie,  plus  grande,  et  présente, 
à sa  terminaison  au  dernier  estomac,  une  grande 
ouverture  ronde. 

La  double  terminaison  dont  nous  venons  de 
parler  donne  lieu  #deux  genres  de  dégluti- 
tion : ainsi,  les  substances,  poussées  en  masse 
par  l’action  contractile  du  canal  œsophagien, 
vont  dans  la  cavité  du  rumen,  tandis  que  les 
fluides  avalés  en  petite  quantité,  et  échappant 
en  quelque  sorte  à la  contraction  œsophagienne, 
parviennent , au  moyen  de  la  gouttière  , direc- 
tement dans  la  caillette. 

Structure  particulière.  La  membrane  péri- 
tonéale émane  des  feuillets  de  l’épiploon,  qui 
gagne  les  scissures  tant  supérieures  qu  inférieu- 
res du  rumen. 
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La  membrane  charnue,  généralement  très 
forte,  n’offre  pas  la  même  épaisseur  partout; 
elle  est  formée  de  faisceaux  fibreux  diversement 
arrangés  et  unis  par  un  tissu  lumineux  dense: 
elle  constitue  toutes  les  bandes  et  les  cloisons 
intérieures  du  viscère. 

La  membrane  interne  ou  folticuleuse  forme 
les  mamelons  dont  est  parsemée  la  surface  in- 
terne du  réservoir,  et  elle  est  pourvue  d’une 
lame  épidermique  épaisse. 

Le  rumen  reçoit  peu  de  sang , eu  égard  au 
volume  qu’il  présente.  Les  artères  lui  viennent 
de  la  splénique,  les  veines  se  rendent  dans  la 
veine-porte,  et  les  nerfs,  émanant  du  plexus 
cœliaque , suivent  la  direction  des  artères. 

Le  rumen  du  fœtus  surpasse  de  peu  en  gran- 
deur les  trois  autres  estomacs;  pendant  l’ajlaite- 
ment,  ce  réservoir  reste  dans  une  sortie  stag- 
nation , tandis  que  les  autres , dilatés  par  le 
lait,  prennent  beaucoup  de  développement,  ne 
tardent  pas  à offrir  une  capacité  plus  grande, 
et  qui  va  en  augmentant  jusqu’à  ce  que  le  petit 
sujet  commence  à user  d’alimens  fibreux.  A 
cette  époque,  les  choses  changent  de  nouveau  ; 
le  rumen  , recevant  toutes  les  substances  fibreu- 
ses , surpasse  promptement  en  grandeur  les  au- 
tres réservoirs;  il  s’étend  rapidement,  et  finit 
par  présenter  un  volume  considérable  , qu’il 
conserve  pendant  tout  le  reste  de  la  vie. 


Usages.  Ce  premier  estomac  est  l’agent  es- 
sentiel de  la  rumination  ; il  sert  de  réservoir, 
dans  lequel  s’accumulent  les  substances  avalées 
et  poussées  avec  une  certaine  force;  il  retient 
celles  qui  ont  besoin  d’être  ruminées,  tandis 
que  les  fluides  coulent  successivement  dans  le 
réseau. 

Le  réseau  ( ordinairement  le  bonnet  ). 

Ce  second  estomac,  le  plus  petit , arrondi  et 
un  peu  courbé  sur  lui-même  de  bas  en  haut , 
est  parsemé  intérieurement  de  cellules  réti- 
formes; il  pose  contre  le  diaphragme  en  avant 
du  sac  gauche  du  rumen , se  trouve  placé  sous 
l’insertion  de  l’œsophage  et  sur  le  prolongement 
abdominal  du  sternum.  Étant  continu , par  sa 
petite  courbure , du  côté  gauche  au  rumen , et 
du  côté^lroit  à la  petite  courbure  du  feuillet,  il 
contient  des  matières  liquides,  dont  une  partie 
a besoin  d’une  nouvelle  atténuation  ; ces  subs- 
tances proviennent,  ou  de  l'oesophage  durant 
la  déglutition  , ou  du  rumen  pendant  la  ruminar 
tion  et  la  respiration. 

Les  faces  sont  perspiratoires  et  ' arrondies  ; 
l’antérieure  pose  contre  le  diaphragme,  et  la 
postérieure  est  en  rapport  avec  le  sac  gauche 
du  rumen  , auquel  elle  se  trouve  attachée. 

Les  courbures  sont  séparées  l’une  de  l’autre 
par  les  orifices  du  réseau.  La  grande  courbure 


convexe,  arrondie  et  intérieure,  est  supportée 
par  le  prolongement  abdominal  du  sternum. 
La  petite  courbure,  un  peu  concave,  se  trouve 
placée  et  maintenue  sous  la  même  courbure  du 
feuillet. 

Sa  cavité  intérieure  est  en  rapport  avec  la 
conformation  extérieure  ; elle  est  garnie  de 
cellules  de  diverses  grandeurs  et  de  différen- 
tes figures.  Polygones , et  disposées  à peu 
près  comme  les  cellules  des  mouches  à 
miel  , ces  cavités  sont  arrangées  de  manière 
qu’une  grande  cellule  en  renferme  plusieurs 
autres  de  diverses  grandeurs.  Les  lames  ou 
cloisons,  d’autant  plus  élevées  que  ces  cellules 
sont  plus  grandes,  offrent  une  surface  chagri- 
née, hérissée  de  mamelons,  plus  longs  et  plus 
nombreux  vers  le  fond  des  cellules.  Dans  l’é- 
paisseur de  la  petite  courbure , on  voit  la  por- 
tion de  la  gouttière  œsophagienne , dont  nous 
avons  parlé  précédemment. 

Structure  particulière.  La  membrane  char- 
nue conserve  à peu  près  la  même  épaisseur  par- 
tout , et  forme  les  lèvres  qui  constituent  les 
parlies  latérales  de  la  gouttière  œsophagienne. 
La  membrane  folliculeuse  fournit  les  lames  des 
cellules. 

Les  vaisseaux  de  cet  estomac  sont  peu  nom- 
breux ; les  artères  sont  des  divisions  de  la  splé- 
nique. 
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Usages.  Nous  avons  déjà  vu  que  le  réseau 
sert  de  réservoir  à des  substances  fluidifiées , 
mais  dont  une  partie  a besoin  d’ètre  reprise  et 
élaborée  de  nouveau  par  le  feuillet.  Ces  ma- 
tières s’accumulent  dans  le  réseau , d’où  elles 
passent  lentement  dans  le  feuillet,  qui,  par  ce 
moyen,  a la  facilité  de  retenir  les  fibreuses,  de 
les  saisir  et  de  les  attirer  entre  ses  lames. 
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Le  feuillet  (mille-feuillet,  livret  ou  psautier  ). 
Peu  différent  du  réseau  par  sa  forme  et  par 
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sa  grandeur,  mais  moins  arrondi  et  plus  long, 
ce  troisième  estomac  constitue  un  réservoir 
oblong,  courbé  sur  lui-même  de  haut  en  bas, 
appliqué,  par  sa  petite  courbure,  à gauche  sur 
le  réseau  , et  à droite  sur  la  base  de  la  caillette  ; 
il  est  situé  obliquement  du  côté  droit  de  l’ab- 
domen, entre  le  foie  et  le  sac  droit  du  rumen , 
offre  intérieurement  des  lames  de  diverses  gran- 
deurs, qui  retiennent  les  matières  fibreuses,  les 
atténuent  et  en  altèrent  plus  ou  moins  la  nature. 

On  peut  distinguer  au  feuillet  une  face  anté- 
rieure , posée  contre  le  foie  et  le  diaphragme: 
une  face  postérieure,  appliquée  sur  le  sac  droit 
du  rumen  ; une  grande  courbure  convexe,  ar- 
rondie , et  attachée  à la  Caillette  ainsi  qu'au  ru- 
men par  un  prolongement  épiploïque  ; une  pe- 
tite courbure , continue  et  supérieure  à celle  du 
réseau. 
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Sa  cavité  intérieure , remplie  de  lames  posées 
les  unes  contre  les  autres,  présente,  le  long  de  la 
petite  courbure,  la  continuité  de  la  gouttière 
œsophagienne  , et  les  deux  orifices  de  ce  réser- 
voir, dont  un  vient  du  réseau,  et  l’autre  aboutit 
dans  la  caillette. 

i°.  Les  lames  du  feuillet,  fort  nombreuses,  de 
grandeurs  différentes , et  rangées  en  tas  ou 
groupes,  sont  fixées  tout  le  long  de  la  grande 
courbure;  tandis  que  leur  bord,  libre  et  infé- 
rieur, est  tourné  vers  la  gouttière  œsopha- 
gienne. Toute  leur  surface  est  parsemée  de  ma- 
melons coniques,  terminés  en  pointe,  d’autant 
plus  gros  et  plus  élevés,  qu'ils  sont  plus  près  de 
l’orifice  du  réseau  dans  le  feuillet;  du  côté  de 
cette  dernière  ouverture , ils  sont  courbés  en 
crochets  de  bas  en  haut , et  du  réseau  vers  la 
caillette.  Ces  mamelons  retiennent  les  substan- 
ces fibreuses,  et  les  attirent  le  long  de  la  grande 
courbure  du  ventricule. 

Chaque  groupe,  composé  d’un  nombre  plus 
ou  moins  considérable  de  lames  , offre  dans  le 
milieu  un  feuillet  central,  impair,  qui  surpasse 
tous  les  autres  en  grandeur.  Les  autres  lames 
du  groupe,  rangées  symétriquement  à droite  et 
à gauche,  sont  d’autant  moins  larges  qu’elles 
sont  plus  éloignées  de  la  lame  impaire,  et  elles 
sont  séparées  à leur  base  par  des  lamines  denti- 
culées.  Tous  ces  groupes,  différens  entre  eux 
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par  le  nombre  et  par  la  grandeur  de  leurs  / 
feuillets , se  prolongent  du  côté  de  l’orifice  du 
réseau  au  feuillet,  où  ils  forment  des  crêtes  al- 
longées et  garnies  de  crochets  (i).  Ces  sillons  , 
plus  ou  moins  longs  et  élevés,  établissent  du 
côté  du  feuillet  une  multitude  de  gouttières, 
qui  sont  autant  de  filières  entre  lesquelles  s’en- 
vasent et  sont  retenues  les  substances  fibreuses. 

2°.  La  gouttière  inférieure , plus  étroite  du 
côté  du  réseau,  devient  successivemtnt  libre  et 
plus  grande,  à mesure  qu’elle  s’approche  de  la 
caillette. 

3°.  L’orifice  du  feuillet  dans  la  caillette  est 
rond,  et  laisse  un  passage  libre  aux  matières  qui 
sont  poussées  dans  le  dernier  estomac. 

Structure  particulière.  Les  lames  dépen- 
dent principalement  de  la  membrane  follicu- 
leuse;  mais  la  base  de  leurs  bords  dentelés  est 

* 

due  à la  membrane  charnue. 

Le  feuillet  reçoit  beaucoup  plus  de  vaisseaux 
que  les  deux  estomacs  précédens  ;ce  qui  indique 
une  sécrétion  plus  abondante. 

Usages.  Le  feuillet,  qui,  toute  proportion 
égale  d’ailleurs,  est  plus  grand  dans  le  bœuf  que 
dans  le  mouton,  sert  de  réservoir,  dans  lequel 
les  alimens  fibreux  éprouvent  les  derniers  chan- 
gemens,  dont  ils  ont  besoin  pour  être  complé- 
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(il  Dans  le  bœuf,  plusieurs  de  ces  crochets  sont  noirs  et 
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tement  digérés.  Il  retient  les  matières  fibreuses 
qui  n’ont  pas  été  suffisamment  mâchées;  il  les 
atténue»  les  pénètre  de  liqueurs,  qui  en  changent 
la  nature  et  les  rendent  propres  à la  chymifica- 
tion. 

La  caillette  (_ franche-mule ). 

Ce  dernier  estomac,  allongé,  conoïde  et  plié 
en  arc  de  bas  en  haut , est  situé  obliquement 
à droite  et  en  arrière  du  feuillet,  entre  le  dia- 
phragme et  le  sac  droit  du  rumen,  sur  lequel 
il  est  attaché  par  des  portions  épiploïques.  Pour- 
vue intérieurement  de  lames  molles,  plus  ou 
moins  grandes  et  écartées  les  unes  des  autres , 
la  caillette  est  la  source  du  véritable  suc  gastri- 
que, et  par  conséquent  l’agent  principal  de  la 
chymification. 

On  y reconnaît  : i°.  deux  faces  libres  et  pers- 
pirables  , dont  une  pose  contre  le  diaphragme , 
et  l’autre  est  maintenue  par  l’épiploon  sur  le 
sac  droit  du  rumen;  2°.  deux  courbures , l’une 
inférieure , convexe , appelée  grande  courbure  , 
donne  attache,  le  long  de  son  bord  interne,  à 
la  portion  de  l’épiploon  qui  va  gagner  les  scis- 
sures inférieures  du  rumen  ; la  courbure  supé- 
rieure, concave,  dite  petite  courbure,  reçoit  l’é- 
piploon, qui  vient  du  réseau  et  atteint  les  scis- 
sures supérieures  du  rumen  ; 3°.  deux  extré- 
mités, dont  l’antérieure,  beaucoup  plus  grosse 
et  inférieure  , tient  à la  petite  courbure  du 
h.  38 
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feuillet,  et  constitue  la  base  ou  la  grosse  extré- 
mité de  la  caillette.  L’extrémité  postérieure  et 
supérieure,  étroite,  allongée,  contournée  en 
haut  et  en  arrière  sur  la  face  supérieure  du  sac 
droit  du  rumen  , est  appelée  la  petite  extrémité 
ou  l’extrémité  pylorique. 

La  cavité  intérieure  de  la  caillette  renferme  tou- 
jours des  matières  p u ltacées,  plus  ou  moins  abon- 
danteset  diversement  colorées  ; elle  offre  une  mul- 
titude de  lames  molles,  irrégulièrement  couchées, 
plus  grandes  et  plus  multipliées  à la  base  de  la 
caillette  : l’une  de  ces  lames,  très  large,  paraît 
boucher  l’orifice  du  feuillet  et  faire  fonction  de 
valvule  ; tandis  qu’une  autre  lame  se  prolonge 
jusqu’à  l’ouverture  dans  l’intestin.  Du  côté  du 
pylore , on  observe  des  rides  irrégulières  , dont 
les  unes  sont  transversales,  d’autres  longitudinales 
et  quelques  autres  obliques.  Toute  la  surface  in- 
terne de  cette  cavité  est  douce,  veloutée,  papil- 
laire, enduite  d’un  mucus  épais , abondant,  et 
elle  affecte  une  couleur  jaunâtre,  tirant  souvent 
sur  le  vert. 

L’intérieur  du  même  viscère  présente  deux 
ouvertures  placées  à ses  extrémités.  Celle  de  sa 
base,  qui  aboutit  dans  le  feuillet,  est  arrondie,  la 
plus  grande,  et  semble  bouchée  par  la  base  d’une 
ou  de  deux  lames;  l’ouverture  pylorique , beau- 
coup plus  étroite,  est  entourée  d’un  gros  bour- 
relet circulaire  , et  communique  dans  l’intestin. 
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Structure  particulière.  La  membrane  in- 
terne, très  composée  et  papillaire,  fournit  le 
mucus  qui  enduit  la  surface  interne  de  ce  ré- 
servoir, et  elle  sécrète  le  suc  gastrique,  agent  de 
la  dissolution  des  alimens;  elle  forme  les  lames 
intérieures , et  acquiert  par  là  beaucoup  d’é- 
tendue. 

Usages.  La  caillette  est  le  réservoir  où  les  ali- 
mens, après  avoir  été  préparés  par  la  mastica- 
tion , par  l’action  du  rumen  , du  réseau  et  du 
feuillet,  subissent  le  dernier  degré  d’altération  gas- 
trique  et  sont  convertis  en  substance  chymeuse. 
Les  trois  premiers  estomacs  n’ont  qu’un  degré  peu 
élevé  de  sensibilité,  ne  jouissent  pas  d’un  mou- 
vement d’oscillation  aussi  manifeste  que  celui 
dont  est  douée  la  caillette.  Le  rumen,  qui  a 
des  parois  intérieures  presque  calleuses , ne 
peut  qu’être  difficilement  irrité  par  la  présence 
îles  substances  apportées  du  dehors  ; le  réseau 
est  préservé  des  irritans  par  les  lames  de  ses 
cellules  ; on  trouve  souvent  ces  lames  traversées 
par  des  épingles , par  des  clous  ou  autres  corps 
pénétrans , sans  que  l’animal  en  paraisse  incom- 
modé ; enfin  le  feuillet  ne  semble  pas  jouir 
d’une  sensibilité  plus  grande  que  le  réseau,  et 
tout  concourt  à prouver  que  la  caillette  est  l’es- 
tomac le  plus  irritable,  celui  qui,  par  son  orga- 
nisation, joue  le  principal  rôle  dans  l’acte  de  la 
digestion.  , . 
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§ II.  Des  phénomènes  digestifs  dans  les  rumi- 
nans. 

La  rumination  est  une  opération  essentielle  à 
la  digestion  des  animaux  ruminans;  elle  déve- 
loppe, entretient  l’exercice  de  cette  importante 
fonction,  et  elle  influe  d’une  manière  spéciale  sur 
la  production  du  chyle.  Elle  se  compose  d’une 
série  d’actions  dont  le  résultat  est  de  faire  subir 
aux  alirnens  certaines  élaborations , qui  les  dis- 
posent à être  convertis  en  chyme. 

Les  ruminans , pressés  par  la  faim  et  étant  à 
même  de  satisfaire  ce  besoin,  mangent  avec  vo- 
racité; ils  ne  font  que  couper,  que  tordre  les  ali- 
mens  par  quelques  coups  de  dent,  et  ils  les 
avalent  avec  d’autant  plus  de  précipitation  qu’ils 
sont  plus  pressés  par  la  faim  ou  par  la  gourman- 
dise ; ils  remplissent  leur  premier  estomac  d’une 
masse  de  substances  aussi  imparfaitement  divi- 
sées que  peu  animalisées. 

Quelle  que  soit  cependant  la  rapidité  avec  la- 
quelle s’exécute  cette  première  manducation  , 
l’individu  ne  rejette  pas  moins  les  végétaux  nui- 
sibles, et  qui  frappent  désagréablement  ses  or- 
ganes d’olfaction  et  de  gustation. 

Les  substances  fibreuses,  n’ayant  donc  éprouvé 
d’atténuation  qu’autant  qu’il  en  faut  pour  que 
l’animal  puisse  les  avaler,  arrivent  dans  le  ru- 
men, où  elles  s’accumulent  successivement. 
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La  déglutition  présente  ici  des  considérations 
particulières  et  qu’il  est  nécessaire  de  ne  pas  perdre 
de  vue.  Toutes  les  fois  que  les  substances  sont 
avalées  en  niasse  et  qu’elles  sont  poussées  avec 
une  certaine  force,  elles  abordent  dans  le  rumen. 
Sont-elles  diffusibles  et  prises  en  petite  quan- 
tité ? elles  ne  peuvent  être  que  faiblement  pres- 
sées , et  ne  font  que  couler  dans  l’œsophage  : 
elles  suivent  alors  la  gouttière  œsophagienne , 
et  parviennent  directement  dans  la  caillette. 

Telle  est  la  manière  dont  se  fait  généralement 
l’abord  des  solides  et  des  fluides  dans  les  esto- 
macs. Mais  ces  deux  espèces  de  déglutition 
offrent  des  variations  qu’il  est  important  d’indi- 
quer. Ainsi,  le  bol  alimentaire,  composé  entiè- 
rement , ou  en  grande  partie , de  substances 
dures  ou  très  fibreuses,  ira  constamment  dans 
le  rumen  ; lorsque  les  substances  sont  peu  con- 
sistantes , plus  ou  moins  fluidifiées , la  plus 
grande  partie  du  bol  avalé  tombe  dans  le  ré- 
seau; une  autre  partie  aborde  dans  le  rumen, 
et  une  petite  partie  des  matières  fluides  coule, 
à la  faveur  de  la  gouttière  œsophagienne , jus- 
que dans  la  caillette.  Il  en  est  de  même  des 
fluides  : lorsque  l’animal  les  prend  à grandes 
gorgées  et  qu’il  les  avale  précipitamment,  ils 
arrivent  partie  dans  la  caillette , partie  dans  le 
rumen , et  l’autre  partie  dans  le  réseau.  Dans  le 
jeune  ruminant  qui  tète , le  lait  va  en  totalité 
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dans  la  caillette,  et  la  déglutition  de  ce  fluide  se 
fait  presque  toujours  régulièrement,  parce  que 
le  jeune  sujet  ne  prend  ce  liquide  qu’à  petites 
gorgées.  Dans  l’animal  formé,  où  les  choses  se 
passent  autrement,  il  est  rare  que  tous  les  fluides 
parviennent  directement  dans  la  caillette , sans 
qu’il  en  tombe  une  partie  dans  le  réseau  et 
même  dans  le  rumen. 

L’animal  ayant  pris  une  suffisante  quantité 
de  nourriture , le  rumen  se  trouve  distendu , 
rempli  d’alimens  très  imparfaitement  mâchés, 
peu  humectés , d’autant  plus  secs  qu’ils  sont 
plus  supérieurs,  et  qu’ils  occupent  l’extré- 
mité postérieure  du  sac  droit;  il  n’y  a généra- 
lement de  délayés  que  ceux  qui  sont  près  des 
parois  inférieures , ou  proche  de  l’ouverture  du 
rumen  dans  le  second  estomac.  Les  matières 
contenues  dans  le  réseau  étant  plus  divisées , 
beaucoup  plus  atténuées  et  plus  altérées , na- 
gent dans  les  liqueurs , sont  quelquefois  très 
fluidifiées,  mais  elles  n’y  paraissent  pas  accumu- 
lées en  plus  grande  quantité  avant  qu'après  le  re- 
pas. Les  substances  distribuées  entre  les  lames 
du  feuillet  sont  plus  ou  moins  sèches  et  quel- 
quefois dures  $ elles  ont  une  couleur  verdâtre, 
tirant  sur  le  noir,  et  donnent  une  odeur  plus 
forte  que  dans  les  premiers  estomacs.  Enfin,  le 
contenu  dans  la  caillette  est  peu  abondant  en 
substances  fibreuses  ; tout  est  liquide , d’une 
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couleur  très  altérée  et  d’une  odeur  pénétrante; 
si  l’animal  a bu  beaucoup,  les  liqueurs  se  trou- 
vent en  plus  grande  partie  dans  ce  dernier  ré- 
servoi  r. 

Voyons  maintenant  ce  qui  se  passe  pendant 
la  digestion  des  alimens  entassés  dans  le  rumen  , 
et  tâchons  de  bien  saisir  les  changemens  et 
les  diverses  altérations  successives  qui  ont  lieu. 
Presque  toutes  les  substances  amoncelées  dans 
le  premier  • réservoir  reviennent  dans  la  bou- 
che, pour  y subir  une  nouvelle  mastication 
plus  parfaite,  et  dont  elles  ont  besoin  pour  pas- 
ser à ietat  de  chyme.  Pour  être  mise  en  acti- 
vité et  soutenue  en  exercice , la  rumination 
exige  une  concentration  des  forces  vitales , 
un  état  particulier  de  repos  ; une  fois  déve- 
loppée , elle  se  soutient  et  se  prolonge  plus  ou 
moins  long -temps,  jusqu’à  ce  que  le  rumen 
soit  débarrassé  d’une  partie  de  sa  provision,  et 
qu’il  soit  parvenu  à un  certain  degré  de  dé- 
charge : car,  après  la  rumination  même  la  plus 
parfaite , il  reste  encore  une  grande  quantité 
d’alimens  dans  ce  réservoir.  Ainsi , la  rumina- 
tion devient  le  signal  de  la  digestion  ; c’est  une 
opération  qui  la  développe  et  qui  l’entretient. 

Chaque  fois  que  l’animal  veut  ruminer,  c’est  à 
dire  faire  revenir  ses  alimens  du  premier  estomac 
dans  la  bouche,  il  éprouve  une  sorte  d’assoupis- 
sement, et  bientôt  après  il  fait  une  forte  inspira- 
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tion,  qu’il  soutient  quelques  secondes;  survient 
ensuite  une  expiration  , qui  est  subite , très 
courte , et  comme  entrecoupée  par  l’inspira- 
tion qui  reprend.  Aussitôt  après,  l’animal  al- 
longeant le  cou  , on  voit  remonter  par  l’œso- 
phage un  bol  alimentaire , qui  va  dans  la  bou- 
che, où  il  est  distribué  entre  les  dents  molaires. 
La  mastication , qui  commence  immédiatement, 
dure  plus  ou  moins  de  temps,  suivant  que 
l’aliment  est  plus  difficile  à atténuer.  Quel- 
ques auteurs  ont  cherché  à déterminer  le  nom- 
bre de  coups  de  dent  qu’éprouve  chaque  pe- 
lote ruminée;  les  uns  en  ont  porté  le  terme 
moyen  à quarante  , d’autres  l’ont  fixé  à trente; 
mais  tous  ont  observé , comme  cela  doit  être , 
une  variation  constante  entre  chaque  bouchée. 
La  mâchoire  inférieure,  le  principal  agent  de 
cette  opération,  exécute  ses  mouvemens  laté- 
raux de  droite  à gauche  ; souvent  les  mouve- 
mens qui  terminent  la  mastication  se  font  dans 
un  ordre  inverse, etcela  s’observeplus  particuliè- 
rement dans  le  mouton.  Cette  mastication  offre 
les  mêmes  phénomènes  à considérer  que  ceux 
qui  se  passent  dans  les  monodactyles;  elle  pro- 
duit l’atténuation  desalimensqui,  étantsuffisam- 
ment  mâchés  et  pénétrés  par  la  salive,  sont  avalés 
de  nouveau. 

Cette  première  déglutition,  achevée,  est  suivie 
d’une  seconde  rumination,  qui  a lieu  comme  la 
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première , et  ainsi  de  suite , jusqu’à  ce  (pie  l’ani- 
mal cesse  tout  à fait  de  ruminer,  ou  qu’il  sus- 
pende cette  action  pour  quelque  temps. 

Pour  rendre  raison  des  causes  qui  détermi- 
nent l’ascension  des  alimens , et  les  chercher, 
non  dans  des  explications  hypothétiques , mais 
bien  dans  les  lois  de  l’organisation,  il  est  néces- 
saire de  se  représenter  ce  qui  se  passe  dans 
l’exécution  de  la  rumination.  Stupeur  de  l’ani- 
mal , inspiration  élevée  et  soutenue , expira- 
tion prompte  et  entrecoupée , rappel  du  pre- 
mier état  d’inspiration  , ascension  de  la  pelote 
alimentaire,  tel  est  l’ordre  que  l’on  observe 
dans  la  succession  des  actes  dont  se  compose  la 
rumination. 

L’espèce  d’assoupissement  que  ressent  l’ani- 
mal est  un  état  presque  semblable  à celui  que 
nous  éprouvons  lorsque  nous  voulons  rendre, 
par  le  haut,  des  gaz  qui  nous  causent  de  la 
douleur  dans  l’estomac;  il  indique  une  concen- 
tration de  forces  vitales  nécessaire  pour  opérer 
la  rumination.  L’inspiration  que  fait  l’animal 
détermine  la  contraction  du  diaphragme,  qui 
rapproche  les  cercles  cartilagineux  et  presse  les 
viscères  abdominaux  ; elle  est  accompagnée  de 
la  contraction  des  muscles  inférieurs  de  l’abdo- 
men, qui  soulèvent  et  pressent  en  avant  le  rumen. 
Eu  se  portant  en  arrière,  le  diaphragme  forme 
une  surface  fixe,  résistante,  et  approche  de  la  ca- 

• 


Digi(|ze^by  Googl 


( ^6  ) 

vite  du  rumen  l’ouverture  œsophagienne,  ainsi 
que  l’extrémité  de  la  gouttière  ; les  parois  in- 
férieures de  l’abdomen  soulèvent  et  poussent 
en  avant  toute  la  surface  inférieure  et  latérale 
de  ce  grand  réservoir  ; pendant  ce  temps , la 
membrane  charnue  de  cet  estomac  se  con- 
tracte , se  resserre  avec  énergie  : cette  contrac- 
tion est  à la  vérité  lente , mais  elle  est  facilitée 
par  l’inspiration,  qui  se  soutient  jusqu  a ce  que 
les  alimens  soient  engagés  entre  les  lèvres , qui 
entourent  l’insertion  de  l’œsophage  et  sont  alors 
plus  ou  moins  écartées.  Une  partie  des  alimens 
étant  saisie  par  ces  lèvres , arrive  l’expiration 
courte,  qui  permet  le  relâchement  du  diaphrag- 
me et  le  passage  de  la  pelote  dans  l’œsophage 
à travers  les  piliers  de  ce  dernier  muscle;  en 
même  temps  , l’animal  allongeant  le  cou  et  ti- 
rant l’œsophage  en  avant,  les  lèvres  de  la  gout- 
tière œsophagienne  se  contractent , se  rappro- 
chent, et  un  mouvement  antipéristaltique  se  dé- 
veloppe. 

Parmi  toutes  ces  puissances  qui  concourent  à 
la  rumination,  la  contraction  des  parois  du  ru- 
men est  la  première , la  principale , celle  sans 
laquelle  la  rumination  ne  peut  pas  s’effectuer; 
les  muscles  abdominaux  , tant  antérieurs  qu’in- 
férieurs, ne  font  que  la  déterminer,  que  l’aider. 

Cette  contraction  naturelle  s’exécute  dans  un 
ordre  régulier;  elle  resserre  en  plusieurs  sens  le 
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rumen  et  le  comprime  en  avant.  Ainsi , la  ru- 
mination est  produite  par  un  mouvement  natu- 
rel d’arrière  en  avant , qui  se  développe  dans  le 
premier  estomac,  et  se  propage  sur  les  autres 
ventricules. 

Il  est  dans  l’organisation  des  ruminans  de 
faire  revenir  leurs  alimens  dans  la  bouche,  pour 
les  mâcher  à leur  aise , et  les  disposer  à des  éla- 
borations ultérieures.  Une  fonction  si  néces- 
saire , aussi  importante  pour  ces  animaux , ne 
dépend  ni  de  causes  mécaniques , ni  de  lois 
contre  nature,  comme  on  l’a  avancé;  elle  est 
toute  vitale,  subordonnée  à l’action  nerveuse,  à 
la  contraction  des  parois  du  rumen  , et  elle  est 
favorisée  par  la  respiration,  ainsi  que  par  les 
muscles  abdominaux. 

Jusqu’ici  nous  n’avons  considéré  que  le  pre- 
mier estomac , parce  que  ce  viscère  est  l’agent 
essentiel  de  la  rumination.  Mais  les  trois  réser- 
voirs suivans  éprouvent,  comme  le  premier  et 
dans  le  même  temps  , un  resserrement  plus  ou 
moins  considérable  , qui  a lieu  de  la  même  ma- 
nière, et  qui  produit  la  sortie  d’une  certaine 
partie  de  leur  contenu.  Le  réseau  chasse  une 
partie  de  ses  substances  dans  le  feuillet,  où 
elles  sont  tamisées , de  manière  que  les  plus 
fluidifiées  suivent  la  gouttière  œsophagienne  et 
vont  daus  la  caillette  ; tandis  que  les  matières 
fibreuses  sont  retenues  et  attirées  entre  les  la- 
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mes  du  troisième  estomac.  Ces  matières , pres- 
sées, comprimées  entre  ces  lames,  et  altérées 
parles  liqueurs  que  sécrète  l’organe,  sont  plus 
ou  moins  changées,  et  arrivent  successivement 
dans  la  caillette.  Les  substances  contenues  dans 
ce  quatrième  estomac  sont  converties  en  chyme 
et  expulsées  dans  l’intestin. 

Pendant  la  rumination  , il  se  fait  donc  une 
expression  plus  ou  moins  grande  de  matières 
d’un  estomac  à un  autre , successivement  de- 
puis le  rumen  jusqu’à  la  caillette.  Cette  trans- 
mission des  alimens  se  soutient  après  la  rumina- 
tion , mais  elle  est  bien  moins  grande  ; elle  est 
entretenue  par  la  respiration , qui  produit  sur 
les  réservoirs  ventriculaires  un  mouvement,  un 
balancement  alternatif  d’avant  en  arrière  et  de 
haut  en  bas.  Cependant  les  substances  accumu- 
lées dans  le  rumen,  et  qui  ont  nécessairement 
besoin  d’être  remâchées,  ne  sortent  de  ce  réser- 
voir, comme  nous  l’avons  déjà  dit,  que  par  l’acte 
de  la  rumiuation. 

D’après  toutes  ces  considérations,  il  résulte 
que  le  rumen  sert  de  réservoir,  où  l’animal  en- 
tasse ses  alimens , et  qu’il  est  le  principal  agent 
de  la  rumination;  que  dans  la  réseau  s’accumu- 
lent des  substances  divisées  , ou  plus  ou  moins 
fluidifiées,  mais  dont  une  partie  exige  de  nou- 
velles altérations  avant  d’arriver  dans  la  cail- 
lette ; que  le  feuillet  élabore  les  matières  qui  ont 
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échappé  à la  mastication,  ou  qui  ne  sont  pas 
assez  atténuées  pour  être  digérées;  qu’enfin  la 
caillette  est  le  réservoir  où  se  fait  la  sécrétion 
du  suc  gastrique , seul  agent  capable  d’opérer 
la  dissolution  parfaite  des  alimens  et  leur  con- 
version en  chyme.  Il  se  fait  bien  une  sécrétion 
dans  les  autres  estomacs  ; mais  elle  est  moins 
abondante,  et  la  liqueur  ne  peut  pas  avoir  le 
même  degré  d’activité  ni  les  mêmes  propriétés.  La 
bouche  et  les  trois  premiers  estomacs  peuvent 
être  considérés  comme  les  instrumens  qui  pré- 
parent, disposent  les  alimens  aux  changemens 
ultérieurs  qu’ils  subissent  dans  la  caillette.  Ils 
les  divisent , opèrent  la  désunion  de  leurs  molé- 
cules, leur  fournissent  différentes  liqueurs  qui 
en  changent  la  nature,  les  ramollissent  et  leur 
impriment  des  caractères  d’animalisation.  Ces 
quatre  organes  préparatoires  agissent  deux  à 
deux  ; l’un  reçoit  les  alimens,  et  l’autre  les  at- 
ténue. Le  rumen  contient  en  réserve  les  subs- 
tances, qui  reviennent  dans  la  bouche  pour 
être  soumises  à l’action  des  mâchoires;  le  réseau 
est  au  feuillet  ce  que  le  rumen  est  à la  bouche, 
il  contient  les  substances,  qui,  attirées  entre  les 
lames  du  feuillet,  sont  divisées  et  altérées  suf- 
fisamment pour  pouvoir  épr^ver  la  chymifica- 
tion, qui  a lieu  dans  la  caillette. 

Les  animaux  ruminent  après  le  repas,  lors- 
qu'ils ont  mangé  à satiété  ; lorsque  le  rumen  a 
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acquis  un  certain  degré  d’amplitude;  lorsqu’ils 
sont  tranquilles,  en  santé,  ou  qu’ils  ne  font 
qu’un  exercice  léger,  qu’un  travail  lent  et  peu 
pénible , ils  ruminent  debout  ou  couchés.  L’a- 
nimal bien  portant,  libre  et  abandonné  à lui- 
même,  se  couche  ordinairement  pour  ruminer; 
s’il  n’est  interrompu  par  quelque  besoin  ou  par 
d’autres  causes , il  reste  dans  cette  position  et 
continue  à ruminer  jusqu’à  ce  qu’il  ait  remâché 
assez  d’alimens;  souvent  il  termine  sa  rumina- 
tion par  quelques  instans  de  sommeil , surtout 
si  c’est  la  nuit,  ou  s’il  se  trouve  à l’abri  de 
toutes  causes  capables  d’exciter  ses  sensations 
et  de  produire  une  impression  un  peu  forte.  Le 
bœuf,  attaché  dans  une  étable  où  il  se  trouve  à 
son  aise,  bien  tranquille,  et  où  il  a une  bonne 
litière , rumine  de  la  même  manière.  Plusieurs 
animaux  ont  l’habitude  de  ruminer  debout  ; 
d’autres  ne  se  couchent  pas,  parce  qu’ils  souf- 
frent. Ceux  qui  travaillent  habituellement  ru- 
minent en  labourant,  en  traînant  des  tombe- 
reaux et  autres  instrumens  aratoires  ; mais  il 
faut  que  leur  marche  ne  soit  pas  précipitée,  et 
qu’eux-mêmes  ne  fassent  pas  de  grands  efforts. 

La  rumination  peut  être  interrompue  par 
une  impression  ^e  , par  une  surprise  quel- 
conque, par  le  besoin  de  boire,  par  le  déran- 
gement forcé  de  la  place  où  est  l’individu;  lors- 
que les  animaux  ruminent  dehors,  ils  peuvent 
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être  tounnentês  par  un  orage,  qui  les  empêche 
de  continuer  ; si  l’on  change  leur  marche  et 
qu’ou  la  précipite,  ils  cessent  de  ruminer.  Il  en 
est  de  même  des  travaux  pendant  lesquels  ils 
ruminent;  rend -on  ces  travaux  plus  forcés, 
ou  l'animal  est-il  obligé  d’employer  de  grands 
efforts  pour  franchir  une  montagne , la  ru- 
mination reste  suspendue.  Elle  est  plus  ou 
moins  long- temps  à se  rétablir,  suivant  que  la 
cause  qui  l’a  interrompue  a agi  d’une  manière 
plus  ou  moins  forte.  Ainsi , des  ruminans 
effrayés  par  un  animal  ennemi  déclaré  de  leur 
existence  et  qui  les  aura  fortement  tourmentés 
ne  recommenceront  à ruminer  que  très  long- 
« temps  après,  lorsque  la  frayeur  sera  entière- 
ment dissipée,  et  qu’ils  n’auront  plus  de  crainte  ; 
tandis  que  l’individu  qui  ne  cesse  de  ruminer 
que  parce  qu’il  est  distrait  par  la  vue  d’un  ob- 
jet qu’il  connaît,  ou  qui  lui  est  indifférent , re- 
commence bientôt , et  continue  à ruminer 
comme  auparavant. 

Les  didactylcs  qui  éprouvent  des  douleurs 
un  peu  fortes  ne  ruminent  pas  du  tout;  il  en 
est  de  même  de  ceux  qui  ont  trop  mangé  , que 
l’on  soumet  à des  exercices  forcés  ou  à des  tra- 
vaux auxquels  ils  ne  sont  point  habitués.  Les 
jeunes  bœufs  ou  taureaux,  vaches  ou  génisses 
que  l’on  attèle  pour  les  premières  fois , se  tour- 
mentent, s’agitent  et  ne  ruminent  pas.  Les 
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